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CHAPITRE I. 



Lautrec conduit une armée française devant Naples, et bloque cette ville ; 
victoire de sa flotte sur celle des Espagnols : maladie dans son camp; 
sa mort et capitulation de son armée. — André Doria passe au parti 
impérial, et change le gouvernement de Gênes. 

tô27-1528. 



1529. — Les papes, an xiv® siècle, pendant leur séjour à 
ÂTignon, étaient les seuls, entre les potentats, qui ne craignis- 
sent point de s'engager dans des guerres éternelles. Quels 
que fussent les revers de leurs années, ils ne pouvaient être at- 
teints par la désolation de leurs peuples, le pillage de leurs 
Tilles^ et même de leur capitale; ils ne s'apercevaient point 
à Avignon des souffrances intolérables de T Italie; la cla- 
meur publique n'arrivait point jusqu'à eux, pour les forcer à 

X. 1 
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faire la paix ; ej; U ^e présentait toùJQufs autour d*eux des 
courtisans, des ministres, des flatteurs intéressés, qui, ne pou- 
vant éleyer leur fortune que par la guerre, s'efforçaient de leur 
faire croire que T honneur, la religion, les intérêts de la foi 
et ceux de Téglise exigeaient la continuation des hostilités. 
Ce qqi, dans le xiv' siècle, était la condition toute pftrticulière 
de Téglise de Home, se trouva, au commencement du xvi^, 
être celle de tous les monarques de la chrétienté, à la réserye 
du pape seul. Depuis que leurs états ^t^iept devenus beau- 
coup plus considérables, la guerre nh passait presque jamais 
leurs frontières , et ne mettait point leur existence en danger. 
Gharles-Quiat, à l'âge de vingt-sept ans, avait déjà fait 
prisonniers le roi de France, le roi de Navarre et le pape : ce- 
pendant il ne s'était encore jamais mis à la tête d'aucune de 
ses armées; il ne connaissait ni l'effroyable spectacle d'un 
champ de bataille, n^ la désolation d'une ville prise d'assaut, 
ni les tourments prolongés des bourgeois chez lesquels il met- 
tait une armée en quartier sans la payer. Ses courtisans 
avaient grand soin de dérober à ï invincible Auguste des dé- 
tails qui auraient pu l'affliger : ils l'entretenaient des intérêts 
de sa gloire : Gbarles-Quint poursuivait les projets de son am- 
bition; et lorsque les prodigalités de sa cour, ou le système 
absurde de ses finances, faisaient manquer l'argent néces- 
saire aux généraux pour achever une entreprise, chacun se 
faisait un devoir de dissimuler les calamités d'une province 
éloignée, ou de les rep^résçfiter compte la cpps^qjience uéi^es- 
saire d'uqe poUtiquç m^nanima. £|an6 1^ §Qît§ de spp règiiei 
Charles-Quint conduisit lui-même se^ arméps; alor^ il seiàtit 
mieux la nécessité de h paix, et son ambition fut plus sou* 
vent modérée par les circonstances où il se troava jeté : mais 
ses successeurs, Philippe If, Philippe III, JRhilippe lY, sta- 
tionnaires dans les solitudes de l'Ëscurial, iiiaccessibles à tous 
les regfirds, sourds 4 toutes ]^ Bto|atç&» |i pm les gifum^ 



9)^1», m puent jaBMiis ètoe détoprué^ éà kuii 9l^« anhib 
^nf par la cniiate ou par la piiv$. Parce qu*ila ne w»al 
{^t la guerre, ils la Çrant sana i«ltebe; ik ne eonniftieiil 
point les calamités f^i'ilc^ oaosève^t pendant un sîècla entieiL 
ûo le«^ Tit prolongfir 4* wné9 w année le sac dea YÎUea efe Iç 
w^fg^ des wwngnes, pour une prérogati:?a infiraetaense, 
po^c i^nB dispqte d'étiquelte, ou même par paresse tf espnt^ 
parce qu'ils ne savaient point prendre une dédsbn. 

Heqri YIII, V9\ d'Angleterre, qui, à oelte époque, ïïw^ 
acquis une si grande prépondéranee en Europe, élail bieo 
plus à Tabri encore q^e les QMparqnes dn k maisou & Au* 
triche des calamités de la guerre . son peopk n*en oou- 
paissait le flir4ea^ que p^r raugmeptation de ses dépendes, 
^ la ifaiût^ de Henri YIII était flattée de l'importance nntb* 
taire ^'il avait acquise. lit ae figurait, selon l'errenri coBunune 
(iesrois, q^e, quoiqu'il ne pai^tjapDak aux armées, ilpoa- 
vaît recoeiUlr de k gloire paf dea batailles livrées en son pom, 
ou il n'avait donné aiuoune preuve, ni de talent ni de hn^ 
voor^ 

JiiHBqufà la bataille ^ Pavie, fcanfots F' avaift été égakr 
^en\ ^oxird aux plan»|ea d^ pencfe^, et însensiUe à knra 
dlsn^tés. Q s'était gloriA& d'avoie mia les rois* de Vrance 
i^^. de page^i c'est*à-dii:e, de n'avoir plu& Mt dépendre sa 
çond^i^ qu^ de ses^ seules fimtaisiea, sans éeonter les. B^ck«i 
mations, 99 sans consMïter les inlérftto dases sojels. HnJ^Kai* 
p^>nitrâépoucvi|;de sa^biitté; et k vae dea aouttrance^ quïii 
causait aurait dfi 1^ toudj^r, si son extrême légÈsdé' et soa 
gpût pour ks pjaisii» n'avaient dktcai&sans cessa, sou atto^ 
\if>n de. ses devpîçs^ Pendant que ses armées» se. disaîpakat' 
faute de paje ; quç ses viUes, mal pourvues et mal défitsndnesy 
étaient emportées. (i'aiifanl^^ qm .les. exsuBtioas de ses généraux 
faisaient prendre en horreur aux Italiens le nom de la Frtmoe, 
4. yro^^gnift i MIraMitramft Htipgent de l'état^ U dissipait^ 
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daiis des fêtes inse&sées, des trésors qui auraient suffi pour 
défendre l'indépendance et la gloire nationales. Enfin la cap- 
tiTité avait tout à coup révélé à François F' Texistence du 
malheur, les dangere de son royaume et le besoin que ses 
peuples avaient de la paix. Dès lors son ancienne confiance 
en sa fortune avait cessé , *8a gatté avait été troublée ; obligé 
à continuer la guerre, il l'avait faite sans ardeur, et il dé- 
sirait sans cesse, il recherchait à toute heure une pacification 
qui lui rendit ses enfants, et qui fit cesser l'état d'inquiétude 
et de crainte où il se trouvait. 

Mais une dure expérience paît changer un caractère faible 
et iiM^nséquent, sans toutefois le réformer. Dans sa prospé- 
rité, François P" entreprenait la guerre avec l^èreté, et la 
n^^igeait ensuite par inconstance ; après avoir ressenti le 
malheur, il écouta les conseils d'une timidité nouvelle en lui ; 
il voulut, sur toute chose, ne pas s'exposer ; et en désirant la 
paix, il ne sut pas voir qu'un des moyens de l'obtenir, c'est 
de pousser la guerre avec vigueur dans le moment favorable. 
Il ne se détermina jamais à donner aux Italiens les secours 
qm les auraient fait indubitablement triompher ; il les laissa 
écraser avant de' se mettre de, bonne foi en mouvement , et 
leurs revers, conséquences de ses lenteurs, lui coûtèrent infi- 
niment plus de sang et d'argent qu'il n'en aurait fiillu, deux 
ans plus t6t, pour obtenir les plus brillantes victoires. Les 
chagrins, en abattant son courage, ne détruisirent pas son 
goût pour les plaisirs ; l'habitude de la dissipation était prise; 
la distraction lui semblait d'autant plus nécessaire, qu'il 
prouvait plus d'inquiétudes, et une application soutenue 
était un trop rude fardeau pour lui. Ses amours et sa galan- 
terie occupaient autant de place dans sa vie qu'avant sa cap- 
tivité ; et leur influence, dès cette époque, ne fut pas moins 
funeste. 

Jamais les calamités de la guerre n'auraient àùk faire dé* 
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sirer la paix à toos les souYeralns plus; qii*après la ptifle de 
Rpme. L'enq^ereor avait, il est viai, fait une oon^ète kmt^ 
pérée; mais il l'avait obtenae avec une armée qa*il était de* 
pois longtemps hors d*état de pajor, et qui dès lors n*ëtait 
plos à lui. Ses soldats pouvaient adiever la ruine de ses en- 
nemis; mais ils ne reconnaissaient pins ses ordres, ils n'obéis* 
saient plus à .ses généraux, ils ne Im donnaient plus aucme 
gai^antie pour ravenir ; aussi Charles-Quint se trouvait, après 
le pillage de Rome, tout aussi éloigné de raccompUssemeat 
de ses premiers projets qu'il Tétait avant la guerre. De kur 
côté, les alliés avaient reconnu combien peuils pouvaiœt.ré- 
dproquement compter sur les promesses les uns des antres ; 
ils avaient vu que chacun d'eux cherchait à rqeter sur ses 
associés le fardeau de la guerre, et à se dispenser de Temglà$ 
les engagements les plus formels ; ils avaient vu que leus 
génércd, le duc d'Urbin, arrivait toujours à temps pour être 
témoin des calamités de leurs provinces, et jamais à tempe 
poar les empêcher; et ils pouvaient s'assurer que TépuiB^ 
ment général, que. la défiance mutuelle et le découragement 
des troupes iraient en croissant chaque année, loi^n qu'ils pus- 
sent y jemédier. 

La nouvelle de la prise et du sac de Borne g^ça l'Eurcq^ 
d'horreur et d'effroi. Gharles-Quint lui*mème ne voulut pas 
prendre aux yeux de ses sujets la responsabilité des atrocités 
qui avaient été commises en son nom. Il fit suspendre les fêtes 
qui avaient été ordonnées en Espagne pour la naissance de 
son fils Philippe : il fit faire des prières dans les églises pour 
la liberté du pape, comme si elle ne dépendait pas de lui ; et 
il écrivit, le 2 août, au roi^d' Angleterre et à tous les autres 
souverains, pour se justifier d'une violence qu'il protestait 
avoir été <x)mmise contre sa volonté * . 

1 UUere d^ PrineipL T. U» f. 76, t. — âlfinuo de VUoa , VUa di Carh F. Ub. U , 
f. Ut. — Poo/O iPttnMo* Ubk ?!, p. tM. 



$ HISTOIRE DES ÀÉPtJBLiQtJi» nALIE5If£S 

■Mft d'c(Qti*e patt^ lés tote de Ffàitce fet d'Angtetétre, par- 
tq^ât le re^entinièirt de lettre imjetft «t de ioate r£iiro|fe, 
{ftftaiddàient détercèfnés à Veitgér le jpslpe^ et à lui rendre pàé 
là fbi'ee des àrines une libéfté qti'il ù'ivàlt pefrdue que pottf 
a^bir été abandonné par eux. lié cdVliîïàl de Wolsey partît 
de Londires^le 3 jtiillet, pour Vëiiîr s'dBttdfcfaer atec Françofe V^ 
à Ati&teiiid. Il reçut en chèmih des propdsiflotis que Gharlë^- 
t^iit àvaft fliîtèâ pour la péiî générale, après la hou vielle àeà 
IMéWe» d'ItaSè : quoique ëéllés-ci se ràpptbehas^ent des de- 
ttéàdés dé Ffatiçoii !•% lés déui rois ne vcrulorent point les 
tÈétêpmt, Ils'sii^nfèi^ent, le 18 août, tm traité d' alliance dont 
Fttbjét ^âit de faire rendre? la Rberté au pape et aux deux 
fite du rèî de Ffanéè, de fixer la rançon de ceux-ci â deut 
ImllIétfed'écteffoT, et ff ësstirêr à Françcfe P^ là Bourgogne, 
8t à lÂ maison SForzià le duché de Milan. Itenri Yltl demanda 
que te ^Nhàlhaildéinéiit de Tarmâe française qui eâtrérart en 
Ifâlliê Mt iebîifié à Wt de ïiaulrec ; et il promit: de fournir 
tf^eifle^dedi mille dhcàts pnt t&bis )p6m lès frais de la guerre * . 

En médite teintas, lé èanffiilàl tybo invita lés cardinfàux M 
^fMriitèi ^tti ne se tronvéSént pas au j[)Ouyoir des £spagoô1#, 
à se réunir à Bologne ou à Parme, encore que le roi de Franéë 
Mt i^réî^fé que ce fût ft Atignon, pour travailler à obtemr 
IK m\m eH Vbéfié du chef de Féglise, et empëchei: que Icf^ 
fttted cpA pourraient liii être arrachés par la violence pendant 
m captivité àe fassent pfëjMidAbles à h chrétienté. Âprèfi 
Quelque hésitation, ce fût à F^iririe que cie collège des cardt- 
iiatii se rassembla,* et be^Mt de là qu'il tMta désormais aâ 
àbm de F église romaine avec lés àllfés 2. 

la pe^ était yenuè sé jorndrè à ïbviA lÉà ftjaux qui avaient 

1 Fr. GuieeiaKUni. L. XVUI, p. 4S8. — Benedetto rareh^ T. II, L. V, p. 8. — Jucopo 
Hardi. L. VIII, p. 331. — Fr. BelcariL L. XIX, p. 598. — itrno/df FerronU. L. VIII, 
p. 185. — Bymer, Àeta pubUea. T. XIV, p. 198. — Histoire de la Diplomatie flrançaise. 
T. f , p, 3M. ~ GtoltalfKt CdpeUh. t. Vll'> f. 14. — t teliFê dti oard. Cybo au eard. s^l- 
viaU , n Jailiet IS27, el rdpoaso de celui-ci. Uum dT PMHj^Ti It, f, n, t. et iéq. 
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^qa*àlorft dâiolé Fltalie. La misère ntriTencHe) la mainnaise 
BOQrrittve de8 paavres, et les souffï'aaces de rame, qui se 
joignirieHt à celles da corps, avairat préparé le peuple à re- 
cevoir la contagion. Elle avait édaté dans le Bord de TitaUe^ 
et elle avait ensnite été répandue de viMe en viUe par des 
armées licencîeases, qui défiaient toute police, et q«i refu- 
saient de se soumettre à tout régime sanitaire. 

L'ef&x)yable traitement que les Romains iivaknl éprouvé 
de la part de Varmée impériale ne les avait que trop ^Usposés 
à recevoir la communication de ce fléau. En effet, la pesie 
ne se fut pas plus tôt déclarée à Rome, ^*eUe j prit un ca- 
ractère plus redocrtaide encore que dans le reste de T Italie. 
Le marquis de Guasto et don Hugues de Honcade avisent 
amené dans cette ville les troupes auparavant statioBfle^es dans 
le royaume de Naples; mais biatAt F indiscipline de leurs 
soldats les avait fmpcés à s'enfuir po«r tiœttre leur vie à cou- 
vert. Le prince d* Orange avait anssi quitté l'année pour aller 
à Sienne, sods prétexte de mettre un terme aux séditions qiii 
agitaient cette ville. Le vice-roi de Naples enfin, Charles de 
Lannoy, qui s*était également éloigné, dsoflmt à Averse,, vers 
la fin de septembre, comme il retournait à Naples. 

Les soldats, demeurés sans diefs , n en furent que plps- 
redoutables à letirs hôtes. Ce n'était pas un pilh^e d^j quel- 
ques jours auquel cette ville avait été exposée ; il se continuait 
pendàttt dès mois; et les mâme» extorsions^ les mêmes. hor- 
reurs (j[ui avaient signalé la première entrée des Impériaux, 
se renouvelaient tous les jours. La crainte de la peste déter- 
mina enfin les troupes espagnoles et italiennes^ à se répandre 
dans les campagnes autour de Rome, tandis que les Alle- 
mands croyaient s'èû mettre à l'abri en vivant dans une dé- 
bauche continuelle. Les Impériaux pillèr^t alors Terni et 

1 tîarco Guàzzo/Utor. di suo temp. f. &3. - Letterè de* Prfiiirtpll T. U, L T». - Fr. 
GuUdardini. t. "xVlïI/p. ft*. ^VEbrgeits vcn rnifiéiberg.h, VH, f* «7. 
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Narni, et f<Mwèrrat Spolète à se ra^ibelisr pftr ane oimMbiir 
tioa, taadû qie le dite d*Vrl>iii^ qqi mec son armée aurait 
dû couvrir cette pcoTioee, recalait tooj^mrs dès. qu'an parti 
ennemi s'avançait ^ 

Le pape enfermé au chàttau Saint-Ange avec treize cardi* 
nauxy sous la ^rde d'Alarcon, avait déjà vu la peste^ péné- 
trer dans l'enceinte de cette forteresse, et avait perdu quel- 
qctôs-uns de ses f fflooiliars. U mettait toute son espérance dans 
la géi^rosllé de Gbarks^Quinty qu'il faisait sollidter. Il avait 
évité d'être conduit à Gaëte, comme les lieutenants de l'emr- 
pereur a^aii^nt voulu, d'aboid le faire; il évita aussi d'toe 
transféré eu Espagne, selon le dé»ir secret de GharlesHQœnt. 
Gq[Miidant sa captivité, dans une citadelle où la peste s'était 
introduite, semblait plus redoutable encore '• ,^ 

Ce fait avec une peine infinie qu'il réussit à payer les pre- 
Huers cent dnquante mille ducats qu'il avait {Hromis pour sa 
rançon. Des marchands génois lui en avancèrent une partie,, 
à recouvra sur les dédmes du royaume de Naples, sur la 
vente du sel à Bénévent, et sur tout ne, qu'il pouvait hypo- 
théquer de plus liquide : mais les Allemands demandaiaDt des 
sûretés pour le reste de ce que le pontife leur avait promis; 
et il lui était (impossible, dana sa captivité, de les trouver. Il 
avait doâné pour otages soiadataire J. Matyeu Ghibecti, le 
cardinal Trivulzio, le cacdinal Pisani, et deux^de ses parents, 
Jacob Salviati et Laurent Bidolfi, l'un père, l'autre frète des 
cardinaux de même nom. Trois fois ces otages furent con- 
duits sur la place de Gampo di Fiore, à une potence préparée 
pouiv eux par les Allemands furieux; le bourreau les y 
attendait! déjà : mais les mêmes soldat^ ^i menaçaient ces 
victimes, leur accordaient ensuite un nouveau répit, pour ne 
pas perdre le seul gage dont ib se crussent assurés. Un jour 

1 Benédetto TmeU. L. m, p. nr. — Wr. GtOcekv^ini. L. XVIII, p. 458. -- Oeor- 
gen$ vo$tJfrwM»g. Bf. vp, f. 490. — * |>, (Mctardiiii. L. Xvm.; p^ 457. — ^aoio 



enfin, après une longM csptiirilé, cesotagM rëimireDt à eni- 
Ytet tOQS leoiB gardiens dans an grand vepas. Bs s*écha|H 
pèrent ensœte à pied, de aoit et déguisés, et ils lurrivèrcot 
jusqu'au camp du doc d'Urbin &• 

Là fuite de ees otages contribua à rendre les Alkaosands 
plus trailables. Le- miivquiB de Guasto retint à Bmne pour 
remettre l'armée en activité; il donnait deux écus à chacpK 
soldat en les rappeknt sous leurs drapeaux : mais la peste et 
la désertion en aTaient tellement diminué le nombre pendant 
une senk saison, qu'au lieu de quarante mille qui étaient 
entrés à Borne areo le duo de Bourbon, il ne s'en trouva plus 
que dix mille ^. D'autre part,* don Fraaeeaoo Angélio, géné- 
ral des Franciscains , et Yerrei de Hilbaud , chan^lhu de 
Gharles-Qaint, étaient arrivés à Borne avec^des pleins pouvoirs 
de l'empereur pour négoder avec le pape. Ils avai«t eom- 
missîon de le traiter désormais avec resped;, mais de se tenir 
en garde contre son ressentiment , et de ne lui accorder au- 
cune confiance', ^rèsde longs débats, ils signèrent enfin 
avec lui, le 31 octobre, une nouvdle convention qui lui don- 
nait un peu plus de [temps pour acquitter sa rançon. Clé- 
ment YII devait être remis en liberté après avoir encore payé 
cent douze mille ducats aux troupes impériales. Dans le cours 
des trois mois suivants, il devait en payer de plus deux cent 
trente^huit mille ; livrer en gage plusieurs forteresses, donner 
ses deux neveux., Hippolyte et Alexandre , comme otages; 
accorder Jes produits de la croisade etjd'une décime ecclé- 
sia/stique en Espagne à l'empereur, et s'engager ea&xx à de- 
meurer neutre dans la guerre qui allait éclater, soit dans le 
dacbé de Milan, soit dans le royaume de Naples *. 

CioviOf VUa del card. Cototma* f. 176. — > Jacopo Ifardi, IsU Fior. L, VID, p. 8SS. — 
Bernardo SegnL h, I, p. 18-S.]. — Fy.- Belearil, L. XIX, p. aes. — Fr. GuicciardlnL 
L. XVIII , p. 4S9. — Georgens von Frmd$berg, B. VII, f. 136. -- > Fr. GideclardinL 
L. XVIII, p. 4S9. ^ Bined. VurchL Lr IV^ p. 235. '- > Bemardo SeguL L. I , p. 14. — 
faUi JwU UIBU m tmp. L. XXV, p. 27. ^ * F». GtOcdardinU I«.:XV|II» p. 469, — 
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Mais bien avant qne Clément YII eût reconvré sa liberté à 
ees dores conditions, la guerre qne les rois de France et d'An- 
gleterre, avaient résoin de porter en Italie avait commencé. 
Lautrec, qui n'avait été nommé par François V^ pour général 
de son armée qu'avec répugnance, et sur les instances de 
Henri YIII, et qui n'avait accepté à son tour qn'avec un re- 
gret extrême une colnmission qui n'était pas accompagnée de 
la faveur de son maître, partit de la cour le 30 juin, pour se 
rendre à l'armée qui se rassemblait dans l'AsIésaB. Elle de- 
vait être composée de neuf cents gendarmes, deux cents cbe- 
vau-légers, et Vingt-six mille fantassins, dont sit mille lands- 
knechts sous le comte de Yaudemont, six mille Grascons sous 
le comte Piétro Navarro, quatre mille Français et dix ndlle 
Suisses^ . tfais tous ces corps demeurèrent fort au-dessous du 
complet ; les envois d'argent se ralentissaient d^à, et il était 
facile de connaUVe qtie par cette démonstration de grandes 
f(Nrces, François F" songeait bien pins à presser tes négoda- 
lions entamées avec la cour de Madrid pour la rançon de ses 
ftls, qu'à frapper lui même de grands coups. Les Yénitiens, de 
leur côté, avaient laissé réduire soit leur armée, ndt leur flotte, 
à un tel état de dénùment, qu'il était impossible d'en atten- 
dre aucun service. Les FloUBnttns seuls, qui, en reconvrant 
leur liberté, avaient retrouvé tout leur ancien attacbement 
pour la maison de France, fbnniissaientde bonne ici à l'armée 
de la Ugne les contitigeiits auxquels ils s'étaient obligés ^. 

En attendant qiàe son armée fût entièrement assemblée, 
Lautrec, averti que le comte Louis de Lodrone levait des con- 
tributions dans l'Àlexandriti) avec une forte bande de lands- 
knechts, le força, an mois d'août, à se jeter ^ns le cfaÂteau 

Bem'ardo $egAU L. f, p/'ïi. — Ben. Varchl, L. V, p. 44. — Fr. BelcàrlL 1. XIX, p. 604. 

— ifr. Guicciardinl. L. XVIIt , p. 465. — Mémoires de Martin du Bellay. L. Ul , p. 65. 

— Ben. Varchi. T. If, L. V, p. 8.— Bernardo Segnl. L. I, p. M. — Fr. BelchnL L. XIX, 
p. S98. — Àrnoïdi Ferronii. L. VIII, p. 166. ^ Galéaiius Càpelta, L VJTI, f. TS. ~ * l*f. 
GuicciaMU. L. XVitt, p. A^. — Benedêilo YàfchU U IV, p. ^35. 
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dé Sôsèo, f 7 assiégea, et, an botit de dit jonrs d* attaques trës 
tites, le contraignit à se rendre à discrétion * . Dans le même 
temps, André Doria, alors amiral de la flotte française, sortit 
dti port de Karseille a^ec dix^sept galères, et recommença le 
tAocas de ïrènes, qni, bien qn'interrompn à plusieurs reprise^, 
Était dë{à hSdttlt cette tHle à ttA extrême dénûment. Il avait 
fttbcë hén^ galère^ impériales qni portaient ant Génois nn 
ghmd approtisionnement de blé, à chercher nn refuge dans 
te bassin de î^wto-îîno, et il les y retînt captives quelque 
temps; mais an gros temps, en 1* éloignant de la côte, leur 
donna le moyen de lui échapper. Cependant cet événement, 
qui semblait mettre Gènes à Tabri des attaques dn parti 
français, eut nh leffet tout contraire ; il enhardit le doge An- 
toniotto Adomo, et le décida à tenter la fortuue des combats 1 
Angu^in Spicfola , commàndaiàft de ta garde, après avoir rem- 
porté nn àiiantage sur des troupes de débarquement d'André 
Dbria à PÔrto-Fiho, fcft envoyé contre César t'r^gose, qui, 
détâclié pilip tiautree, i^élaft âyàncé arvec un corps d'aritiée 
JiisqÉf à ^n-ïîér-d'Aféna. Ettconfagé par Ses précédents suc- 
cès, il h'Ué^ita plEts à IM livrer bataille ; il fut battu et fait 
prisonnier. Les Orénois, qni soiiffriàient depuis longtemps pour 
la cânâè lihpâriaie, ne voulurent pas s* exposer à nn ùctevean 
blocns t la faction Prégose prîl les armes dans la ville, et fut 
secondée plàrtons ceux qui déâiiraSént Tè repos; deux dépotés, 
FerraH et Loiiiélttni, ferrent eûvoyéà à Céàar Frégose, pour 
hii offrir de le recevoir dans la ville, et de mettre là répu- 
bfiqnè SOUS la protection -de \t France, s'il voulait s'engager 
à ne point ordonnéi* de pWscriptîoh et k n'exercer aucune 
Vètageàiiee. Antoniolto Adornb loi-iùéUie, <ïui, dès le commen- 

1 Fr. GtdcOardini. L. XVIU, p. 461. -^PauR JovH Histor. std temp. L. XXV, p. 42. 
— Galeatius CapeÙa, L. VU , f. 70. — Mémoires de Mariiii du Bellay. L. III ^ p, 6$. r- 
ièmardo séqnL L. I , p. 20. — Paoio Panaa» L. VI» p. 4a7. — Georgens von Fnmd^ 
iérg, B. Vil, f. ise. 
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cepi^t da tiimiilte b* était -retiré dan«le Gastelletto, pitpart 
à la négociation, et promit d!évacaer la forteresse; et la ré- 
Tolation s'accomplit ainsi, dans les premiers jours, da mois 
d'août, SjBins effusion de sang, sans désordre, sans violence, 
par la modération des chefs des deux partis, auxquels le sénat 
àéacéXa en commun des actions de grâces. Adorno se retira 
auprès d'Antonio de Lejrva à Milan, où il mourut sans en- 
fants peu de mois après; et Théodore TriTuIzio, envoyé par 
Lautrec, fut reconnu comme gouyemeur et lieutenant du roi 
à Gènes ^ 

Pendant ce temps, Lautrec avait formé le siège d'Alexan- 
drie, où le comte Baptiste Lodrone commandait une garnison 
allemande. Ce dernier se trouvait affaibli par la captivité de 
son frère et par celle du détachement <|ui avait été fait pri- 
sonnier à Bosco ; mais Albéric de Barbiano, comte de Bel- 
gîoioso, lui amena cinq cents hommes dont il déroba aux 
Francis la marche, au travers des collines de l'Alexandrin, 
et la ville se défendit jusqu'à ce que Lautrec eût reçu de l'ar- 
tillerie et des munitions de Yenise. Les Impériaux ne capitu- 
lèrent que lorsque plusieurs brèches furent ouvartes^. 

Lautrec voulutd* abord laisser une garnison française dans 
Alexandrie : cette ville lui pairaissait importante pour assu- 
rer la communication entre son armée, la Ligurie et la France. 
Mais François Sforza réclama contre cette violation des traités, 
qui signalait les premiers pas que les français faisaient en 
Lombardie. Toutes les villes du duché de Milan, à mesur^ 
qu'elles seraient soumises, devaient, aux termes de 1* alliance, 
être remises entre ses mains. Les Vénitiens s'interposèrent pour 
maintenir ses droits, et Lautrec céda. Cependant il était la- 

, 1 Paua JovU BUt. L. XXV, p. S4 ; L. XVI , p: «4. — Galeatius Capeila. L. VII, f. 7S. 
-'Fr, Guteeiardlnl, L. xvni, p. 46i. — Mém. de Martin du BeHay. L. m , p. 67. — 
Ben. Vapcfa, L. IV, p. 2Sl . * Fr. Belearii. L. XIX, p. 600. ^ açosl Giutt. L. VI, f. 379. 
— Paolo Vantta, L. VI , p. 410. — * Gateatius CapeOa, L. VU , f . 75. — PauU JovH> 
U XXV, p. 91. 
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die de reoonnattre la défiance qui diviisait déjà les confédérés : 
les Italiens craignaient que le roi ne Tonlùt garder le Milanais 
poor Im-mème, on qu*il ne te réservât les moyens de le sa- 
crifier, pour racheter à ce prix ses enfants. laatrec, de son 
côté, avait des ordres secrets de sa cour de ne point ame- 
ner les affaires en Lombardie à nne prompte décision, de peur 
que les Vénitiens, n* ayant plus lien de craindre l' empe- 
reur , ne s'intéressassent pins an succès du reste de Tentre- 
prîse *. 

Après la soumission d* Alexandrie, Lautrec ayant fait sa 
jonction avec Farmée vénitienne de Lombardie, s'avança jus- 
qu'à huit milles deHQan. Antonio de Leyva, qui commandait 
dans cette viDe, ne doutant pas qu'il n'y fût incessaminent 
attaqué, et n'ayant pour se défendre que des forces très^ infé- 
rieures, rappela en bâte quatre cents fantassins de la garnison 
de Pavie. C'était justement ce qu'avait voulu Lautrec, qui 
tourna court sur Pavie, le 28 septembre, et ne donna 
point au renfort qui en était sorti le temps d'y rentrer. 
Louis de Barbiano, comte de Belgioioso, qui commandait à 
Pavie, n'avait plus sous ses ordres que huit cents hommes; il 
n^en voulut pas moins persister à se défendre. Après quatre 
jours d'attaques, plusieurs brèches furent ouvertes aux mu- 
railles, et Belgioioso céda enfin aux supplications des bour- 
geois : il othit alors de capituler, mais il n'était déjà plus 
temps; la ville fut prise d'assaut, et abandonnée à toute la 
fureur des troupes françaises. Le nom de Pavie leur rappe- 
lait la captivité de leur roi, et la destruction de leur armée : 
officiers et soldats, tous étaient également ardents à se ven- 
ger; et les malheureux bourgeois, qui n'avaient eu aucune 



i Fr. GuicdartUnU L. XVIU , p. 461. — GateaUm Capella. L. VI , f. 7S-7I. ^ PauU 
JovU BUtor, «té temp» h. XXV, p. :». -^ Mémoires de MartiD do Beliay. L. III, p. 70. — 
jQçopo statdù £.. viu, p. 382. — Heu. Vorclil L. v» t. 9. — ^^r. BekariL L, XIX, p. 60i. 
— Paoto Paruta, L VI, p. 407. 
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pmrl; «qx Tiidoîw 4^ ]|9périi(Qx, fiureiit ttulâft i^y^ que ht 
gueiur qoi Calait toate la Araauté des GaatiUa((^. Ce n^ 
fqt Qu'après bfiit jcwB d'fxcès fie ^ut geiire gq^ lau- 
tteç rappela ses tr<>^p^ ^ ^ d^spifillne, ^^ fit c^s«er le^ 
pillage ^ 

Après la prise ^ ?avi^, lu» YéQiti^ çt le 4w 4« INWH 
prenaient La^trec d'ad^qYer ^ cçoq^^te de ^ LQioi^diei 
ils lui représeotaieut qu'Antoniq de |iejTa était wJ^Mlef qfài^ 
ses troupes étaient fort dimiauées en n<mibre) qu'elles étcâei^^ 
déoQuragées par leçsuccès r^cç^t^j^eg :E]:9||aQoiig rfk^ ^ç 4 on 
lui donnait du teiaps, LayTi^ recevrait lea renforts i|fyâ| fpxju; 
iui ev A^lewagfle, et oppo^r^t 4oj» ^e tâû^fpt inyw- 
cible. Lautrec çonyint qijie c^ p^^ 4^ campag^^ serait phw 
sage ; mais il y çpposf^ las oj^drp^ çxprèi (^ n^n^i ^e Franç^ 
et d'Angleterre, qui n'avaient for^i^ son arnaque ppor çt^*^ 
?rerlepape; etilc^tii^i:|a ^ i^cîifi l[aD^l^ ^tM^ ^ lltalie^. 

Ëautrec r^ncon^ra 4 PJai^c^dësk i^i^^aaiff^deç^ 4*^|)Eoii9^ 
d'Efiite, dqc de Fer^ar$, et ^ ?T#^, ^arquÎR dç ^^«^ 
qui, s4o^ Iç sort ^es pç|its pwc«, T€»^4eE^^ se moger aa pijrtî 
du plus fort ; Alfonse d* flirte, ifialgi^é les^^ço^rsi qa'ila;^^^ toi»! 
récemp[ie^t donqés au 4^c de BqQfbça, ^t trt^t^ ai[$Q par.-: 
tialité par François y\ Ibenée de f i^^iioç, fiUe de L^jqij^ ]^I et 
belle-sœur du roi, fut prp^^ çu Q^^aiçiiAg^ ^ V^ fil&Ç^cule} 
çlk lui apporta pour dot les juchés de Chartres çj^ ^ II^a- 
targis. Le sacré collège, assejQ3J)lé à Parme 4Qus la présidençç 
^ oardipal Çytiçi, renoi^Yel^^^ au noi^ d^ pouUfe captif, l'in* 
yestiture de Ferr(^re ea faveur delà nudso^ dj'Ë^tei çt cenonça 
à toutes ses prétentipips sur Modène. Ui; <^hapei^u de çardinç^ 
fut en même ten^s prçjnis à «ipEP^ytf ^ ççpogd ^s d' AJJfons^i 

1 Fr. Guleciardi9il L. XVIII, p. 462. — Mémoires de Martin du Bellay. L. m, p. ri. 
^Jaeopo Natdi. L. Vlll , p. |SS. — Galeai. Copelto. L. VJf, f. 77. — Pauli JovU. 
L. XXV, p. Ui ^ BêH. nirehi, t. V, p. 9. — Jrorcu.Gtiasxo. f: M. — fiem. Seghl L. t 
p. M. --* fy. MeivM. L. XiX, p. Ml. - 9 1^ Avwia. II. vi« p. 4M.~0at Giv^ 
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et pdm-ci en letoçr s' engagea seulepieql; à foQKQÎr à l'armée 
dç }a ligue cept Ijommes 4' armes et 8l]( mUo ^U8 pr mois * • 
lia répi^Uçpe de Florence, de son côté, fqf appelée à re- 
Doiiveler spn alliance ayec la France et les Vénitien^. Le gon- 
falonier, Nicolas Gapponi, voyait ayec peine ses coi^citoyena 
prendre parti dans cette qnerelle. Il aqrait jagé pins pmdent 
de nménager également les deux souverains qui menaçaient 
r Italie { Luigoi Alamanni, qfii avait déjà acquis unç grande 
répptation comme poêle, et qui, depuis sa conjuratipn contre 
le cardinal Jules de Médicis,. avait toujours vécu e^ France, 
^eip))lait y avoir reconnu combien peu la république devait 
co^iptersurTamitié de cette conr, et il avait vivemep^ exhorté 
ses concitoyens à s'allier à Charles- Quint plutôt qu'4 Fran- 
çois X^^M^s Florence était alors divisée eptre le parti desi grands 
et celui du peuple : déjà l'on soupçonnait les premier^ de son- 
ger à rappeler ks Médicis, et Von crut que c'était pouir les 
favoriser, secrètement que Gapponi et ^l^manni s'opposaient 
a^ renouvellement de T alliance. Tout le parti popule^ire se 
^éclar^ vivement poi|r la France; T alliance fqt renouvelée, 
et les I^andes noires que la république avait depuis pei:^ de 
mois prises à son service, et qu'elle avait portées ^ cinq mille 
hoYpmes^ sous les ordres d'Horace Sagliqqi, fc^reot promises 
h M. de Lautrec^* Auprès ces négociation^., le re^ouvelleoient 
de la ligue fut publié à Man^oue le 7 déoe^abre ; elle devait 
comprendre le pape Clément YII, les rois de France et d'An- 
gleterre, les républiques de Yenise et de f'iqrence , les dpcs de 
Ifilan et de Ferrare, et le marquis de li^antQiie ^ 



i Fr. Guieciardini, L. XVIII, p. 46S. ^ Hémoires d« Martio du Bellay L. III, p. 73. 
•^ Ben. Varchf. L. V, p. 32 — Bern. Segni. L. I, p. 17. — Fr, BelcariL h. XIX, p. 602. 
— Galeatius Capella. L. VII , p. 78. — Paolo Paruia. L. VI, p. 4i6. — > Ben. VarchU 
L. IV, p. 212; L. V, T. U, p. 12-23» 7- Jacopfi Hardi, L. Vll|, p. 341. — Bem* $^gni. 
L. 1, p. 16. — > pauU JovU Utst sui lemp. L. XXV, p. 34. — DumQDt, Corpi diploma- 
ti(}ue. T. IV. — paolQ Paruta, uu Yen, lu, VI, p. 417, -^ B^mr, Actu^ubUca» T« l^V^ 
(. 233. 
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Le pape était toujours nommé à la tête de la sainte ligné, 
destinée essentiellement à Ini faire recouvrer sa liberté. Ce- 
pendant à r époque à peu près où cette ligue était de nouveau 
publiée à Mantoue, il sortait lui-même de sa longue captivité 
au château Saint-Ange. Pour rassendbler l'argent qu'il avait 
promis aux troupes impériales, il avait été obligé de mettre en 
vente sept chapeaux de cardinaux et beaucoup d'autres des 
premières dignités de l'église romaine ; il avait ouvert aux 
Impériaux les forteresses qui étaient encore en sa puissance ; 
il avait donné de nouveaux otages pourgarantie du reste de sa 
dette, et le 10 décembre avait enfin été fixé pour lui ouvrir 
les portes de sa prison. Alarcon, quil'avait eu six mois entiers 
sous sa garde, s'était acquitté de son office avec la plus ri- 
goureuse ponctualité; mais le dernier jour, soit que réellement 
il se relâchât de sa vigilance, soit qu'il eût des ordres secrets 
de laisser le pontife se soustraire aux demandes nouvelles que 
pourrait lui faire l'armée, il le laissa s'échapper. Le pape se 
présenta le 7 décembre à la porte du château Saint-Ange, 
comme un exprès envoyé par soh propre maître d'hôtel pour 
lui préparer des logements et des vivres. On ne le reconnut 
point, ou l'on feignit de ne point le reconnaître; et on le 
laissa passer, couvert d'un grand chapeau et d'un manteau 
grossier. Il sortit également de Rome, à pied, par la porte 
d'un jardin ; puis trouvant en dehors des murs un cheval es- 
pagnol qui l'attendait, il se rendit seul à Orviéto, où était 
alors le camp des alliés * . 

Clément YII, abattu par ses souffrances et par sa longue 
captivité, désespérant de sa fortune, et renonçant aux vastes 
projets auxquels il avait fait d'abord tant de sacrifices, parut, 

1 Jaeopo A^oi^. L. VIU , p. 5S4. — Fr, ÙiOeOivdltti, L. XVIII, p. 468. — Bemed. 
Segni. L. I , p. 2i. — Fr. BelearH, L. XIX , p. eo4. — Mémoires de Martin du Bellay, 
II- 111, p. 7S. — Ben€éU Varehi» L. V, p. 44. —Pautt JovU BUt, m temp, L. XXV, p. 39. 
— Georgens von Fnmdsberg, B. VIII, f. 163. 
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lorsqo*!! arrÎTa aaprès de ses anciens confédérés à Orviéto, 
n'avoir d'antre désir qne d'observer le traité qn'il venait de 
conclore avec les Impériaux, et de rendre la paix à l'Italie. Il 
supplia les alliés de retirer leur armée de l'État de l'Église, 
puisque les généraux de Charles-Quint loi avaient promis, en 
retour, qu'ils retireraient de leur cAté en même temps leur 
armée de Rome ; et cette malheureuse capitale, pillée sans 
relâche depuis sept mois par une armée barbare, ne pouvait 
supporter plus longtemps de si entoiles calamités. Mais lors- 
qu'au commencement de l'année ^1528, les ambassadeurs de 
France et d'Angleterre se présentèrent à lui et le pressèrent de 
s* unir àleur ligne, on vit reparaître l'irrésolution, les ruses et la 
mauvaise foi qui avaient eu pour lui des conséquences si fatales, 
et il recommença à donner des espérances à tous les partis *• 
Encore que les hostilités se fussent renouvelées kmgtemps 
auparavant, ce fut seulement le 21 janvier 1528 que les am« 
bassadeurs de France, d'Angleterre et de Yenise se présen- 
tèrent à Qiarles-Quint, à Bnrgos, pour récapituler dans une 
audience publique les griefs de leurs maîtres, sommer Char- 
les de remettre en liberté le pape et les fils de France, et sur 
son refus demander leur congé, puisqu' aucune des proposi- 
tions de paix qui avaient été débattues pendant l'année précé- 
dente n'avait pu obtenir un agrément mutuel. Les ambassa- 
deurs furent iimnédiatement suivis par deux hérauts d'armes^ 
qui, m, nom des rois de France et d' Angletei^e, dédarèrent 
formellement la guerre à l'empereur. Tout cet appareS 
donné à la rupture des négodations irrita Charles, qui, soui 
prétexte de pourvoir à la sûreté de ses propres ambassadeurs, 
fit retmr à trente milles de distance les envoyés de France, 
de Venise et de Florence, et ne permit point à l'envoyé du 
duc de Milan de quitter sa cour 2. 

i Fr. Quie<A»dini, L. xvm, p. 470.— Beneâetto YarehL t. V(, p. 9S. — Lett. de 
Prin^. T. n, r. 82 «t leq. ^ Paolo Parttf a. h, VI, p. 4tS. — > Fr. GmcciardinL L. XVlir, 

X. 2 



18 HISTOIBB DES flÉPUBLipUlSS ITALUSimES 

Fraaçois r% par représailles» fit arrêter GrandyUle) amr 
bassadeur de Tempereur ; et il obtint ainsi )a mise en liberté 
de ses envoya : mais ceox-ci, à leur retour, lui rapportèrent 
que l'empereur l'avait publiquement accusé d'avoir faussé s^ 
parole. François répondit le 28 mats par un cartel, le défiant 
à un combat singulier, pour lui prouver qu'il avait menti en 
l'accusant : Gharles-Quint de son côté répliqua le 24 juin ; il 
accepta le défi, et offrit pour champ du combat la place même 
sur la rivière d'Andaye, où François V^ avait été échangé 
contre ses enfants. Ces cartels satisfirent l'animosité'des deux 
princes, sans qu'ils songeassent l'un ou l'autre à venir au 
combat auquel ils s'étaiebt provoqués ^ 

Lautrec cependant, au moment où il avait renoncé à toute 
esféreoïce de paix, avait mis son armée en mouvement, pour 
tenter la conquête du royanttie de îKaples. Il était parti, le. 
7 janvier, de Bologne, suivant la ronte de la fiomagnc et de 
la Marche, pour entrer dans les Abruzzes ; et en effet, il 
passa le Tronto le 10 février 2. François I- lui avait asrigné 
cent trente mille éeus par mois, pour l'entretien de son armées 
et d^à il avait laissé s'accumuler un arriéré de deux cent 
mille éctts, lorsqu' oubliant qu'il avait fait perdre le Milanais à 
ce même Lautrec pour n'avoir pas fourni les fonds néees^ 
saires aux troupes, il réduisit tout à coup à soixante mille écus 
la subvention qu'il lui avait promise; et il le fit^en même 
temps avertir qu'il ne pourrait pas la continuer jj^a de trms 
mois'. 

Cette nouvelle fut un coup de foudre pour Lautrec, dont 

p. 471. — Benedeito VarcU, Star. Fior. L. V, p. %9, — Mémoires de meesir» Huiin da 
^llaj. L. III, p. 43. — Alforuo de VUoa. L. II, f. 113. — ^ Mémoires de messire Martin 
du Bellay^ L. ta, p. 44-63. — Benedaio KordU. L. V, p. 6»-ts. ~~ Fr GviedahttnL 
L. XVIII, p. 474. .- Fr. Betcarius, L. XIX, p. 60«.— > Fr, GtdceUmUnL L. XTIII, p. 47S. 
— Mémoires de MarUn du Bellay. L. m, p. 76. — PauU Jovii Bisior. sul temp. L. XXV, 
p. SS. — Ben» BegnL JL I, p. 2S. — PaïUo PanUcu U VI, p. 430. — Mareo GuàviO, f. ftS. 
^^Fr, GuicciarfSM. L. XVm, p. 476. ^ Paoh PanUa. U VI, p. 433. 
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jiis^tf alors leâ succès aVatent ilë^àssé les ëspértiticeë. Toufcii 
les villes des Abruzzes s'étaient empressées de lui oavrii* hM 
portes, et là plupart, le reccTant comme on libérateur, lui 
eavd^ëreat leurs clefs viHgt-cinq ou tarehte milles à T avance; 
Les Téuitiens Itd avaient fourni, sous les ordi^ de Piétrô 
Pésaro et dé Camillo Orsini, une armée dont les chevau-lé^ 
gers, levés dans les montagnes de TÉpire, étaient supérieurs 
à tous ceux qui faisaient alors le même Service ed Europe ^ 
Les Florentins, à qui Lautrec avait demandé de F argent, pré- 
férèrent fournir leur contingent en hommes ; ils sentaient Iti 
nécessité dé redevenir militaires pouf défendre leur indépen- 
dance : ils avaient pris à leur service leH bandes iloires, for- 
mées presque uniquement déTosc^hs ; ils en avaient donné le 
commandement h Horace, fils dé Jean-Paul BdgKoni dé Pé- 
rousë, et cette troupe de quatre mille hommes était une 
dtos piuis brttves et des plus redoutées de F armée frànçake^. 
Si François P' avait profité du zèle des peuples, ifil avait, 
pHi- iiti seul effort, fourni suf&saMihent son arméfs et d'homme^ 
et d'éh^ent, 3*aiirâTt ptL chéiitef, en une courte campague, 
les Impériaux de lltâlië; tnakjdknàis l'armée de Lautreé, 
qfni, isur le rôle , paraissait très considérable , ne fut com- 
plète ou près de Tètre. Il avait perdu beaucoup de temps 
dans la Marche d' Ancôné à attendre tantôt des Suisses , tan- 
tôt dë& Allemands, tantôt des Gascons. Avant que îuh Ûèi 
eor^ ^'il devart <ioiâmander eût rejoint ses drapeaux, im 
autre avait déjà achevé le temp)!i de sou service; aussi Sa ûtafché 
ne ressemblait-elle nullement à l'impétupsité qui avcdt distin- 
gué les Français dans leurs premièTed campagnes ff Italie; il 
n'avançait que lentement, il laisssût à ses alliés le temps de se 
décourager^ et bientôt le besoin d'argent lui fit aliéner^ par 

i PauU JovU BiiU tul temp. U XXV, p. 3a. ^Paolo PartUa, L. VI, p. 420. — DÎTerses 
Lettrés d'André Civran, proyédileur dos Stradiotes. in LeM. d^ Princ. ¥. Il, t. 94 et 
leq. — s Bem^ SefgnU Uttih^ 

^4 
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ses extorsionsi des peuples qai rayaient d'abord reça à bras 
ouTerts ♦. " ■ . 

Encore qae Laatrec fût entré dans le royaume de Naples , 
le prince d'Orange eut une peine extrême à faire sortir de 
Borne l'armée impériale pour aller le combattre. Cette solda- 
tesque effrénée ne voulait point renoncer aux dépouilles et aux 
voluptés qu'elle trouvait encore dans la capitale de la cbré- 
tientéi Pendant huit mois, aucune sorte de protection n'avait 
été assurée ni aux personnes ni aux propriétés; et comme T in- 
solence des militaires et la misère des bourgeois croissaient en 
même temps, les maux de la veille étaient toujours surpassés 
par ceux qu'amenait le lendemain. Il fallait donner de l'argent 
à l'armée pour la déterminer à obéir dé nouveau; le prince 
d'Orange en demanda au pape, qui, avec sa cour, était ton- 
jours à Orviéto ; et celui-ci, malgré la misère où il était ré- 
duit, malgré les vœux qu'il faisait pour la cause de la ligue, 
malgré la crainte d'offenser les Français, donna encore qua- 
rante mille ducats au prince d'Orangé pour qu'il tirât son ar- 
mée de Bome. En effet, cette armée se remit en caïnpagne le 
17 février. Mais, quoique les déserteurs eussent été remplacés 
dans ses rangs par des brigands qui, de toute l'Italie, s'em- 
pressaient de venir partager le pillage dé là capitale de la cbré- 
tienté, cette armée qui, huit mois auparavant, comptait an 
moins quarante mille hommes, se trouva réduite à quinze 
cents chevaux, quatre mille Espagnols, deux ou trois mille 
Italiens et cinq mille Allemands; la peste avait emporté tout 
le reste *. 

Le prince d'Orange et le marquis de Guasto ayant pris, avec 

i Lett. de Gio. BAU. Sanga, seerétaire de àéineot VII, à Piét^ Piolo Grescensto, 
0OD noiiee à Fannée de la Ligne. T. il,, f. its et leq. Lettere de' Prindid, ~ * Fr. Guic^ 
OardinL L. XVIII, p. 479. — Benedetio VarchL L. V, p. S3. — PauR Jovii Hist, std 
temp. L. XXV, p. 37. — Paolo Paruta, L. VI , p. 421. — Lettre de Gio. Batt. Saoga A 
Vléiro Paulo Greseenzio, nonce anprès de Lautree; de Bome, 94 février. Leiu é^ Prin^ 
eipU T. Il, f. 9S. -^ Qwrgenê wm WnmMwg, B. viu, U tS9i 
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leor armée, la route de la Gampanie, passèrent ensuite les 
montagpes préside Serra-Gapriola et descendirent dans la 
Fouille, où ils établirent leur camp sous les murs de Troia. 
Lautrec, de son côté, au lieu de se presser de marcher sur 
Naples,^ dont la possession ayait presque toujours ét^ décisive 
dans les guerres du royaume , s'était arrêté dans la Fouille 
pour 7 recevoir la gabelle sur les moutons voyageurs, gabelle 
qui, dans le mois de mars, rapporte de quatre-vingts à cent 
mille écus, et qui faisait alors le revenu principal de la cou- 
ronne. Il avait passé ses troupes en revue à San-Sévérino, et 
il avait compté environ trente mille hommes sous ses ordres. 
Il s*était ensuite rendu à Lucéria , où l'attendait Fiétro Na- 
varro; et les deux armées, française et impériale, s'étaient en- 
fin trouvées en présence. Les bords d'un ruisseau qui coule 
enivre Lucéria et Troia furent attaqués et défendus par plu- 
sieprs belles escarmouches de caviderie., mais avec peu d'ef- 
fusion de sçing, parce que les fusiliers n'avaient point de part 
an combat ^ 

Lautrec offrit à plusieurs reprises la bataille au prince 
d'Orange pendant sept jours qu'ils restèrent en présence; mais 
le» Impériaux ne voulurent pas l'accepter. D'autre part, Lautrec 
n'osa point tenter de les forcer dans leurs logements, parce qu'il 
ne regardait p^ son infanterie comme assez ferme pour un 
pareil combat. Il attendait encore les quatre mille hommes 
des blindes noires à là solde des Florentins que lui amenait 
Horace Baglioni. Dès que le prince d'Orange apprit leur ap- 
proche,, les regardant lui-même comme la meilleure infanterie 
qui fît alors la guerre en Italie, il jugea convenable de faire 
sa retraite sur Nulles; il profita d'un brouillard épais pour 
sortir de son camp, le 21 mars, eny laissant des feux allumai 

s PtmU Jùim Biêi, L. XXV, p. M. — A'.-^Cvtodcrdiiti. fi. XVIII, f. Am^^Mofco 
Ûuazxo. f. S4, V. — Mémoiref de IMMin dn BelbiT. L. Hi, pt T^.-'fiatÀ ForcM. L. Vf, 
p. too. — Paolù Panua. U VI, p. 4S2« 
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ponr tromper les Fn^nçais ; et tiiBcUs qu'il nirtàt lea goFgea 
4e ÇréT&l^o^Kre pour rentrer ea foiqpfiiiie) il laîisa à MdpM 
Sergitini Çaracdoli, prince ^e cette iHille , avec sa oom^pagnie 
4e gendarme » deax bataiUo09 wpagDoilft et quatre itaMens, 
pour arrêter leg Français ^ 

Laptrec, ayant reconnn la fuite des ^q^ia^ et étant entr^ 
dalis Troia, où il trouva qu*il leur restait enoor^ beaucoup d^ 
givres, assembla on conseil de guerre popr délibérer sur les 
opérations future^. Guido Bftngoni, René de Yaudemont, Ya- 
lério Qjçmii et presque tous lesi capitaines représentaient qn*il 
n'y avait plus aucun avantc^g^ à demeurer m PouitlÇi où la 
douane deei moutoiis noyait p^|i rendu, à cause de la guerre, 
plus de la moitié de ce qu'on en attendait i qu'en suivant de 
près le prince d'Orange, i^u contraire, on avait tout liefi de se 
dattçr qu'on atteindrait cette armée ^core encombrée de tout 
1^ butin dont elle s'était cbargée à Bonite; ^'en l'MtfiqoaQt 
dans sa marcb^, on était presque sûr de k^ détruire, d's^tant 
plus que le prince d'Orange était ouvertement brouiHé 4ivdo 
Hugues de Ifoncade, qui seyait suçeédé à la vice^royaiité de 
Naples, et qu'il n'^n obtiendri;^ aucun secrars. Mais Piâro 
B(avarrOa qui, ainsi que Lantrec, aimait à ouvrir un avi&i con- 
traire à celui de tous les autres, 'et mettait entité tout son 
orgueil à le soutenir avec obstination > insista pour que Varmée 
qe laissât aucun lieu fort d^fiève elle, et surtout ppuç qu'elle 
fl^* assurât de Melpbi, place d'armes de Sergiani Caraçcioli, un 
d^ plus passants et des plus i^alenreux eutre les barons di^ 
parti impérial. Son avis l'en^Mirta; Melpbi fut attaqué pan 
PiétroNavarro, ^v^les bandes noire» et l'infanterie gasconne; 
i^rèsdeux assauts trèsmeurtmen», la tille i^ prise le 23 mars, 
çtle château se rendit peu apr^ h dis^tiou; les soldats, fa- 

« ^. GtMioKflm. L. xyro. p. uo. — pwa imi i^ULnu temp. l xxv, p. s». — 

Jfpccç Guofita. t 5S. — Paofo, Parum, U VI , p. 4ti. — Kém. de Ifartiki do BeHay^ 
L. III, p. 83. — Georgent von Fnmdêberg KrtegtMtAsua^. & lUII» 1 1SI« 
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rieiix. de la perte 4a*}k a^iiieat faitç^ ne ^ralurent accorder 
aacan queriier; à la Hmene da priaoede Malpbi lai-^méme et 
d'on petit niMnbrede ies i^ciei»^ tout k re^to de^ prisonniers 
fat fxmawté^ et le nonitoe dea piorU dans la \iUe on le châ- 
teau passa trois mille *• 

Le jretard causé par le sitfge da Mriphi eut (es plas fonestes 
conséquences pour Tannée iran(a|se. Le prinipe d'Orange pnt 
faire aa retrikite sur Naples sans aucune pcirte ; il eut tout le 
loisir de calmer ua soulèvement de sei^ soldats espagnols qui 
lui demandaient leurs aold^ arriérées, et da prendre ses me- 
sures pour la défense de IHaples. H y distribua son armée dans 
la TÎUe même, malgré lès instances du marquis de Guasto qui 
voulait épai^er à ses concitoyens la rée^tion d*hôtes aussi 
redoutables, et |sire traci^ leur camp dans un lieu fort, au 
dehors des murs. Pendant ce, temps, Lautrec soumettait Bar- 
letta, Yéiioya, Àscoli, et toutes les villes de la Pouille, à la ré* 
mrv% de Hanfrédonia; et Giovanni Horo, qui commandait la 
flotte>iitéBitiemie en Tabsençe de l'amiral Piétro Lando , par* 
courani avee ses galères4es côtes de la Teire de Bari et de la 
Terre d'Otraate» avait déjà reçu la capitulation deMonopoU et 
de Tranii et assiégeait le diftteau de ftrindes après avoir pris 
la vilk». Trois autr^ villes mcore avaknt été promisea aux 
YénitieB^ par les conditions de la ligue , savoir : Otrante, Pu- 
lignanojetMoIo) et danstout^ trois,ies peuples manifestaient 
hautement leur désir derd^ui^nersousladomination vénitienne. 
Ualhettreusement , le provéditaur des Stradiotes, André Gi- 
vraO) Je. plua braye et le plus actif des ca|Htaines vénitiens , 
fut atteint, au siège de Manfrédonia, d'une maladie dont il 
mourut ; et bientôt après la flotte vénitienne fut rappelée 
par La,Qtrec ^evuPt Naplçs po«r y s^n^er son armé^ ^. 

I PauU Jmm BisL sut temp, L. SXV, p. 39. — Fr. GuUekffdini. h. XVfll/p. 4ei. — 
Bern. ségiti. L. I , p. 3ft. ~ Hem. de Martin du Bellay. L. m , p. 84. — Hen. Vareia. 
}j. VI, p. 101. ^ Fr,^BeiawH, t. XIX, p. 610.— Marco Ùuazto, t 6S. ^* Fr. Guiedor- 
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Lantfsfsc, ivecsle mîUeQ d'ajfrrUy ayait quitté la A)i]ille poor 
srapprocher delïaples. U a?«it reçu leacftpitolati0BsdeGapone) 
de Nola, d'Acerra^d'AYiev^eetâe toQteslespriodf aies'rillesde 
la Terre de Labour; il n'airanfait; cepeadant qu'avec une len- 
teur extrême h cause des pluies, excessives qui avaient inondé 
le pays, et de la difficulté de powvw de vivres ime armée 
aussi nanib|*œ9e que la sienne, car il avait eu laji^;iîgeDfe d'y 
laisser rassembler deux fois plus de valets et de gens de mé- 
tiers siûvant l'armée que de soldats. Enfin , l'avant-demier 
jomr d'avril, il arriva en vue de Naples, et le l*'^ mai, il traça 
son camp sur le Poggio Béale ^ 

NapI^ é|@ît ^lors estimée une ville très forte , etles mon^ 
tagnes sur lesquelles s'étendaient ses remi»rts étaient d^une 
défense facile : elle avait dans ses murs une armée bien plu- 
tôt qu'une giHvison ; les soldats avaient vieilli sous lès armes, 
et les officiers étaient les plus habiles de l'Europe dans l'art 
militaire. On croyait que la ville n'étdt point suffisamment 
approvisionnée : mois la plupart [des habitants s'ânioit re- 
tirés à Ischia, à Gapri et dans^les îles viHsine»; de sorte que 
leurs provisions étaient restées aUx soldats* Lautrec, au lieu 
d'oQvrir ses batteries contre Naples, et de profiter pour une 
attaque bardie de l'impétuosité française, qu'il avait, il est 
vr^, d^ laissée refroidir, résolut d'affamer la ville par un 
bloeus. En vain on lui représenta qu'il ne réusrirait jamais à 
fermer absolument la mer aux assiégés; que son année ne 
serait guère moins exposée à manquer de vivres que celle 
des ennemis^ et que^ dès le commencement des lîhakurs, l'air 
de la campagne de Naples deviendrait fatal à ses s<ddats : 
Lautsee se faisait un point d'hoïmeur de tout juger par lui- 

âinL L. XVIII, p. 484. — Paolo Paruta, L. VI, p. 435. — Pau/i JovU Hist. L. .\XV, 
p. 41. — Lettres du nonce P. P. Crescenzio aa secrétaire du pape, J. B. Saoga. Letiere 
ée Prin^ipL T. U, C. Met seq. t- ^ Fr. Guieciardini. Lib. XVIU, p« 4tS. — Pauil 
Jwë. h. XXV, p« 41* — Menu de Hartin du Bellay. L. UI, p. M» — Ben. ForcM. t. VI. 
p. &03. — Ben. SegnU U I» p. 27, — Qearg. von Fnmdtbcrg, B. vui , L is9. 



aiême.et de ne point ^Qter de eonMil. H eomptâH si fort 
sur ks beseîns des a^égés, qu'H interdit d* abord à ses sol- 
dats de se laisser engager dans anenne escarmouche : mais 
bientôt il fut obligé de révoquer cet ordre, l'oisiveté et Ten- 
nui fiosant perdre à ses troupes et le courage et la santé *. 

Les deux armées recomamncèreiil donc à se livrer presque 
chaque jour de petite combats, qui devinrent souvent d'an^ 
ta&t plus menrlriffl» que- Finfimlerie légère, armée de cara- 
bines, se mêlait à la cavalerie, et que les Espagnols d'une 
part, les Toscans des bandes noires de 1* autre, étaient de fort 
habiles tireurs. Cependant T armée qui défendait Naples, ac- 
wutnmée à Borne à l'abus de la victoire et à l'oubU de toute 
diacipline, opprimak eraellement les Napohtains. Ceux-ci 
s'échappaient de la ville Montes les fois qu'ils pouvaient le 
£ake, et se réfugiaient à Caprée^ à Ischia, à Prodda, ou sur 
le promontoire de Sorrento. La phipart des fugitifs, croyant 
la victoire des Français assurée, ou languissant de secouer le 
joug eruel des EspagiK^^ passaient de là au camp de Lau- 
trec^ et s'empvessmmt de prêter serment de fidélité au roi de 
France. Yineent Caraffa en donna F exemple, qui fut bientôt 
suivi par Camcai(^, comte de Murcone ; par Ferdinand Pan- 
dom, Frédéric Gaétani^et Françirfs d'Aquino. Sergiani Garao^ 
cioli lui-même, qui avait été fait prisonnier à Mel^hi, dont 
il était prinoe, n'ayant pu obt^r que le prince d'Orange 
s'occup&t de le racheter, se déclara pour le parti angevin, et 
reçut de Lautrec un commandement '• 

Lea assiégés éprouvaient déjà de grandes privations : quoi- 
que les blés ne leur, manquassent point, tous leut« moulins 
étaient aux mains de leurs ennemis, et ils étaient obligés de 

broyer eux-mêmes leur froment. Le vin, qu'ils avaimt pro* 

« 

i f>. GmcckardinL U XVIU , p, 4S6. — Mémoires de Martin du Bellay. L. III, p. U, 
*- Bernai SegnL Lib. U, p. 39. — > PauU Jovii. Lib. XXV, p. 43^ — Hém. de Marlio 
da Bdlay^. U UI^ p. 102. — Fr, GuicekirdM, t. XIX, p. 490» 
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^gaé àxm h» premiear» jonra da siège, oommenfait aussi à 
leor manquer ; les landdmeobts Tiaitaient tentes les ca^es des 
particuliers pour en troaTer, et leor iasdence alla josqa^ 
pillçF <eUe da marcpiis ds Guasto, un de leovs générana K 
Dans les |irovioem(| la fortune paraissût iayorable aux Ffim- 
çais. Simon Tbéhaldi, Bomain, envoyé en Gaiabre par Lau*- 
tr§Q, avait soulevé toute cette province pour le parti d* Anjou; 
les Abfttzses étaieut en entier entre les mains des Français, 
et la plus grande partie de la Fouille obéissait aux Vénitiens. 
D'autre part, les Français avalent déjà un grand nombre de 
malades dans leur camp; ce fut aussi pour eux une perte 
douloureuse que celle d'Horace BagUoni, colonel des bandes 
noires, tué, le 22 mai, dans une escarmouche peu importante. 
Il fut remplacé par le comté Hugu^ de Bépob ). 

Lautreo avait oompté que le port de Naples seridt enttère- 
ment fenné aux amégés par les flottes de France et de Ve- 
nise ; mais André Doria, amiral de la flotte française, mécon- 
tent depuis longtemps de la conduite des généraux à son 
égard et de cdle de la oour de France envers sa patrie, n* avait 
pas voulu servir lui-même; et il s'était fait remplacer par 
son neveu PbiUppinp Doria, dans le commandement des Irait 
galères génoises qu'il avait envoyées devant Naples. Pierre 
Lando de son oôté, Tamiral vénitien, ne pouvait se résoudre 
à abandonner le siège du diàteau de Brindes, ni les conquêtes 
qu'il faisait en Peuille pour sa république : néanmoins, 
oomme il en avait reçu Tordre positif dès la fin de mai, les 
assiégeants commencèrent à atteadre, et les assiégés à crain- 
dre son arrivée. Don Hugues de Moneade se flatta de pouvoilr 
le prévenir^ de surprendre, dans le golfe de Salerne, Philip- 
pino Doria, avant qu'il eût été joint par la flotte vénitienne; 

t JVnift JûVU Bl9U L. ViV, p. 43. — * Pr. GuUciofdM^ L. XIX* p. 490. — Pau^ Jù-, 
viL Lib. XXVi, p. 4S. — Mœ^eo Gmz%o. f. 63. — Bem. Segni, LU». If, p. 42. -^Fr, B<^ 
carit Ub. XX, p. 613. » UiieH ée Principi. T. Il, 1.100. 
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4e f attaqiier à l'abordage aTeo tm vieillw Iwndtt eqMgiicte, 
«( de se rendre ina!tre de ses boit galères, malgré la sapé* 
riopté des marius génois poor la via|i(eiivre. Jl avait, dans 
le pori de Naples, six galères, quatre fUstes et deux brigan- 
yoa ; il 7 fit monter mille arqnebosiers espagnols, Télite de 
tpate son ar^n^ : il s' enibaïqua hù-nième avee presque toul 
Ifit^ capitaînes et tous les bommes de marqoe qui se trouvaient 
avec lui a Kaple^, et il se fit suivre par un grand nombre de 
bateaux de pécheurs, qu'il chargea aussi de solAits. Jl avait es- 
péré trouver les galères de ])<ma sans garnison : mais oehii-^ 
avai( été averti de son dessein» et avait eu le temps de d^ 
muider k Lautrec trois cents arquebusiers, qu'il avait répartis 
sur sea vaisseaux ^. 

Philippine Doria, lorsque les Impériaux vinrent le trouver, 
croisait dans le golfe do Salerne, le long du rivage d* Amalfi, 
et en face da petit promontoire nommé Gapo dOfeo. Il n'é- 
vita point 1^ combat ; mais avant de rencontrer Tenbemi» il 
détacha trois de ses galères, sous les ordres de Nicolas LomcA- 
lino, pour prendre le vent à quelque distance, et revenir 
ensuite au milieu de la batiuille frapper les Impâiaux dans les 
lianes et par derrière , avec toute l'impétuosité du mouve- 
ment qu'dies ^praient acquis* 

Le marquis de Guasto et Bugues de Xwcàde, partis le 
28 mai au matin do Pausilippe, avaient iroulu animer leurs 
soldats à ce genre de combat nouveau pour eux, en leur fai* 
saut trouver un repas pré|((aré h l'ile de Gaprée ; dans le 
même lieu, ils leur firent entendre un sermon d'un ermite 
espagnol, qui les exhortfât ^ eoB^battre vaillamptent pour 
diéUvier ka no^ubreux captif^ de leul^ nation que Soria te- 

1 Fr. Gtdedurdinl, Lib. XIX, p. 487. — Pau^ JovH. Lib. XXV, p. 43. ~ Hartiii dH 
BeOay. L. iiî, p. M. — Bened. farchi. U. VI, p. lis. •- Bent, Segni, Lib. n, p. 40. — 
Mivco Çjuàzxù. f. 58, y. Il 7 a coniradicaon sur la date do eet «YéoeioABt. le Y^ 
rectifiée par les Lettere de^ PrtncfpL T. II, f. IQO, ▼. et seq. — PauU Folitto^ eonti- 
$mat. an», Qtnn^M* Lib. Xli, p. 983. 
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nait' à la ehaSae dans ses galèresi G* est à ce double retard qae 
ramiral génois dot T avantage d* être averti de Tattaqqe qn'oni 
prépanût (Kmtrë loii II ne restait que trois heures de jour, 
lorsque les Espagnols découvrirent les cinq galères que Phi- 
lippino avait gardées. Les deux vaisseaux amiraux s'enta- 
^ent réciproquement, mais Doria s'empressa de tirer le 
premier pour se couvrir de sa propre fumée, tandis que dès 
la première décharge il tua quarante hommes sur la galère 
ennemie quMl voyait à découvert. Les Génois, accoqtumés 
au service de mer, savaient se courber en combattant, et de- 
meurer cachés derrière les pavois : les Espagnols, au cou- 
traitée, sentaient leur infériorité jusqu'à ce qu'ils pussent venir 
à Fabordage, que leurs ennemis évitaient. Ils n^avaient point 
de huniers, et ils étaient fort incommodés par le feu de leurs 
adversaires qui partait du haut des mâts. Toutefois deux ga- 
lères génoises, attaquées par trois impériales, étaient fort 
maltraitées et sur le point de se rendre, lorsque celles de Lq^ 
meilim, détachées pour prendre le vent, revinrent à pleines 
voues frapper la flotté de Moncade. Le grand mât du vaisseau 
que montait ce dernier fut fracassé dans le choc : lui-même 
fut blessé au bras; et tandis qu'il continuait à exhorter ses 
soldats, il fut tué par les pierres et les feux d'artifice qu'on 
lui jetait des huniers. À la fin du combat, son vaisseau fut 
ocMdé à fond. La galère que montait César Eiéramosca som- 
bra paiement. Ce fût le moment que prit Philippino Doria 
pour détacher tous les esclaves barbaresques' qu'il avait à la 
chaîne, et les exhorter à mériter la liberté qu'il leur rendait, 
en se vengeant des Espagnols, leurs plus cruels ennemis. Il 
joignit alors l'abordage, qu'il avait auparavant évité. Les 
B^baresques à moitié nus se précipitèrent le sabir^ à' la main 
sur les vaisseaux espagnols. Ceux du marquis de Guasto et 
d'Ascanio Gotonna étaient déjà tout en feu, leurs rames bri- 
sées, leur équipage ou soulevé ou détruit, lorsqu'ils prirent 



le parti de se rendre. Les fostes fiorenf^^alemeiit capturé^; 
deux galères impériales fort maltraitées s'enfuirent. Le prince 
d'Orange fit pendre à son arrivée le capitaine de l'ooe des 
deux, en punition de ce désastre; l'antre, effrayé de cet acte 
de cruauté, retourna sur ses pas, et rendit sa gaière à Pbi* 
lippinoDoriai. 

La flotte impériale était détruite : le Tice-roiHoncade «Tait 
été tué; et les Maures, entourant son cadayre, Inidcpandaient 
avec dn rire féroce , s*il comptait toujours faire une seconde 
descente en Afrique, et y renouveler ses efiroyables cmaulés. 
César Fiéramosca et don Pedro Urias avaient aussi été tués 
avec environ mille fantassins. Le marquis de Guasto^ Asea- 
nio Golonna y François Hijar , Philippe Gerbellion , Jean 
Gaiétan, Sernon, demeurèrent prisonniers ; et le leademam 
même, l'historien Paul Jove, qui avait vu -le combat d^ ri<- 
vages de l'île d'Ischia, alla, au nom de la marquise de Guasto, 
leur porter quelque argent et quelque consolation %m la ga^ 
1ère dé Philippino Doria. Gelui-d les envoya cnsoite h son 
oncle André, devant Gènes, avec les trois galères qu'il avait 
prises 2. 

Peu de temçs après cette victoire, qui semblait assqirer la 
réussite des entreprises de Lautrec, Tamizal vénitien Piélro 
Lando arriva, le 10 juin, dans le gçlfe de Ifaplesavec vingt* 
deux galères , qui pendant quelque tempe ètèrent aux as»é-* 
gés toute possibilité de recevoir par mer des secoijrs^. Gepen- 
dant les Impériaux avaient eacore une cavalerie légère trèa 

considérable : Lautrec n'en avait presque aucuoie^ et loin 4e 

» 

i Pauà Jovii Hi$i, nâ iemp, lib. XXV, p. 4«-47. — Fr. (McOarâinL Ul»« XIVP> ^^ 

— Bened. Varehi. Ub. VI, p. 417. -'Marco Guazzo. f. 59-80. — Mémoires de Martin Uu 
Bell§7. L. III, p. 91, — Fr. BekfirU, L. XX, p. «u. — Amolâi FérronU. U vni, p. 169. 

— Bem» Segni, U II, p. 40. — Àgoslino Gîwtiniani, L. VI, f. 280*— ' PauU JwU HiaU 
Ub, XXV. p. 46.— Lettere de' Principi , de viterbe, 8 et 8 juin. Recommandations en 
faveur des prisonniers. T. ir, f. lOi et seq. ^ ^ Fr^ QuUday^Mé Lib. XIS, p. 490* — 
PauU Jovii. U XXVI, p. 47. •- Paolo Paruta, U VI» |i. 440. 



30 HISTOIRE Dli EiPimCtqilli^ ITALIEHKES 

yovàmt en dcdder^ oodmie on te lui proposAll, il peirifiit àt lé 
gendarflierie qai ftisaU; 80M service de's'ëloignei^ pow pren- 
dre ses quiurtîen à Gapooe, à Av6ne et à NMa. Le prince 
tfOran^e^ demeoré seul ehargé da coiâmandement à Nat)lèd, 
en profite ponr hsreeler êsûÊ oeMe lés* assiégeante, et faitie 
entrer à plosiears reprises dés vivres dans la ville. LMfifaAte^ 
rie légire des biuid» noires, qâi atait eombàtta d'àb6^â avec 
beaucoup de aète dans les escannoodies , se voyant constam- 
ment sacrifiée^ parce t[U*il ne ëe pi^sentait point dé chevaux 
pour la couvrir dans ses rendîtes, se dégoûta de èoinbats 
toujours désavantageux^ Mais^ plus on insistait auprès de 
Lautrec ponr qu'il employât à solder des chevsiii- l^ers 
r argent qu'il avait reçu de France ^ plus Lautrec se bles- 
sait de ce qu'on osait lui donner dëS oo&seîls, et à'obstinait à 
ne pas les suivre 1 . 

Déjà Ton ne livrait plus «mmr dé Nttf^leë de combats im- 
portants , mais les assiégeants totÊcolè les assiégée lâttaietit 
avec la faim et avec la màla(Ue« Lc^ dermers étaient Condam- 
nés à de dures privattens ; te pttstb s'était tiianifestée dan^ M 
ville, et plusieurs corps de fantassins allemands et de chevau- 
légers tndtaieat swrètetn^iit avec LaUtrec pOtti* pas^r danis 
le camp françaisi Dans ce camp, d'antre part^ les itialadies isè 
multipliaient d'niie manière effhiyante $ les sapeuts étaient 
tellement réduite en notebre, que tes ti^anctlties lie pouvaient 
s'achever; Lautrec n'avait ni ouvriers pour y travailler, ni 
soldate pour les garéM^ tersqu'éltert serateirt t^minées. Les 
tranchées, en mterrompant le cours êéi eaux, éa avaient féit 
répandre beaucoup dans la cainpagne ; ces eaux demeuraient 
stagnâmes, et j augmentaient la cdihruption de Tait. Au 
reste^ la campa^e qui entoure Naples est toujours meurtrière 
dès que les chaleurs de l'été ont commracé ; et une armée ne 

t fy. GukekirmnU L. XIX, ^ M^-^Pmctf lovU JTfif. itd Ump. Ù XXVl, p. M. 
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pmmiU jr, s^omnr m^ourd'hai pendant les mffii qa'y pana 
Laatre<vsW8 êtiie fca{^, eomme la sienne, de flèrreB peirt^ 
lentielles 9 cellee-ci oommençaient par nne enflÉrd anx jam* 
beS) qui s'étendait ensuite à tout le eorps^ et le malade «nba- 
riUt toujrmenté par nne soif eraeUe» Pnrmi ks premièreB 
Tictimes de ce fléaa, on eodipta le nonoe dn pape auprès de 
rarméç de la ligue, Pierr&*Paul CresoenaMi, et Luigi Pisanr, 
provéditeur iréniiien, qui moururent tons deux le 1 5 juin. 
Dès. lors chaque jour fut marqué par les futtéraiildt de quel- 
qa*iia des chefs; et oependaal ee ne fut qu'à dater #■ 15 juU<^ 
let que répidéaûe parrint à son comble ^* 

L'empereur et le rrâ de France, ar^tis de la prolonga*^ 
ti<m du siège de Naples, et soliieités chacun de lenreètë d'en- 
voyer des secours à leur armée, râcdnreùt en effet l'un et 
l'autre de faire passer de nouvelles troupes en Itdie. Le pre- 
mier fit choix pour eette expédition de Henri-le-Jeune) due 
de Bn^i&wiçk. ; le second, de François de Bourbon, comte de 
Saint-Paul. Brunswick devait wieder des renfbrts à Anto- 
nio de Leyva, et, après avoir assmré la supériorité aux Irnpé^ 
rianx en Lombardie, s'avancmr vers l'Italie méridionale, pour 
forcer M. d^ Lautrec à lever le siège de Naples. Saints^Paul 
au contraire devait bii disputer le passage; chasser Antonio 
de Leyva de Milan^ et, apr^ avoir exdu les Impériaux de la 
Lombardie^ joindre Lautrec, pour achever avec lui la con- 
quête du royaume de tapies ^. 

Le duc de Brunswick, avec l'assistantuade Ferdmand, roi 
de Hongrie, frère de l'empereur, fut |NPèt le premier. H par- 
tit de Trente le 10 mai^ uvec six cents chevaux et dix mille 
fantassins. Il passu TAdige, et s'avança jusqu'en Lombaldlej 

• . '*' ■ 

1 Fr. GtUctiardini. L. XIX, p. 497. — PauHJovii Sist. sud temp. L. XXVI, p. Si. — 
Bem. S€gnL L. II, p. 42. — Marco Guazzà, Sloria dff suoi tempi, f. 8i, Y. — Georg, von 
fnmdaberg, B. VIll, f. 180. — ^ Fr. GuicciardinU L. XIX, p. 492. — Gaieatius CapeUa. 
L VU , & «I. -- PauH Jova, U XXVI, p. 73. - H6iiioire9 ae Martin du BeUa^. k m t 
p. io$« 
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8tfis qoe le duc d'Urbin, ;géiiérai des YéiâtieBSi s'appiodiât 
jamais assez de lai pour s'exposer à une escaroioaehe. Ce* 
Ifii-cL avait dédaré aH sénat de Venise qae^ quelque supârio^* 
rite de u^filnre qu'on pût lui assurer, sa eavalerie ne tienikait 
point contre la gendarmerie allemande, ni son infanterie 
contre les landsknechts : mais selon sa taetique ordinaire, il 
avait gardé les villes et les lieux forts^ et laissé aux ultramon- 
tains te t^nps d'épuiser leur furie ^ 

Les Allemands qu'amenait le duc de Brunswick avaient 
quitté leur pays dans l'espérance d'un pillage semblable à ee- 
lui qui avait enrichi leurs compatriotes l'année précédente ; 
et lorsqu'ils trouvèrent les plaines de la Lombardie ruinées 
par une guerre désastreuse, les bourgades désolées par la fa- 
nûne et la peste, les villes non moins défendues c^itre eux 
par leursamis que parleurs ennemis, ils se dégoûtèrent d'un 
service fatigant dont ils n'étaient point payés. Aucun aident 
n'arrivait aux armées impériales, ni d^'Espagne, ni d'Alle- 
magne ; et Antonio de Leyva, qui avait d'abord engagé le 
duc de BrouBvirick à assiéger Lodi, voyant que ce si^ n'a- 
vait pas de succès, prenait à tâche de le décourager, afin 
de n'avoir.pas d'assodés en Lombardie, soit ponrle comman- 
denœnt, soit pour te pillage. Brunswick se vengea de cette 
contrariété en se signalant par une cruauté sans égale : il ne 
se contentait pas de livrer tout au i»llage ; il faisuiit encore 
passer au fil de l'épée tous les hommes qui tombaient entre 
ses mains ; il brûkit tous les bâtiments isolés, et il voulait 
que son passage fût marqué par une entité désolation. Pour 
justifier ces atrocité, il prétendait que les Italiens étaient 
tous des rebelles à l'autorité impériale ; et il disait qu'il ve- 
nait détruiiie ceux que ses prédécesseurs n'avaient pu corri- 

1 PmUi Jovii ttUL Lib. XXVI, p. 73. — Paolo Pâma. U VI, p. 4S7. -^LetUd^ 
Princ. T. 11, f. 102 et leq. Lettre du duc d'Urbia au commandant de Bergamerde 
Brescia, si juin. ^ 0. Fnmdtberg, B. VUI, f. 194. 
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ger. Le duc dfUrbm usa de représailles «ar ses pyinniAon at- 
lemandB : I0 1 3 juillet, les landduieehti ee motiBèrent ; el», pea 
9ipcèêi le doc de Branewick reprit, par Gomby le ntmata de 
rADemgDe, avec les feibles restes d'âne armée dont la plus 
grande partie ayait déserté, oa avait passé sons les drapeaux 
d* Antomo de Leyva ^ . 

CSe dernier oontinoait à maintenir par la terreur HUnn dans 
l'obéissance. Abandonné par f empereur, sans argent pour 
payer ses soldats, il s'était emparé de tous les vivres qui se 
trouvitent dans la ville, de tous ceux qui venaient de la cam- 
pagne, et s'en étant assuré le monopcAe, il les vendait trois 
ou quatre fois leur prix. Les pauvres, ruinés par trois années 
d'extorsions qui sncoédalent à vingt ans de guerre, mou- 
raient ée faim dans les rues, sans pouvoir acheter leur pain 
an prix qu'y mettait l'avarice du général; les riches, prison- 
niers des soldats logés chez eux, étaient soumis à tous les 
genres d'outrages, et souvent mis à la torture, toutes les fois 
qu'ils tardaient à satisfoire à qudqu'un de leurs caprices^ Des 
gardes arrêtaient aux portes tous ceux qui auraient voulu s'é- 
chai^r de la ville. Lorsqu'on suite les Milanais passaient par- 
dessus les mura, ou qu'ils se dérobaient aux sddats par un 
déguisement, leurs biens étaient conftgqués, et des listes im- 
primées en annonçaient la vente dans tous les carrefours ^. 

L'armée que M. de Saint-Paul conduisait en Lombardie, 
pour dâivrer cette province du joi^; des Eq^agnols, devait 



i Paua JwU. Ub. XXTI, p. 74. — Bittt. Vwchi. L. VI, p. 12^ — Bem . S0gnU LU». U, 
p. 41. — fy. Guiedardini, lib. XIX , p. 493. — Marco GuazzQ. U 57. ^ Fr. BelcartL 
L. XX, p. 9U,^Caleaiùu CapeUa. L. Vil, f. 82. — Georg von Fnoidsberg Krie. B. Vin, 
f. ics. — Lé vieux général d'iniluiterle Geerge de Fnmdsberg , demearé malade à Per^ 
rare , profita de l'expédition du .due de Brunswick en Italie , pour retourner par Milan en 
AUemagne. Mais il n*y ayait que huit jours qu'il était rentré dans son ehâteau de Hindel- 
heym, lorsqu'il y moumt, accakdé de dettes qu'il avait contractées aa senrice de Tempe- 
nar. EfiegzsthMen. B. VUI, f. im. — * Fr» GuiecUardinL L. XVIII, p. 483. — GaUaUus 
Capêiku L. VII, r. 81. ^PauUJovU HUu nd tmp. L. XXVI, p. 8|. — .Berfi. SegnU L. H, 

p. 40S. — /OOOPO ffOPdl. L. VUI, p. 889. 
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être composée de cinq cents hooimeft d'armes et dfi cin^ cents 
ehevan-légers commandés par le seigtiear de Boisy^ de m. 
mille aTenIhriers sons la charge du seignehr de Lorgés, et de 
trois oti quatre eents landsknechts t[il*anienait le siebr de 
Montejàn. Mais François P' laissa dissiper^ avec sa négligence 
ordinaire, 1* argent destiné à cette expédition : lès corps n'é- 
taient pàfaX complétés, et n'àirriTaient qiie lentetneiit et suc- 
cessivement au lieu du rendez-yous ; et le comte de àaint- 
Paul était encore occupé à passer les Alpes, lorsqu'il apprit 
que le diic de Brunswidt était retourné en Altemagne, faute 
d'argent ^ Leé Français s'étaient laissé enlever pai^ sîli*prise 
la ville de Pavie^ conqo6te de H. de Lautrecj le coàite de 
Saint-Paul l'attaqua de nouveau avec le dilc d'Urbin, et Tcrs 
la fin de la campagne, il la reprit d'assaut ^ : &ais il parais- 
sait suffisamment occupé à disputel* à Antonio dé Léy va les 
forteresses de Lombardië, et il n'y avait guèrfe d'apparence 
qu'il pût marcher vers le royaume de Naples, où H. de Lau- 
trec l'appelait en vain, et soupirait après son arrivée. 

Malgré les souffrances de be dernier^ ijili s'Âcéroissàieîtt 
rapidement, il n'était pas encore facile de prévoir laquelle tfé 
l'armée ds Lautrec^ ou de celle du prince d'Orange, sûfccôm- 
herait la première à A peste et à la famine, contre lesqueltes 
toutes deux avaient & lutter , lorsqu'une défection éclatante, 
occasionnée par la mauvaise politique de François P', débida 
du sort de l'armée frant^aise. André Dbria, qui s'était aicquis 
la réputation du premier marin de son siècle, et qui, servant 
dès sa jeuneise à la solde des étrangers, àvdt créé une âdtte 
qu'il ne tenait point de sa patrie, se plaignait depuis long^ 
temps de la jalousie et des intrigues des ministres dû roi de 
France II avait été associé à Benzo de Céri dans une eipé- 

1 Méttu d6 MaiHa du BeUkj. L. m, p. lo4. —Paolo Parutà. L. VI, p. 448. -^ LeiUée' 
PrlnOpi, T. Il, r. io« fl seq. ~ * Hem. de liarûo du Beàay, L. lil , p, IQJL — B^ 
FttfcM. L. VU, p. ni, — PauU JovH. U XXVI, p. ié, 
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dttion dcAtinëe d* abord contre la Sicile, puis contre la SaN 
daigne, et qui avait échoué par leur mésiatelligence * . Il avait 
fait prisoilnier le prince d*Orange dès le temps de reipèdl-^ 
tion de Bourbon en Provence ; mais la riche rançon de ce 
prisonnier lui avait été retenue par le roi : des arrérages con- 
sidérables lui étaient dus pour Ja solde de ses galères, et ne 
lui étaient point payés ; enfin François de La Rochefoucault, 
seigneur de Barberienx, venait d'être nommé amiral des mert 
du Levant, k son piéjudice *. 

Mais ces offenses purement personnelles n'étaient encore 
que le moindre des motift qui aliénaient André Doria du parti 
de la France. Qucrtqiae ce grand homme n*eàt presque jamais 
vécu dans sa patrie, 11 était tendrement attaché à sa liberté 
et à sa prospérité. Le sac de Gênes par l'armée impériale 
lui avait inspiré une grande aversion contre les Espagnols. 
D6s lors, toutes les fois qu'il en faisait prisonniers, il refusait 
<f en recevoir la rançon à quelque prit que oe fût , et il les 
mettait tous à la chaîne pour ràmer sur ses galères : il ne 
eommença à mettre M;te aven^lon en Oubli que lorsque le 
mépris de François I* pour les privilèges des fiéhois^ pour 
Isur cajiAtulation, et même pour leur prospétilé privée^ lui fit 
sentir hi nécessité de venger tes offenses les plus récentes, ffitl- 
ee ffîè&fe avec l'aide de ceux qui avaient infligé les plus an- 
citoiHs. Le roi ne voulait considérer Gènes que conmie ulie 
ppovtnoê de son royaume, et non comme une république qdi 
if#ait volontairement confiée à sa protection : H regardidt 
tous les prilriléges des peuples, tous ks droits des dtoyens, 
tMises les limitations cte son autorité, comme autant d*<lffensës 
Mtes à sa majesté royale ; et il se plaisait à donner dès ordres 

1 ^. Gulcdardm» Ub* XVUJl,^. 477. — PmU Jpu#, h. Xm^ R. M* -* Mép». de 
Martin du Bellay. L lU, p. 9S. — * Fr. GuicdardinL t. XLX, p. 49S. — Du Bellay. 
L. m, p. 95. — ft^/i. y^rcia» L. Vl, p. iSO. — Ppult ^oyU. L. XXVI, p. 69. — Siern, 
^StepiL L. Il; p, 4i — ft. ÏÏtÙM: t: llX, p. (08 et M» — UtU dfPrlncipi, T. U, 
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qui honuKassent l'esprit rebelle de$ Génois. Dans cette vue, 
il se proposa de transporter à Savone, autant qa* il dépendrait 
de loi, tout le commerce de Gènes. Il augmenta les fortifica- 
tions de cette TiUe; il Toulut qu'elle relevât immédiatement 
de la couronne $ il y transféra la ga|)elle du sel ; et bien qu'il 
eût formé œs projets dans le temps qù S&vone lui était restée 
fidèlct tandis que Gènes av^it paisse pous la domination im- 
périale, il ne voulut point le^ modifier ^près avoir recouvré 
oMfi capitale. Les Génois ne dQutfiient point que rexécntion 
de œs projets n'amenât la ruine complète de leur ville; ils 
s'adressèrent à leur illustre concitoyen pour obtenir des se- 
4xmrs , et André Doria leui? promit « que ce qu'il pourrait 
« faire pour son pays, avec son bonneur» il le ferait » i. 

L'engagement de Doria avec le roi de France expirait à la 
fin de juin de Tannée 1528. Avant de consentir à le renou- 
veler, il envoya un gentilhomme à François P' pour lui de- 
mander justice, soit sur ^a rançon et les^arrérages qui lui étaient 
dus, CK>U sur les privilèges de sa patrie : pendant ce temps il 
demeura à Gènes dans l'inaction, donnant ordre à son neveu 
Philippino de se relâcher de la sévérité du blocus de Naples. 
Lantrec, qui comprit que Doria songeait à se détacher de l'al- 
Uance de France, et qui en fat encore averti par Clément Yn, 
sentit quel prodigieux préjudice il en résulterait pour son ar- 
mée. Il dépêcha donc Guillaume du Bellay au roi, pour le 
supplier de retenir Doria à son service. Du Bellay, en passant 
à Gènes, visita Doria, avec lequel il était lié d'amitié, et écouta 
ses propositions ; il chercha ensuite à les £aire valoir auprès 
du roi; mais le chancelier Dcfprat s'opposa à ce qu'elles fus- 
sent acceptées. Barbesieux fut dépêché à Gènes pour y pren- 
dre le commandement de la flotte d'André, se saisir de ses 
galères, aussi bien que de celles du roi, et même, sll le pou- 

1 Mémoires de Martin du BeOty. L. m, p. 95. — P«Mii JwHn L^ XXVI» p. f 0, — 4gQS' 
tino CfuiHRiOfil. L. VI » f . 810. 
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Tait, s'assurer de sa personne. André Doria n'attendit point à 
Gènes rhomme qu'on envoyait ponr le remplacer ; il se retira 
avec sa flotte à Dérici : il déclara à Barbesieax, qai vint l'y 
trouver, qu'il savait de quels ordres celui^d était porteur ; 
que cependant il lui rendrait les galères du roi, mais que, pour 
les siennes, elles étaient sa propriété, «qu'il n'en devut 
« compte à personne, et qu'il en ferait à sa volonté < » • 

Pendant ce temps, André Doria traitait aussi avec les pri- 
sonniers que son neveu avait faits devant Naples, et surtout 
avec le marquis de 6uasto,.qui cherchait à rengager an seiv 
vice de l'empereur. Par son entremise, il envoya le 20 juillet, 
en Espagne, un secrétaire chargé d'exposer les conditions 
moyennant lesquelles il passerait au* service impérial avec 
douze galères, pour un traitement annuel de soixante mille 
ducats, n demandait que Gènes fftt remise en liberté, et se 
gouvernât désormais en république indépendante; que Sa- 
vone, et toutes les villes de la Ligorie, lui fussent de nouveau 
soumises ; que l'empereur |pardonn&t à lui et à tous les siens 
toutes les offenses commises contre sa couronne ; et que, pour 
chaque captif espagnol qu'il lui demanderait de relâcher, il 
lui en fournit un autre également robuste et égalemmt pro- 
pre à la rame ^. Toutes ces conditions furent acceptées avec 
empressement; et la flotte génoise, qui, dès le 4 juillet, avait 
quitté la baie de'Naples, passa au service impérial '. 

Il est de l'intérêt de ceux qui disposent de tous les hon- 
neurs et de toutes les récompenses de faire considârer la con- 
stance dans l'obéissance militaire comme le premier des devoirs 
d'un soldat, et de dissimuler que, tous les engagements étant 
réciproques, la violation du contrat de la part de celui qui 

1 Mémoires de messire Martin du BelUj. L. III , p. 97. — Fr. GidecimrdinL Lib. XIX, 
p. 499. — Ben. Varchi. Lib. VI, p. 1S3. — PauU JovU BUt. tul temp. L. XXVI , p. 7«. 
-^ PaHli FoileUB Bist. QetmenHt. Vh. Xn, p. 734. — F«ff i BixarfL £. XX« p. 47S. — 
> Lettre de Gio. Balt. Saoga à Gio. délia Stalfa, nonoe auprès de Uutrec. Viterbe, août 
1S2S. Lettere d^ PHndpi. T. fl, f. il»,— > f>* Mcdonttni. Lib. XIX, p. 500. 
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WffW^t dégage de sou wv^v^t <^^ ftiÂ avait proni» 
^* obéir. La postérité a étéja^te eaveir^ Aniré Borûi ; elle p*ii 
ypai dBm sa conduite qup apn béroianie, ^ die ne Ta point 
aopfisé cTaToir ma^né ée fei à Fran$oi9 F^ Ses oontempo^ 
r^ins forent qqeIq^^oi$ plus ^vèrea; et le h^ros gâiois, qui 
avait passé sa vie au iniliw des soldats» ne pcnivait lui-même 
dédaigner les pr^ogés militaires. lie Florentin Luîgi Alamanoi, 
non moîna distingué eomm patriote qpe €omi»e poëte, dit 
W JQ9f h André Doria : ^ Sans doute votre eatrepriae a été 
« grande et généreuse ; mm file sfirint pbis généreuse et plua 
« iltaitre encoi^^ si ^le n'#ait ^tonr^ de je ne sais qu^ 
f ombre, qui en altère la ^(«ndçur.» André Doria soupira» 
g. rç^ta in«^ fple^[ll^ ^mm^to «Uniioixnno 

« jpeut «*estimer lieuf^ni^ quand il réussit à faire ^ine J^Ile ais- 
« tiiHd, encçff^ fue tea m>y&is ne soient pm entiènsm^ heaiuu 
s Je sais qi^e voua-niôine, et d antres, pouvez m'accii^r de eoi 
t Qu* ayant tonîonrs aeryi les Français, ei; m* étant él^vé par 
% les faveurs de leur Wh je Tai absmdonné lorsqu'il avait lo 
« plus grand besoûit de moir €it je me suis donné à ses annemi^ 
t lilais si le moiade sablât combien e&t grand Famour que }^ 
« pour vm patrio, il m'e^umaerait d* avoir employé un moy^ 
c ipi m^^xpose moi-iiâme à quelques ineolpationfi^ locyq^e jn 
t ne pouvait aiiAremeïft b aauver ou procurer sa candeur. 
« Je ne rdoomterai point fu^ J^ rçi Françieôs P' me retenait m^ 
• solde, et n'exécutait pp la p*^9Msse qia'il m'avait faite de 
« centre i^v^Q« à i^ palm. De tels motifs ne fiiuffiraioujt 
f point p^r ^rcmles uoi Momme d'honneur dan^ fm autiq^p» 
« foi; mais ce qui devait «jurffijpe, c'était la oertitudç que j'avaia 
•i igqjim que le rm. 99 rraddrait iw$m h^ iG4ne^ ^ liberté, 
« que jamais il ne consentirait à en retirer son gouverneur, à 
« rçiuettre aux citoyens leurs forteresses. Poisqpe j'ai obtçu^ 
<r beureoisement Tune et Tantre chose en hii relirmil ma (éi, 
« tout homme équitable 4oi<i trouver que je pgis pr^ntgi? 



« ppn p^tHw «a grrad jour , et ojb pM crwidie /fiif naernie 
« omtee en aliàrt k «pudeur t. » 

f^a flotte Téoitieniie de Piétpo I^ndo ét^% 9i mal éqpipée, 
elle portai^ h pea de soldats et de si mauvais marins^ qu'elle 
aurait diffidlement suffi pour fermer le pwt de Naples aux 
petits yaisseaux de Sicile, après le départ de Philippino J)oria : 
^ais d* ailleurs, elle s'en éloigna te 15 juillet, pour aller se 
pourvoi^ de irivres en Calahrei et elle n'eu revint qu'au corn* 
menoemept d'août. Barbesienx, il est vrai, arriva le 18 juillet 
avec la flotte française ; maïs il n'amenait ji Lautr^c que huit 
œnta f^ujtassins, et une troupe de jeunes gentilshommes qui 
Tool^iept faire à Naples leurs premières armes. La somme 
d'ai^nt qp'il apportait était aussi fort inférieure à eelle que 
le roi ayaijt promise à Lautrec. Gq[^enâant, Barbesieux ayant 
déUa^rqiifi sa petite troupe avec l'argept qu'elle portait, ceUerci 
s'avança jusqu'à Nola : arrivée là, le prince de Navarre, q|ui la 
çon49isfiit9 ^ trouva trop faible pour aller plus ^vant ; il en- 
voya doipandçr uqe escorte à Lauti'^* £n effet, comme il se 
rendait j»i cfiinp q^rès l'avoir teçofij il fut 4^taqi|é par une 
sortie ^ Impéfianx «i vigoureuse, que le seigneur çte Can- 
^1# et le iOOQite Hugues de PépoU, qui ayifienft conduit Tes- 
wrt§j IpafepX toqa deux faits prisonniers, et que deux qenta 
d^a A9U9f)aiinvenjBS furent tués. L'argent arriva, il est yrai, 
en.^M^ 4aps lie cwnp * P^l^ <uf ^Çiliangé, miais Gan^aUes 
moivvijtde ses litessiunes ^. 

JMgu' Alors Laotreç avfp^ s^utemi le caiurage de l'iurmée 
(ramaise f^ la fenneté de son ct^otère ; mais à son tour il * 
fut fmppé par la fièyre contagieuse dans le temps m^me où 
Taitdflmopt était proMpie arrivé à Tarticle de la mort. Sous le 

1 Bernardo Segni , qui rapporte cette cooyenatioD , la teDait de la bouche de Luigi 
AlttMttai ;li4<>alniç. msior. FioriMUnçL L. U, p. sa. — < Kf. QOBOmtdiài. L. Xlt, 
p. SOI. — Martio du Bellay. L. III , p. io«* — Pau& JovU BUu ni temp. L. XXVI, 
p. srr — Bejfft. $^. h% H, p. 4S. - N^ de lAn^ de MpO^Hlf* h ^ P- »>• 
T. XXII. 
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pmds même de cette maladie, Lautrec opposa IxyiGijoafs la con- 
stance inébranlable de son caractère à tons les maux dont il 
était frappé. U destina l'argent qa*il Triait de recevoir de 
France à faire en Italie des levées de fantassins et de chevaa^ 
légers : Benzo de Géri partit pour les rassembler en Abmzze, 
tandis que les Florentins envoyaient deux mille bommes de 
renfort pour remplir les vides qu'avait faits cette campagne 
dans les bandes noires. Mais il était déjà trop tard pour pren* 
dre ce parti : Lautrec, bloqué à son tour dans son camp par 
Tarmée qn*il avait si longtemps assiégée, perdait tous les jours 
des fourrageurs, des convois et des bagages. Les vivres qu'il 
faisait venir tombaient presque tous entre les mains de Ten- 
nemi ; et tandis que ses soldats, exténués par la fatigue et la 
maladie, étaient encore privés de pain, toutes dhoses abon- 
daient à Naples, et les Allemands ne songeaient plus à dé- 
serter * . 

Yers la fin de juillet , la maladie répandue dans le camp 
français prit un caractère beaucoup plus effrayant. De vingt- 
dnq mille bommes qui s*y trouvaient un mois auparavant, il 
n'en restait pas, le 2 août, quatre mille en état de tenir leurs 
armes; et de buit cents gendarmes, il n'en restait pas cent. 
Piétro Navarro , Taudemont , Camille Trivulzio et les deux 
mestres^de-camp étaient malades; Lautrec, qu'on croyait 
guéri, avait une recbute ; tous les ambassadeurs, tous les se- 
crétaires, tous les bommes de quelque distinction, à la réserve 
du marquis de Saluées et du comte Guido Bangoni, étaient 
atteints par la contagion. Les fantassins souffraient en même 
temps de la faim et de la soif ; toutes les citernes étaiaoït mises 
à sec, et les soldats ne pouvaient puiser l'eau à Poggio-Béale 
qu'au prix d'un combat que, dans leur faiblesse, ils redou- 
taient de livrer. L'étendue du camp était beaucoup trop grande, 

1 MëmoirM de Martin du BeUaj. t. UI , p. 106. — Fr. GuUcUirdini. Lib. XfX, p. 5oa. 
— Bened, VarcbL LU». VI, p. iss. 
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pi^opcvlloiiiMHêiBent w nombire d6 ma détonseun; cAld for* 
çait à les ëpttimr par des factloiis «uis oesee répétées. Benzo 
de Géri , immédiatement airant son départ ponr rAbmzsé, 
aTait soiyeité Lantree de ehan]ger de^ampénoit, on de mettre 
ses tronpes en quartier dans les vittes de Gampanie, en M 
fiiisant ramarqiMr que des eanx eroopissoient de toutes parts 
aatocir de loi, et qn'nn gaaon épais avait erù jQsqne dans les 
tentes des soldats ; mais Lantree, etoc nne obstination invin- 
ciUe, déclara qo*il préférait mourir sur la place que de don* 
ner ce triomphe aux ennemis t. Il mettait paiement son point 
d'honneur à ne pas leisariei ' ses logements; et tout malade 
qu'il était, il se faisait porter de poste en poste pour s'assurer 
que ses ordres fossentexécntés, et surreiUer les corps-de-garde 
qu'il avait élaUls. Sa constitution ne put résister longtemps à 
une tdle fatigue : U movmt dans la nuit du 15aul6aoùt, et 
comme sa vertu et sa constance avaient Mt jusqu'alors le plus 
ferme aj^ui de Tarmée, sa mort acheva de lui enlever toute 
espérance de salut s. 

Le conte de Yaudonont était mort aussi, et le marquis de 
Salaces prit le commandement de l'armée française; mais ni 
ses talents ni sa réputation ne le mettaient en mesure de por* 
ter un si«pesant ftrdeau. D'ailleurs, les difficultés aogmen- 
taimit diaqne jour; André Doiia était arrivé à Gaële avec 
douae galères à la solde de l'empereur, et il avait forcé la flotte 
française à s'éloigner. Maramaldo , Ferdinand de Gonzague 
et d autres chefs impériaux, cessant de se renfermer dans la 
vSle, attaquaient et surprenaient des détachements français à 
Gapoue, à Nola, à Averse, et coupaient presque tonte commih 
nication entre l'armée et les villes encore dévouées à la France; 
la seule espérance des Français reposait sur Renzo de Géri, 

t Pou/I JovU, L. JXVU P« iS. — B««. SegnL L. U, p. 43. — * #y. GltàceUvdiHU L. XIX, 
p. S02. — Martin da Beilaj. L. III , p. iot. — Ben» VarchL L. VI , p. 1S6. — PauU JavH, 
L. XXVI, p. S5. *• Fr. hekarlU L. XX, p. «18. 
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qm était alon à idOpila, et dont le marquis ds Ràlness ]W0S« 
sait Varrivée, non plus pour pcseadre M aptes, mm pour tum 
IltHinâme sa retcaits avee sàreté * . 

ÙAtB retraite élùA, ôevesme indwpeiiàabte, <et le watqaifi é^ 
SaliMWS résolst de profit» d'un» ploie ▼iolrate, acooflipipiée 
de tWBerras, qui tomba dans la nsit du 29 aaftt, pour déro- 
ba sa maidie aux mnemis. Il se vàbj «rec Qfiido Rfeogooi, 
à la tâte de l'avant-gorde , et confia la hataiUe à Plétro Hih* 
^ram>, tandis que Pdmpéraa, (E^aoïiUe Trivolzif) et K^re Pe- 
lisse eonuDandaieet Tariiève-gaFde ; tons les eaooiis ^ fiem- 
part forent laissa en batteries, tsue les pins InvBds bagages 
frnmit abaodepnés, et Tappel des tamhcmrs et des tiKMpettea 
&it interdit ; mais les Français airaient eocoie ftdl psn de cbe^ 
min lorsqoe Im fd«e cessa et qne le jonr eommettça à lirire. 
La ea^alerie impériale, afvertie dn départ des fmnçitts, s'é- 
lança anssibôt tsent enttiare à kar poursuite. La bande neîm 
des T oseans aoeneîQit les enattaîs a^ee une déebarge de tooite 
sa moQsqueterie; tootefois, comme elle mardbail diNQs un £be- 
BHn crenx oi Aie ne pontmit peint if^éfeendre, la catalnrie, re- 
Tenant à la cbarge , téasAt aisément à enfoncer les (demieis 
rangs, et à jeter le d^e^rdoe dans tmrte la colonne. La résis^ 
tance ne ponyatt ôtre longue ; les soldats malades avaient à 
peine la forée de souSoTer lenm mousquets pu l^ors ^ées ; 
renversés au dercfier ehoc, ils demandaient et ofalenflSiœtfitdi* 
lement ta vie. Cesl alors que Piëtro Navarre, qui s*etti»çait 
de s'enfuir sur une petite amie, fat pris dans xm sentie dé« 
tourné. L'avant*gaf de cependairt était arrivée devant Àvearse ; 
mafis la porte étroite qu*on lui avait ouverte dtait j^chaque 
insttRrt encombrée , et il se passa trois h^res enti^m avant 
quetotts les fuyards, entassés daflis le fossé, linsent «tilrés 
dans la ville 2. 

1 Fr. GtdeOaPdtta, L. XIX, p. S03. — PauH $ovH BUu sid remp. E.. XX;fI, p. Stf. -^ 
M6m. de Marlin do Bettay. L. Ill, p. 108. -^ > Ani/t /oi^l Jfbr. Lib. XXVf^ ^. 57-9$. -^ 
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L*armée dès Fnofm h ÀTcne ne mettait point mi terme 
à feors maiheiini ; ils repomèrent, il est trat, Tattaqae îrré- 
gulière de la cavalerie, qui ke avait pommoitie jusque-là; 
■kâis le prince d'Orange s'appiocba avee son infanterie et les 
eaDODa mtaite atNmdonnét par les Français dans leor eamp. 
Biaitét îi ent oavtrt qm brèdie; en même temps le marquais 
de Baloeee fsA idessé an genon par nn éekt de pierre, et em- 
porté chez lai dans un état crael de souffrance. Pour suroréit 
de mattMar, Capoue, pronuèn ville qne dervail tiraveraw Tar- 
mép en ooaiinaant sa retnâte, ouvrit ses portes à Fabrice Ma- 
ranmldo. On afvaît ^évacaé snr celte ville la plupart des malades 
de f armée. Le coeite Hngae» Pép^ y commandait, mais il 
était liii-mèflie monrant. Lee Imbitants peranadèrent à la gar- 
nisoii de iaiee une sortie pour reeneilUr da bétail, et ils pro* 
filènent de Tabienee de presque tens les hommes valides pour 
inteoduiee dans leurs murs Faiwice Maramalde et ses Gda- 
hrais ; eem^HÎ dépouittèrent, avee la plus extrême barbarie, 
les maladesdans lenr Ut, et Bqgoes de Pépoli, qui était mort 
à l'heure même, sur son eerooril. Les habitants d'Averse ap- 
prenant cet événement, qui ne bdssaiit pins aux Français d'es- 
pérance , supplièrent le marquis de Saluces de leur épargner 
l'honeN'd'un assaut; et eduirei, déjà vaincu par la de^ur 
de «a blessure, dcMma an oanÉle Bangoni eonmûssionde pas- 
ver an camp enoemi pour eapitoler ' . 

Ijicapitalation d'Averse portait que le marquis de Saluées 
envrirait bmk Impériam: cette vttle avec sa f<Ml)ere8se; 4|u'il 
knr abajHlonncrait son arifllerie, ses munitiens, s^ drapeaux, 
ses armes, ses chenus et ses bagages ; qu'il demeurerait lui- 
mtane prisomner avec leos les eapitaitte» de fermée ; mais 
que tons les soldats, tt^tt eavoL qui étaient enfiimés ^hms 

Fr, GiOeeUirdUa, Ub. XIX, p. S04.^B«m. Segra. Lib. Il, p. 45. — Georg. von Fnmds- 
bmg. B.yiH, f. m. ^ i Pavii j^fU okH». Ub. XXVI. p. sé.'^^èm.êBtéi. c il. 
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ÀYene que ceux qui ayaientété pris aùparaTant, saraient ren- 
Yoyés en France après s*ëtre engagés à ne pas servir de rix 
mois contre Vemperenr. Le marqois de Salaces promitde faire 
son possible pour que toutes les garnisons françaises da 
royaume de Naples acceptassent la même capitulation. Le 

4 

comte Guido Bangoni fut seul exempté de la captivité par le 
prince d'Orange, en récompense de ce qu'il avait négocié ce 
traité 1. 

Ainsi, l'une des plus belles armées que la France eût encore 
mises sur pied périt tout entière par le fer, la maladie ou la 
captivité. Les Espagnols, avec une froide cruauté, enfermé* 
rent les prisonniers, presque tous malades , dans les étables 
royales de la Madelène. Le' prince d'Orange permit au sénat 
de Naples de leur fournir des aliments ; mais ce fut le seul soin 
qu'il consentit à prendre d'eux. Les malheureux, entassés les 
uns sur les autres dans la fange, et au milieu des cadavres, 
périrent bien plas rapidement encore qu'ils ne faisaient dans 
le camp. Presque aucun ne put retourner dans sa patrie, 
tandis que leurs maladies communiquèrent à Naples une peste 
effroyable qui continua de ravager cette ville longtemps en«- 
core après eux ^. 

La capitulation d'Averse mit aussi un terme à l'existence des 
bandes noires, corps presque uniquement composé de Toscans 
qu'avait formé Jean de Médids, et qui tenait le premier rang 
dans l'infanterie légère de toute l'Europe. Les bandes noires 
s'étaient, il est vrai, rendues plus redoutables encore aux ci- 
toyens des pays où elles faisaient la guerre, qu'à leurs enne- 
mis, par leurs cruautés et leurs voleries. Horaee Baglioni , le 
chef que la république florentine leur avait donné, était mort 
devant Naples ; Hugues de Pépoli, qui lai avait succédé, était 
mort à Gapoue ; Jean-Baptiste Sodérini et Marco del Néro, les 

1 Fr» QtieelafdM, Lib. XIX, p« 504. — Utrtin du Bellay. L. ni« p. I09. — BetLVtt^ 
ehL t. VI, p. 157, -. fr, Betearti. U XX, p» «18. - > PaaU Jovtt Bislor, L. XXVI, 
p. 01. 
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deux oommis^aires florentins qui les accompagnaient , mou- 
rnrent dans les prii^ons de Naples. Ancnn chef ne restait plus 
pour prendre soin de ce corps, qui le premier avait fait rejail- 
lir quelque gloire militaire sur les Florentins. Beaucoup de 
soldats étaient prisonniers, d* autres morts, d*antres malades; 
le reste se débanda et ne se réunit plus jamais '• 

Le marquis de Saluces ne tarda pas à mourir en prison ; et 
comme le chagrin se joignait à la souffrance pour raocabler, 
on crut qu*il avait hâté volontairement sa mort. Piétro Na- 
varro fut conduit à Naples , dans cette même forteresse qu*il 
avait prise aux Français du temps du grand capitaine» et il y 
fut enfermé dans la même prison où le roi d'Espagne F avait 
oublié trois ans. Ou écrivit à Madrid pour savoir comment il 
devait être traité. Gbarles-Quint ordonna de lui faire trancher 
la tête comme à un rebelle ; mais le gouverneur du château , 
François Hijar, eut quelque pitié de ce vieillard illustre qui , 
de la condition de palefrenier du cardinal d' Aragon', s'était 
élevé par tant de hauts faits et tant de talents à tant de gloire. 
Pour qu'il ne périt point par la main du bourreau, Hijar vint 
lui-même Tétrangler dans sa prison, ou, selon d'autres, il le 
fit étouffer sous des couvertures * . 

La capitulation de l'armée française à Averse ne mit point 
un terme immédiat aux calamités du royaume de Naples. Le 
prince d'Orange, qui commandait les restes de ces bandes for- 
mées an brigandage et à la cruauté par le sac de Rome, était 
toujours laissé sans argent par l'empereur ; et ce n*était que 
par la terreur, les confiscations et les supplices qu'il pouvait 
remplir de nouveau son trésor. Ses soldats, qui avaient pillé 
Averse au m<Hnent où les Français lui avaient remis cette 
ville, lui demandaient encore la paie de huit mois de leur 

i Ben. Vareia. L. VI, p. 159. — Bem, Segni, Lib. H, p. 48. — * PaÙH JovH Bist. 
«Ki temp. h. XXVI , p. 61. ~ Bened, VarchL L. VI , p. isS. — Alfonso de VUoa , VUa 
di'Carlo F. L. II , p. lia , T. 
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solde. Le prinee d'Orftnge û'ayait potir 1^ satisfaire que lés 
confiscations des biens des sdgneùrâ qui avaient soivl le parti 
d'Anjou : il fit couper la téte^ àNaples, sur la place do iKarché^ 
à Frédéric Gaiétan, fils du diic de Tra|etto ; à Henri Pan- 
done, dtic de Goriano^-fils d'une fille de Ferdinand-l* Anden^ 
roi de Naples, et à quatre autres des premiers seignelirs nàpo^ 
Mtains ^* Chacune des villes du royaume fut ensanglantas par 
de sanblables exécutions. Après avoir tinsi frappé d'effiroi 
les partisans de la France, le prince d'Orangé entra en traité 
avec eux, et leur vendit leur grâce pour une somme d^argënt 
proportionnée à leur fortune. Plusieurs cependant, pHit&t que 
de se soumettre à des maîtres aussi crueFs et ausfid avides, 
préférèrent continuer la guerre, et forent encore secondés 
quelque temps par les Français et les Vénitiens. Frédéric Ga- 
raf fa, le prince de Melphi et le duc de Gravina, pounSuivirent 
kurs ravages dans la Pouiile , et le Bomain Simon Tâmldi 
eut quelques succès enCalabre ^ . Mais ce brigi^âgedoit être 
considéré comme le commencement de cet étal de violence 
et d'anarchie qm se proioagea dans le royaume de Naplës 
pendant toute la durée de hi domination espagnole, plutM 
que comme uuë guerre régulière. C'est au gouvernement 
avide, oppressif, perfide et cruel des vice-rois, ^'il fattt at- 
tribuer rimpoBsibiUlé qu'on n'a que trop longl^sps éprouvée 
d'établir aucune jaslke, aucune potieo, aitcaiie sûreté dura^ 
rable dans des fnpovinees si favmsées par la nature. 

André Doria avait eontribué avec sa flotte à la ruine ée 
l'armée française ; mais aussilM que la capitulâtioii d'Averse 
nndit sm service inutile à Naples^ il fit vofle vers Gèmes pour 
reeueillir le prix ^'tt avait mis àson diangemi^t éb parti, et 
aâranchir sa patrie. La peste régnait sâors à Gtoés ; et Tbéo- 

A PmU imULié. XXVI, p. 7S. — Mened. WonM. L. VU, p. tdS. — ^r. ««ieetardini. 
i»xix^ p. 641. ~ 1 «!•. GtmtovUnt Ub. xix, p. sa. — PmU io9H. L. XXVI, p.TV. 

-- Jfarco GiKuso. C «8, T. — Poofo Ponua^ iri«l. F«n. L. VJ, 4». M. 
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fioiid ses ùtdres qu'une très faiUe garnison, atait demandé 
iraîDêtnent m tenfort de deux mille hoitunes t oeitt^ct n'a- 
taient point todlu s'avanew^ de erainte de la contagion t et 
TkiTldSio^ êé v(Kf ant abandonné, se retira an Oastdletto. Ihig 
il Mlbptait pour la défense de Gènes snria flotte dé M. de 
BartMssieut, qui Tenait d'arriver dans le port avec qnelqnès 
eoi»tNignies françaises, embaixinées an camp devant Naplea 
après la déroute de l'armée. Ce ftit ea tain : lorsqu'Àndré 
]>of1a se présenta datant Gènes, le 12 septembre, avec treiae 
galèfl^, Barbedeux se retira avec tonte sa flotte dam le port 
de 'Savone. Doria n'avait que cinq cents liommes de débar- 
quement : il les mit de nuit sur des chaloupes, et les envoya 
Verâ là ville sous les ordres de son neveu Philippino et de 
Christophe Paluvicini. Les Génois, auiquels il avait eu soin 
dé faire connàitre ëon traité avec l'empereur, trouvèrent en- 
core, malgré la pesta, «sseï de vtgnenr pour prendra k» av^ 
mes, second» son débarquement, i^pousser tous les Français 
dans le château» et se rendre maîtres de toutes les fortifica- 
tions de la ville ^ 

Théodore Trivulzio, étonné de la faiblesse des ennemis 
auxquels il venait de céder, s'adressa au comte de Saint-Paul, 
qui commandait alors l'armée française en Lombardie, et qui 
venait de reprendre Pavie ; il lui demanda trois mille hommes 
seulement, avec lesquels il se faisait fort de soumettre de 
nouveau Gènes au roi de France. Mais le duc d'Urbin ne vou- 
lut point i^endre part à cette expédition; et Saint-Paul, re- 
tardé par lui, ne put arriver à Gavi que le l^'' octobre, avec 
cent lances et deux mille fantassins. Il était déjà trop tard ; 

1 Fr. GuieeiardinL L. XIX , p. 506. — PauU Jovii BUU L. XXVI , p. 71. — Mém. de 
Ifartin du Bellay. L. m , p, 112. — Ben. VatùhL L. VII, p. 170. — Rem. Segni. L. II, 
p. 47. -* Agoitino GUutiniani. L. VI, f. 283. Cest la fin do eetlo GbroBîqiw steoiie qqb- 
temporaine. — Paalo FoUeia. L. XU, p. 73S. 
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Im pWMigwde la laoatiignf.élatotdéièa^wb elMM^PaiA M 
rétusit pas même à introduire des seooors dans lechàteaa. Il 
se retira après aToir donné eommisslon à son lientenant Mimté- 
jan de cradoire trois cents hommes à Sayone, poor en ren- 
forcer la garnison. Hontojan ne fut pas pins heorenx qpie lui, 
et ne pnt point pénétrer jnsqa'à Sa^one. Les Génois, oondnits 
par Doria, pressaient le siège et de Savone et dn GasteUetto. 
La première de ces i^ces caj^tula le 21 octobre ; la seccmde, 
pen de jours après ; et les Génois, ponr assurer leur liberté 
et satisfaire leur jalousie, se b&tèrent de détruire la forteresse 
du GasteUetto qui les commandait, et de combler le port de 
Savone dont ils avaient tant redouté la rÎTalîté * . 



i Fr. GuiceUirdinL Lib. XDL, p. 508. — Pautt JoviL L. XXVZ, p. 72. — Mém. de 
Martin du Bellay. L. m, p. 114. — Ben, Varehi^ L. VII , p 1T8. — Fr, Belearti. L. XX, 
p. «90. .» Gahatiiu Ct^etta, L. VIII, L «7. — Paoh Panoa. L. VI , p. 4SI. — Le». 
de* Prineipi, T. Il , f. 133. — ArnokU FerronU, L. VIII , p. 170. — Bem. Segui, L. II, 
p. 47. — Petrl Bitarri, Lib XX, p. 47S. — PauH FolUîœ Continuât. BUL Getmms, 
V^ril </iii/>«iH«.Lib. XII, p. T4a.G'6iltt 400 80 termiBeooUe hislojro. 
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Nouvelles constitutioDS des républiquesde (x6aes et de Ftorence. — L'in- 
dépeadance italienne est sacrifiée par Clément YII et François P" dans 
les traités de&rcelonne et de Cambrai. — Couronnement de Charles- 
Quint à Bologne et asservissement de l'Italie. 



i»28-lS30. 



A peu près à Tépoque où Tltalie allait perdre son ind^pm- 
dance, on avait va renaître deux de ses plus andeimes répu- 
bliques. Florence et GêneSi sans se laisser décourager par les 
calamités effroyables qui accablaient toute la contrée, s'effoi^* 
eaient de réformer lear constitution. La peste éclaircissait leur 
population, la famine épuisait leurs ressources, la guerre me- 
naçait à chaque instant leur existence même, au moment où, 
se dérobant toutes deux à la tyrannie qui les ayait si long- 
temps opprimées, eUes cherchaient à se garantir du retour des 
mêmes malheurs, par la combinaison de lois nouTcUes. Mais 
dans rétat de misère auquel l'Italie avait été réduite par des 
guerres si longues et si désastreuses, ses forces ne lui suffi- 
saient plus pour assurer par elle-même sa destinée ; et les petits 
états dont elle était composée pouvaient moins encore gcnran- 

X. 4 
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tir> par lean (H^jureB efforts, l^ur existence ou leur indépea- 
dance. Ik devaient sucoomber ou se maintenir, selon le sort 
de lenrs alliés plutôt qne le leur ; et si Florence et Gènes n'eu- 
rent point la même destinée, ce fut parce que Tune des deux 
cités avait suivi le parti impérial, Tau^Te le parti français, 
et non point parce que la constitution de Tune était supé- 
rieure à celle de Tautre 

Avant même que Doria se fût présenté devant Gènes, 
les chefs des différents partis qui s'étaient si longtemps com- 
liattus dans cette république, et qui, victimes de leurs divi- 
sions, se trouvaient tous réduits à une égale servitude, avaient 
senti quMls ne pouvaient plus trouver leur ^aX qpfi dans 
une réconciliatiou sincère. Ils avaient eu des conférences en-* 
tre eux; ils y avaient appelé tous les hommes qui dans Gô- 
nés avaient la réputation d'entendre les lois ou les affaires de 
l'état. Tous y avaient apportié le désir de la concorde , tous 
s'étaient montrés prêts à l'acheter par de grands sacrifices. 
Théodore Trivulzio, alors lieutenant du roi de France à Gè- 
nes, n'avait montré aucune défiance'de ces réuniops rieur but 
avoué, de travailler à la pacification universelle , paraissait 
légitime dans une cité divisée en tant de partis *. Il avait 
trouvé dans la ville douze magistrats créés l'annéç précé- 
dente, avec le titre de réformateurs ; leur office devait être 
de corriger les lois et de réconcilier les factions. Trivulzio ne 
les avait point troublés dans leurs fonctions ; aussi les réfor- 
mateurs, pendant son gouvernement, mûrissaient-ils leurs 
projets de législation, sans prendre aucune mesure pour les 
mettre à exécution *. 

1528. — Mais lorsqu* André Doria eut forcé Barbesieux à 
évacuer avec sa flotte le port de Gênes , et Théodore Tri- 
Tulzio à se réfugier dans la citadelle, le sénat rasseiobl^ 

< B01W1L tûFcM, aion nor, L. va, p. its« -*- » im, p. 174. 



lèargea les léformateors de donner à te patrie tme eoti^titt^'- 
tion nOQvelte, et snrtoot de faire disparaître JHsqo'aut der- 
nien signes des factioas qui l'avaient si longtem^ déchirée ^ 
Cq>€aMlant, il ignorait encore m Doria, à rexei|ple de tons ses 
prédéoessears, n'airait pas remporte ponr loi seul la Tictoire 
et s'il ne comptait pas se faire souverain de sa patrie. En ef- 
Cst) ChaitaM^oiAt, qpi n'aimait pas les républiques, et à qui 
le zèle pour la liberté rappdait le soulèvement récent de ses 
r^aames d'Espace, avait offert à André Doria de le recon*- 
nidtre pour prince de Gènes et de le maintenir dans la pos- 
sessioB de eet état ; mais ee grand homme refusa constam- 
maitdes*élever aux dépens de sa patrie; il inmsta pour que 
sa constitution lépoldieaine fftt reeo&nue, et ne demanda d'au- 
tre grandeur que larecoBuaissanee de ises condtoyens ^. 

Ce m'était presque jamais pour des intérêts quf leur fussent 
propres, pour des droits ou des privilèges disputés entre les 
drvffl*sès classes de citoyens, que les lactkms de Gènes avaient 
pris leÉ armes. Depuis le milieu do xiv* siède, la pre- 
raièpe dignité de Félat avait 4lé «éservée par la loi à un 
fbSbéîea gibelin ; et les faetioBS <gac^ ^ psfMdenne s'étaient 
soumises sm» murmurer à -eette constante ^idusion. Toute-' 
fois l'une et F autre avaient icenti&ué à «lislcr et à prendre 
part aux violentes révoIntioBs de l'^tail. Mais le point d%on-« 
neur de ^^hacun se tronviait Mzarrement assodé è un nom 
plusitaeoare qu'à un intérêt; les factions s'étayaient sur des 
ludàes personnelles, non sur des opioioa». On eomiAait dafid 
fiénss des GoéU»et des GHïdins, des mA^Ics ol des cftoyens, 
des grands et des petits bourgeois, des partisans des Adond 
et éb ceux des Frégopi : diaqoe citoyen s'était rangé dans 

1 Bened. VareM, Stor. Fior, L. vn, p. i7s. — * lie sénateur Baptiste LomeUini I9 
remercia au nom de sa patrie; et la république lui fit élever une statue de marbre, 
avec cette inscription : « Andreœ Attriœ, dvl optimo , felicisêimoque vindid atqùe 
«■ifo^fwWioéiêlfffiiiit^a. 9*f^-e^p»0iime, » B$m, éegni, L. fl, p. 47. — P. BiMnU 
U XZ, p. ii^ 
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qaelqa'ime de ces divisions; chacun se croyait grièvement 
offensé lorsque les prérogatives ou T honneur de sa faction 
étaient en souffrance ; il était peut-être par lui-même indif- 
férent à la c&ose qui devait le blesser, mais s'il n'eii avait pas 
témoigné de ressentiment, on l'aurait éru dépourvu d'hon- 
neur et de courage. C'était donc le plus soàYent Tinn^ina- 
tion, c* était un fatal préjugé, et non des offenses réelles, qui 
avaient soulevé, à tant de reprises, ce peu|[>le fougueux, et 
qui l'avaient précipité de révolutions en révolutions. Aussi 
les réformateurs se crurent-ils obligés de changer bien plutôt 
les noms que les choses. S'ils pouvaient supprimer ceux des 
anciennes factions, ceux mêmes des anciennes familles, qui 
étaient un gage de l'attachement de chaque famille à chaque 
faction, ils se croyaient assurés d'éteindre avec eux des pas- 
sions qui n'avaient point d'aliment réel, et que le préjugé 
seul avait entretenues. 

De tout temps les familles puissantes avaient été dans 
l'usage, à Gênes, d'augmenter encore leur puissance &x 
adoptant d'autres familles moins riches, miôins illustres, ou 
moins nombreuses, auxquelles elles communiquaient leur 
nom et leurs armes, qu'elles prenaient ainsi l'engagement de 
protéger, et qui, en retour, s'associaient à toutes leurs que* 
relies. Les maisons dans lesquelles on entrait ainsi par adop- 
tion étûent nommées des alberghi (auberges) , et il y avait 
peu de maisons illustres qui ne se fussent unsi recrutées à 
Faide de quelque famille étrangère. Cet usage prépara' au 
nouveau règlement par lequel les douze réformateurs réorga- 
nisèrent la république ^ 

Us supprimèrent, avant tout, la loi qui réservait les magis- 
tratures les plus éminentes aux citoyens de l'ordre populaire 
et aux Gibelins : ils voulurent que tous les anciens Génois cou- 

Tlwaauro, T. I, Pt Ut p« iM% 
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trÇbaaUes et propriétaires fussent considérés comme égaux 
en droit; mais ponr se conformer à la yanité croissante dn 
siècle, an lien de les appeler citoyens, ils les nommèrent gen- 
tilshommes. Afin d'assurer davantage encore l'égalité entre 
en, ils Yonlarent que tons ces gentUshommes fassent classés 
dans un petit nombre de familles ; ils déclarèrent que toutes 
les familles qui aTaient alors six maisons ouvertes à Gènes, 
seraient considérées comme des aîberghi , à la réserve seu* 
lemeot des Adomi et des Frégosi, dont ils voulaient suppri- 
mer les noms, comme rappelant trop de guerres civiles. Les 
autres qui réunissaient cette condition se trouvèrent au nom- 
bre de vingt-buit * . ïls les obligèrent à adopter tout le reste 
des citoyens génois qui pouvaient participer aux bonneurs 
de l'état, de telle sorte cependant qu'ils mêlèrent et confon- 
dirent tout ce qui avait été auparavant un sujet de distinc- 
tion : ils firent entrer des Guelfes dans les maisons ancienne- 
ment gibelines, et des Gibelins dans les guelfes ; ils voulurent 
que dans chaque albergo on trouvât des nobles et des plé- 
béiens, des hommes attachés auparavant au parti Adorni, et 
d'autres au partiTrégosi ; ils réveillèreat en même temps la* 
vanité de chacune, en la liant à son nouveau nom de famille, 
et ils réusdrent si bien que ceux que la loi avait associés 
ensemble commencèrent dès lors à se regsurder comme 
parents *. 

Cette division singulière de toute la république en vingt- 
huit familles dura quarante-huit ans. Elle avait mis un terme 
aux anciennes divisions ; mais elle en laissa éclater d'autres, 
entre ce qu'on nomma l'ancienne et la nouvelle noblesse, et 
entre ces deux classes qui g<^uvemaient et le peuple qui était 

^ 1 Les Domg de ces yiDgt-hait aîberghi forent ; Auria (Doria), Calvi, Catani, Geotu- 
riooi, Cibo. Cicada, Fiescbi, Franchi, Fornari, Gentili, Griraaldi, GrilU, GiusUniani, Impe; 
riali, Inieriani, Lercari, LomeUini, llarini« Kegri, Negroni, PalaTtdni, Pinelli, Promon- 
tori, Spinola, Sahragbi, Sauli, ViTddi, Ususmari. — * Fr* e^eiardini. Lib. XIX, p. 5«9. 
— Bened, VarehL L. VII, p. 180. 
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ej^da du goaTeroexneiit, Poer aprâer oeUs^ âissenric^^ ^ 
9^vait dégénéré ea guerre civil», la pape^ V^aipereiir €t ib rot 
d'Espagne, auxquels les Génois avaient déféi?é Tofflca àorné^ 
diAteuïs, crurent devoir défaire T ouvrage qui s*élait fait an 
temps de Doria« Par la loi qu'ils puAiiîèseMl; k 17 mars 1576, 
les noms de» alberghi fvent suf^més^ ei ehaqne anàewié 
famille fat invitée à reprendre son aiwea nom ^ . 

Tous les gentilsboimmes génois, admis à pftrtidpi^ a«x 
boxui^urs de fétat, durent à leur tour awîr ealrée au Bénait, 
çn qui résidait la puissance souveraii^. (k ateat, «a 1528, fiA 
formé de qu^itre cents Batembres , qui se renouvehôsnt p«r 
tour, et qui ne siégeaient qu'une anuée^ Lorsqu ensuite Taiiar 
tocratie devint plus étroite, on treova plosi juate at. phie coae 
veni^ble d'appeler à lat fois au aéi^t tem les gentilshemmea 
qui levaient droit & la souveraineté* Us étaient ahm réteils 
au nombre de sept cento environ, et ik entrerait au grand 
eonseil dèa qu'Us eurent aecompK vingt-deux ans^. 

C'était à ee premier sâ^at eu g^and oanseil qofappiyrtenaît 
l'élection d'un auive seuai eompoeé de cent membres, qm fut 
«plus tard porté k doivi^ eent», et qui était reuouvelié tous les 
aa^. liU premier nomBaait enceore le doge, ks huit ounseiUars 
de lalseigoeurie et les huit prœuraileurs de la oomBMœ,; doiA 
roffîce étaî4; Usaunuel, et qui fof matent entre <«x le gpaver«- 
nement. La nouvelle constitution, en supprimant les daatine* 
tiens de naissance, ouvrait k André IHé» Taecàs à la dignité 
ducale , autref(Hs fermé aux gentilshommes ; et en effet te 
reconnaissanoe iraMique^ paraissait la lui destiner. Mais ee 
gjénéreux dtoyen croyait esaewtiel de eeneervw à sa pabne 
1^ protectixm de GharlespQuii»!^ en^ eoi^wilttt k le servir et 
à commander ses flottes. Un tel emploi était incompatible 

t U M en npporiée in GrmviiTkesmtrQ Bar» UaJL T. 1, P* I^ p. I47i* — ^ BUro^ 
T. I, P. lU P* H23, vers l'an 1657. 



bf oottCWiieAicalei et oa f m sur «on nias aialeiMvl que les 
loMtioiiftdn dogeforenk iMidles àdoK an^ iMqQeaes pv#- 
iKigsttves lavent limiMwi. Le freimer qui en ftit reféto fst 
Uberti» Lnnio GalMii. te Toahit qae» dis haib eelgneo» qui 
ftraiaifl0tef«B-.o0nwl i^^isliniiey il 7 en eAtâerni qai pap 
tour TésMeaseiiib de» le pBàm a?ee M; où œeorda amë à 
toos eaox qw doréDavantaafaiail itë doges le droit de 
prendre place dans je eaueU des proenreon de la e(iBimuiie« 
Sofia, on TWlnA qoe cinq cBasenrs sapriaies on eyodics 
oonseCTasBeDl nae «orte^tf iaspeelioa s«r tonles les magistm- 
twMs, kl OMmbe (DâaatitailÎQDOidk de leotet tes antoriléi et 
lenr» lafferts eatie eUee. Andié Boria f ot k premier de ces 
ujfiidku ». eCr^ par tme eaceptkm qui lai était peraosimUey ^1 
icaokil qoe «eM -pkee-liB lût oonfiérée pour k vie. 8es eoUà* 
gwB &0de«iAebtideaiettcer que çpatre anÉ en kuctkâs^* 

La oottBtlMtoii de Géaea» teik qa'elk ternît d*èlvertf«-. 
formée^i était poieafteiift aristoâraitiqaei Elkâaiblianit Fëlgalité, 
mais eetfleaaait entre les aoMes; elk linritaU ft aai noHibie 
ppopMMrtâooDelkneQt assez petit . d'individos et de kodUes 
mte sa«ireBakttté qui s'éteodatt bob scideoieat sor tane très 
^rattdo ntta^ mais sur ks deux .rivières et sor toute la pro-^. 
viaeode Lignasse. Le peitpk géaek, siois nfluence sur la easle 
qtt e'étaât atlrilaiié lé droit, de k goarrenur, ne poovaH Ml-- 
leasial se regarder «same septés e Ét éi îm longàe» haMtttdes 
dTcm'dteecraftie^ FopiÉion poUAqueeC krespect poctf d'an^- 
eiens snwmnrS) e B e pfl a b fcteat, il» est vrafc, raristaHaMlir gé*- 
noki ûà' é&mta anssi «Ketneii^ que eelk de- YeidM 00 de 
LneqOfls* J«aqa% k i» der k r^Mique^ on lntrod«iBitf ftré^ 

*■ Wmeêi tardUt, Stor. Fftfr« L. mi, p-. téi.^l^etH m%aM éH^ert et itttp. Gthuens. 
adttOii* TKtiait^ HiOi T. I , P. II, f. 14SS éi 86q. -^ CùAtirmaï, Vtosrïl FoUeta à Paulo 
fMtre. fc. m , pr, ni. — SaéoVl BonfadH ânniaes Genuem. Lib. f , p. i3li, in GrctvH 
Thesauro, T. I , Pi lé» — F^làppo- Cosûni, AhnàH di Qenovù, T. H , 1:. Ift , p. Il et se^. 
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qmJtaa(BBib4wBmWeàïi9âl, «t même avee ttfie mttèù^Tèga^ 
latité/des baanus&ntnpreKsx et de la tMle ei'4(Bs yMftn»^^. 
(to les assodait fônn wêol prérogati'^^ides goUTemanto^ mais 
on ne daa&ailipinaEiten'ancdiep àéleMmt^ ao peuple. D'ail- 
leurs Iqs faiiiiliès anciennes," oa s'éteignaient tenta 'fdt, en 
prodniseient nn moindre nomibre de sujets; le ecfâeeà tem 
les peovoirs Paient enf^pmés devenait ohaqoe jonr pins étroit ; 
et la répnUiqne, en irieiffissant, s'éteignait tonjenrs pins de 
eette Wb&cïé dont elle maintenait eneoro le nom. 

La eonsUtntion fl(»entine, de son eèté, putidpait de eet 
esprit d'aristoeraiie qne Torgneil enfanfie, et qui ne tarde pas 
à e'intiodinre dans les familles mêmes qni se SMt ilkistrées 
en fendant la lilMrté. Le premier sentiment qni avait dirigé 
les Florentins dans rcnrganbation de tour ancienne répn- 
Idiqne, aTait étéle désir de Mte eoaeonrir tentes les yoha^ 
tés, eomme tontes les forées, à ladéfensede l'^tet à son 
adminiÉtifatien. A mesure cependant qne la liberté rendait la 
yiHie plus prospéfnnte, le commerce, les manoCactar^ ^ le 
smotiment senl de la sécurité, lisaient paraître dans la répu- 
blique des hommes ndnyemix qui tenaient s'y étabBr^ la 
eampagne, on ilj r^gier des états Yoisins, ou qui s'âeTsient 
du ma des dasses tout à fait pauvres dont f existence ^ait 
presque ignorée. Les anciens citoyens n'arment pas cessé 
d'être jalonx de ceux qui Tenaient ainsi pmrlager leurs pré^ 
rogatîTes; et le maintien des droits exebnilB à la seniferaî-- 
neté que les uns prétendaient, qne les antres ne ^aidaient 
pas admettra, avait été la cause de plusieurs -dissensimis. 

Lorsque là république fut de nouveau eonstiioée en 1&27, 
le principe de limiter le droit de citéàreenxqiBi le tenaient par 

1 La loi permettait au sénat d'admattre» diaqiie amée , aept ^laUta^u de ta villa et 
trois des riTiôres au corps de la noblesse , pounru qu'il limitât son choix 4 eenx qui, 
par leur naissance, leurs mœurs et les serrices rendus A l'état, pouvaient être estimés 
déJA égaux aux nobles. Fii^ppo Cawni Aim, di Gewfva» T, II, L. lU^ p. 4«. 
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héritage^feo»iâeox, fut reooimii par traiîli» pMlâ.,Onnt 
reguffda oomme citojneAs floreiitiiis que erax qui piire&t proii^ 
'HX qpe iem». ancttiw avaimt été admis aax tixHa office» 
uuÔeors,! de la seigiieariei daxolUge et des bous bommes. 
Ob ne tiiit même auoiiii compte de cette admiinoii) si eOe 
ava^ été accordée par le gouTernaiieat des Médieis, de lôt2 
à 1Ô27, parée qu'on assura ^e, pendant cet espace de tevips, 
ploat^n^ hommes sKMiTeaux a^fatent- obtenu rentrée dans les 
collèges pour de l'argent, tandis qu'aucun n'avait été habilité 
aux mkfkm par le scrutin d'une magistrature libre U Ainsi, 
au nom delà démocratie et delà liberté, les Florentins pro- 
noncèrent œie exclusion sévère contre tous ceux qui n'ap- 
partmiaîœt paaii ime classe assez peu nombreuse* En effet, 
les habitants du territoire fkwentin n'avaient aucune part à la 
souTONÉBeté) ifoi éfaât réservée aux seuls cHoyeus de la ville. 
Parmi eeuxtci, on ne tenait encore aucun compte de ceux 
qui ne payaient pas les impositions directes, et qu'on dési* 
gnait par le nom de nom soppartantL Quant à ceux qui 
étaient. inssKits dans les livres de la communauté, et qui 
partaient la décime, lorqu'ils arrivaient à l'âge de vingt- 
quatre ans, avant l&qpfà ila ne pouvaient entrer au grand 
conseil 9 ils devai^t prouver que le nom de leur père ou de 
leur ajienl avait âé mis dans les bourses d'où l'on tirait au 
sort lea ti!ois magistratores siq^rémes, et ensuite ils devaient 
être approuvés par la sôgneurie au scrutin secret; ce qui 
leur donnait le nmg de staiuQli, on citoyens actifis. Tous 1^ 
citoyens étaient enfin partagés entre les quatorze métiers in- 
férieurs et les sept supérieurs. Les prmniers, ou le ûrti m t- 
nori, avment en partage le q^oart des honneurs publics, et le 
arti maggiori les trois quarts ; mais cette divfeion, qui pa- 
raissait inégale, était favoraUe aux métiers^ infârfeurs. Il ne 

1 Giovomii ComM^ l«l. Fior* T. XXUI , p. 1. 
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i^iifrtiiilliblt^Q'vup^k wi^^ d'aildcduicitoifriMniittaialmtlUi 
àsffuè 109 arts iofémon; et, iHa ataieBl été mît nr lemào» 
mveau que le^ * autre», ils u'auraieiii pas ébtaaa oe qnoit âoa 
enploia^ lear était assoréu 

Tandis, qoe U popolatioa de Tétot tonsntia ]i*étail pas fort 
inférieure à un million d'hikUtanta^ oa do yoysit jamm aié*< 
gev plus de deux HiiUe daq cents eitojeiis dasa le.grsiid 
coQs^ ; eette asaemladbée ne représentait pmt le reste de la 
nation ; eBe était vrainenl soaTaraine çn son propre émit 
plutôt qu'au nom du peuj^ : néamaoîns il sufflsiit ^ela 
ppttYokr fût exercé par nn cocpa aussi nonlHrauxt poor tnté* 
resser la nation tout entière à ses délibénitkiiis^ et^doiiA* 
ner aux f l<»rentins ka atantagiBS d'un gsoyuMiaettt popu^ 
laire. 

Vtm tons les membres du grand conseil m goMaiBCit pas 
également cette popnkiité* On 7 distingnit doux partis : à 
la tête dii iwerni^} on de4sckâd9 grands, se tmiTaitle gou^ 
falonier Kicolas Çapponi. û»s honmes, enivrés d'orgwil par 
leurs fortunes ooksialea, par la pompe dont Us Maienl aiMK 
rés dans leavs palais, par les emplois éminents qu'ils a^aloaft 
obtenus dans T église^ las dmpeanx de cunUmi», les éfèoMs 
on les gottf emements de provinces damt leurs fih on tours 
frères étaient décorés, dédaignaient de recNm&ailu» leurs 
égaux pamstir la niasse des cilcvyws flaventinS) d s'etfOfçaient 
de rappro<^icr la népnUiqae de la constitution oHgar^ique 
de Yemse, aloss Vot^ de l'admiration de tous* À la file de 
la faction popâlaire, oppcaée à ceUe*«i^ setranvidt Bddattar 
Gardueei, docteur m drat, qui jouissait d'une grande vépo^ 
tatifm y ^ fui ayant été aiîlé pav les MédÎBis errait fixé pen- 
dant fuelqno t^l^^s sa résidence à Padouu, ob le pape C!ié^ 
ment YU Tayait £sîl arrêter* Malgré son l^e trta avancé, 

1 Jacopo Hardi, UL Fior. L. VUI, p. 33*. 
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86 fidaait encore reiMfqaer par rin^t^oitté de son 
caractère el son animoatté contre Gappooî et tous lea grands^ 
aataat qoepar ses talents ^ Ce f at oa triomphe poar le -parti 
aristocraticpie qne de loi aYoit fait décerner l'ambaMade de 
France^ qui T éloignait de sa faction. U ; monrot dorant sa 
l^tioo^ pendant le siég!» de Florenee K 

Dans le même parti extrême, on dîatiagaait encore Dante 
de Gastiglione, qoi» bien plos ennemi des Hédîds qœ de IV 
ristoeratie» s' effort d'ouvrk entre eux et sa patrie une telle 
hrèebe, cp'elle ne pût jamais se refermer. Ua joor, a^ec vm 
troupe d'hommes masqués, mais qu'on a^ait reconnus sous 
leur masque» U entra de ^ve force dans le temple de T Annon«> 
ciation» Kuadea plus riches de Florence ; il y renversa atee 
ses compagnons les statues de Laurent et de Julien de 
Médiois,, de Léon X et de Clément YII. Ces forcenés les 
brisèrent avec outrage f ils arradièrent ensuite les armes 
de& Médida des égUses de S«iU>-Laurent, de Sûot-Marc et de 
Saint-Gallo^ édifiées, ou restaurées par cette famille ; ils re<- 
gardaient ces emblèmes comme des monuments d'une servi* 
tmle qu'ils Toulaient effacer : ils m^^saient la politique de 
Nioola& Gapponi, qui craignait de'poQfiser à bout Clément VII; 
et encore qu'ils fussent connus, le goo^sernement n'osa point 
les.punir de cette Tiolation de l'ordre puUic '. 

NicokÊ Gapponi était vraiment attaché à la liberté; mais 
son caractère doux, avec quelque mélange de faiblesse, le 
•portait à ménager le pape et les hommes qui avaient été puis- 
santa sons le gouvernement des Médicis, tels que Hrançois 
Guicciardini, François Yettori et Mattéo Strozzi : il aurait 
vouki qjue la république, en secouant leur joug, leur conser- 
vât encoDe des égards, et ne provoquât point leur ressenti- 

4 Bened. VarehU L. UI, p. 160-176» -^Bertu SegnU L. I, p. H-»- — Fiûppo de'rterIL 
h. IrlH; p. 16S; — * ntippo ée aertt. u Vltj^ p. itt; * < Éembrdo Se^M^ M, Pi»^. 
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iiment; et il avait ainsi fortifié son parti de tons cènxcpii 
étaient secrètement attachés aux Médicis, ou qui craignaient 
lès vengeances du peuple. H comptait également parmi ses 
adhérents une autre classe d^hommes qui n'avaient aucun 
rapport avec les précédents : c'étaient les anciens piàgnoni, 
ou les sectateurs du frère Jérôme Savonarola. Gapponi avait 
été lui-même un des disciples de ce moine, et il n'avait pas 
interrompu ses pratiques de dévotion exagérée, même sous le 
précédent gouvernement, qui était peu favorable aux bigots. 
Les partisans des Médicis, qu'on nommait Palleschi on BigU 
avaient conservé longtemps l'aversion la plus déddée pour 
les fauteurs de Savonarola, qu'ils appelaient Piagnoni et hy- 
pocrites ; mais un intérêt commun les réunit sous les éten- 
dards de Gàpponi, et ils renouvelèrent bientôt l'alliance se- 
crète qui attache les uns aux autres les partisans du despo- 
tisme, ceux de l'aristocratie et ceux de la superstition. 

Les calamités qui frappèrent Florence pendant la première 
année du gouvernement de Gapponi contribuèrent tout en- 
semble à augmenter son crédft et à développer en lui l'en- 
thousiasme rdigieux. La peste avait été apportée de fiome à 
Florence dès l'année 1522^ par un homme du peuple qui 
s'était dérobé aux gardes de santé. Quoiqu'elle fût renfermée 
alors dans nn petit nombre de rues, qu'on sépara soigneu-' 
sèment d'avec les antres , Teffroi fut extrême dans toute la 
ville, et la plupart des citoyens riches cherchèrent un refuge 
ou dans leurs maisons de campagne, ou dans les pays loin-* 
tains. La peste, suspendue pendant les grandes chaleurs, re- 
parut l'année suivante après des prédications où un grand 
concours de peuple s'était trouvé réuni; Elle se renouvela en 
1527, mais avec bien plus de violence encore, à la suite de 
la procession qui avait été ordonnée pour le recouvrement 
de la liberté. Dans TintervaUe, elle n'avait jamais entière- 
ment [cessé ; et pendant les six ans que durèrent ses ravages, 



on estima qa!ell6 avajit.eii4K>rtë4(M]^airip mijUiO|wrpiM^ 
Florence et à pea.prëa autant d^o» aou t^rritqire K 

L'émigration, qm ayajit été .très 8î»n4e id^n& to,.pr«wèiia 
année, ne s'était pas renoa^elée dans les suivantes; )es ans 
s'étaient aoooutqmés.an daiw^r, l^.aiit)?es ne-se troQTaient 
plus assez ridies pqi^r supporter de si grandes dépenses. Mois 
en 1 527, brsqn'on vit, dès le jCpromancffnCTt de juillet, «mh 
rir environ deux cents peraonnes par jour à Florence, qa'il 
en mourut trois et quatre cents par jjOjor pendant le nms 
d'août, et pendant trois jours de suite plus de cinq cents; 
l'effroi contraigpit tous les gens aisés à s'enfuir de nouveau 2. 
Il devint impossible de rasseml^Ier ou les conseils ou les col* 
I^es de la seigneurie; et toutes les résolutions demeurèrent 
invalides pour n'avqir pas été sanctionnées par un nombre 
suffisant de suffrages. La seigneurie, pour sortir de cet état 
d'anarchie, fit sommetr dese rendre 4 leur poste, au grand 
conseil, .tous les membres du conseil des quatre-vingts et 
tons lesdtojenSjjrçvêtas de quelque magistrature. £Ue vou- 
lait se faire autqriser à n^Uger pendant le temps de la peste 
les formes ordinaires de la législation. Mais cette assemblée 
se composa à peine de quatre-vingtrdix citoyens qui, dispersés 
dans rinunense saUe du conseil, se tenaient aussi loin qu'ils 
pouvaient les. ans des autres pour éviter toute communica- 
tion. Des amis, des parente, qui, depuis le commencement de 
la maladie, avaient vécu dans la réclusion, se revoyaient pour 
la première foiç dans cette salle. Ils apprenaient les uns des 
autres la mort de ceux qui leur avaient été les plus chers , et 
l'on entendait partir des soupirs et des sanglots de chacun de 
ceç bancs presque déserts. L'autorité deniandée p^ le gon- 
f alonier lui fut volontiers accordée par cette assemblée , et 
la seigneurie administra dès lors la république tant que dura 

t Ben0d. Verciii» lib. vïl , T. U , p. 203-21$. -* Bem» 9egnL L. I , p. 19. Il porte la 
mwuUti à 3M,M0 personnes dam Veut fiorootin. <- * M/iwf. Vanhi% h' V^ 9 ff tis. 
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p6Éte, fitnis <^Mt<ir lett eonseBcr. La veiïe delà ffite de 
rAssomptiou, la mMadie parut coQftIdiénAleiiient diminaée, 
4ft dte (Elirait presqtie abâctnmefft èessé à la Ate de la Tofos- 

Il oTy avët pas lo^gteMps qèe la pedte bTdt tenûiiié ses 
raTâges, lorsque dans ane 'des séanèes du grand conseil, k 
S fi^rier 1528^ Mcelfts Cappeni s'anima en pariant dès chft- 
tintiàits de Dieu et de ses compassions : il harangna presque 
dans les mêmes lehoses qu'employait aiitréftns le père'Savona- 
rola dans la diàire ; et il termina «on diseonrs en se jetant t 
genoux, dt implorant à haute toix la miséricorde de Bien. Le 
oonsâl fcrt entraîné par son «xemple, etMpétâ atiss& à genoux 
le cri de miséricorde ; il décréta ensuite, sur !a proposition de 
Oapponi, que le €hrist serait dédavé rdi perpétuel de Flo- 
rence , et il fit placer emr la p^rte principe du pâais puMlc 
«me inscription qtd constatait t»tte nominàUen. Mais ceux 
mêmes qui n'osdenfpas s'opposer h CappoM dans «es eïtases 
néHgienses, de peur de -se faire soupçonner dfmpliitë, lé tatcr^ 
naient ensutte en ridicule, ou Taccusairat dTiypocrisîe dès 
qu'ils tétaient dispersés •. 

Malgré réloignement que ressentaieiA pottt Ct^poid les 
amis les plus ardents de la ^beité , fl lut confirmé , le 
16 juin 1528, pour exercer une seccnrfe année rt)ffice de 
gonMonier; et cette élection ftit Tue en général avecptiâsir 
par le peuple, qui reconnaissait dans le chef de F état de la 
modération, du désiirléressement et de Tamour pour le bien 
public ^. Pendant son administratitMi, il ^ait icSierehé ft port- 
ier la réfmrme dans trois des brandies les plus importantes du 
gouYcrnement, la justice, les finances et la guerre ; et 11 «Tait 

i JacùpQ N0rdi, M. Ftor. Lib. VIII, p. 390. — CommenU di FWppo S^rlL JU VIO, 
p. 168. ~ * Bened. VaNihi, T. Il , Lib. V, p. S3. — Jacopo Nardi, Ub. Vllt, p. 340. 
^ FiU^ de' aerli. Ub.*vm, p. ito. — Bem. SegnU L. I, p. 81. — 6. Cambi, T. XSJEO, 
p. S. -* ^Beneé, Varchl. Utl, i>. ns.— JMm* Segni. Ltb. I, p. ti.-^FWppo $efterU, 

IhTIII,P, ITt. 
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Oa av«it joaqpi'alofS'éproinné qae kt dtft» pd iU f HB n'é^. 
taÎMt jamais jugés à BoreDOs aree impartMiW ; oC qMfqâ^ 
kMQMissaaMeaeAiétéattiâMiëaalIttiiatitraan podesitli 
it la nsijpwiria, au liait 46 baUe ^ au grand wnsoU, tes 
stsatenoas n'avaient jamais été qae la triomplie d'an pttli sur 
laotre^ nue loi lot portée^ an aMMs dejaio, pour atMImer 
la coniiaiisaiw», par appel, de tons les délits paUtiq«es et mi» 
lîftûras, à an tribanal noateau nommé la qumrmêk. On k 
oonqxiaa de qaaniaAe membres, tirés an sort poar abaqaecas 
pastiodier) dans le conseil des quatre-vingts, et on 7 trouva 
f avantage d^avoir des juges nommé» originairement par le 
peapk, que ka délinquanti ne omnaissaient pas d*avanoa. La 
loi jqoi tebUssait k qaarantk assafait en même temps k 
prompte dédsicm de» causas portées devant eUe ^ . 

Lamaniàra d'ameair ks impoàtiotts avait été de tons temps 
pinsfan abselamaal afbîbnm; ^ il était penfr^èlre imposallik 
mtièvenient crt inaoovémant >dans ans réfmbliqua 
inlile, où k phis pesant fardean deviAt piMPter sur ks 
pnflÉs du QonmMroe, et où tadte déaUiation de fortano, en 
Arankat k crédit des msffoliaods, aurait' -éiéCMrt odieuse. 
L'imp4t tefvtUHîal reposait sar on cadastre âtitwec beaucoup 
da soin. Les impèls indirects, de kor nature, sont en appa- 
rence vdontaitcs et n'altèrent peint k liberté s mais Timpdl 
fireet sur k fortune moUHère, ou sur les profits incomn» du 
commerce, était cekti tpiil Aait k phifl diffidk de régler; B 
étmt réserré pour ks besoins urgents et les subventions ex- 
traordinaires. Voici le procédé aoqml on s'airèta pour en 
faire la répartition. Le grand consdl, après avoir décréM là 
somme qu'on lèverait de cette manière j nommait vingt dtoyens, 



A siMtf. F«M^ ift. iv^ T, I, pv <ii« •- ^sc«#9 a«pifl^ i«4 vm , r^^^ 
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mmipHiB û ûpmAk FiMIgtttin' devépnrtir ki sintte tefe 
entre tous les coatriboableg. Il exigeai, sons éei' peaies 8é- 
i9èrea> qoe lev (H^érstkm Mt aoherée d^ 
détenniiié,. et fl établissait nn mîfiimttm et tm mùseimmà 
four dbaf ne eete de oontiâbiitieiii. des eoinnigsains ftÉsaieiit 
kor. travail chacun- s^arénent, et remetWeiit ensoile aux 
•iQoiiies de. qaelqpe eonvent, désigné par nn décret faillie, 
diacoa na rôle des contriboaUes, avee la sonime qo'ib Im 
avaient arbitrairement imposée. Les mmnes, pour détearminer 
lacontnbationtfnn eitojen^réamssaient les vingt propesHiMB 
des commissaires à son égard : ils écartaient d*ab<Mtl les six 
.plus f<»rtes et les. six plus faibles^ conmie ayant pu ttre sng^ 
gérées par la haine ou par la faveur; pnisya additiomudent 
las haït moyennes, et divisment la somme par hnit. Ils étaient 
«pitt le serment du secret pour tiMit ce travail ; et après l'avok 
terminé, ils en brûlaient tons les matérîaox ^ 

Enfin, la troisième râEorme apportée par ce goavememwt 
ami: loto de Florenee ^ait destinée à donaer à lax^^idMiqae 
d^ bfd>itades plue onlitaârei : celle-d était moîns^qae les an* 
très l'ouvrage du gonlalooier. Niccdas Caj^ni, soit en raison 
jde son caractère paeifiqae et de son âge, soit par éeononne, 
.s*était opposé à ce qu*<m augmentât ks fortificattons de Flo- 
rence, et à ce qu*on adoptât le pkn dispmdieax qn'avint 
suivi Clément YII lorsqu'il étint encore cardinal. Il répétait 
souvent qu'une petite armée ne serait pas assez poismite pomr 
prendre Florence, et qu'une grande ne pourrait pas subsister 
assez longtemps dans le pays pour entreprendre le si^ de la 
capitale ^. Mais il ne put résister entièrement à l'i^rdeuT: mili- 
taire qui s'était emparée de la nation. Une troqpe de trois cents 
jeunes gens, des premières familles, s'était formée volontaire^ 
ment pour la garde du palais : elle était composée des parti« 

<- Mnetf. ForcAi. U Vil, T. Il, p. i^, i 



aatts les pbia ardmte de la liberté, aiizqaele Gapponi âereadUt 
b^itôt 8iiq[iect par ees ménagemaoïto pow les Médicis. Le 
goafaloDier» qui s'ét^longtempa q^poeé à ce ^'on anaàt le 
peuple fliNrentin, fimt par en faite lai-mènae la proposilMMi, 
poar se ^iiuer un a|^ai contre la garde dn palais. Cette pm- 
position passa en loi le 6 novembre 1528 ^ 

La garde urbaine devait être composée de quatre mille d* 
toyens, &gés de dix-^uit à qaarante-cinq ans, to» issus de 
f&umUes qui avaient droit de siéger au grand conseil. Celte 
garde était partagée en seize compagnies, sous les ordres des 
sôze gonfaloniers qui formaient le ccdiége de la seigneurie. 
Elle prètii serpent de fidélité à la république, au rniheu d*un 
peuple orgueilleux de recevoir de nouveau des armes ; et elle 
reconnut pour chef Stéfano Colonna de Palestrina, qni fut 
cbargé de Torganiser. La richesse de ses babits et de ses équi- 
pages lui inspirait une confiance en elle-même, ncmvelle pour 
dea Florentins. Après sa création, le conseii décida enfin, con- 
tre lavis du goD^Uonier, de t^miner les fortifications de 
Florence ; mais pour employer moûis de monde à les garder, 
on en diininua le circuit, S&ehei-Ange Buonarotti ne dâlaigna 
point d'en donner le plan, après avoir consulté des militaires 
distingués ; et le premier des artistes consacra son génie au 
premier des arts, celui de la défense de la patrie ^. 

Hais tandis que la république se préparait avec tant d'ar- 
deur à défendre sa liberté, elle se trouvait, par une drcon- 
stance singulière, ' eugagée dans une même ligue avec le 
prince qu'elle devait le plus craindre. Le but principal de son 
alHance avec François f, Henri YIII et la république de Ye^ 
nise était de forcer Charles-Quint à remettre Clément YII en 
liberté ; et cependant Clémeat YII était l'homme que les Flo-^ 
rentins redoutaient le plus. Dès le moment de la révolution, 

< Beiiedi VarehL L. VU, p« t90« — Uenu SegnU L. Il, p. Stf. -^ s lacopo natdi, Mt 
fUnr* u vm, p, nv«3$i« 
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aa 1&27, iM Floreiitliig aaraient pa êtsg testés de if attaches à 
l'aUiaoae de ren^emus qm> dam ce moment, triait piison* 
èier le pape Içar mnemi, et qui montrait un A grand achar- 
p^nent contre la maison de liédiais : mais ils conservaient 
ponr la nation française la {dus tendre alKection ; ils avaient 
pn la comparer anx AUemands, anx Espagnols, aux Stiisses, 
qui avaient si longtemps combattu en Italie, et ils l'avaient 
touj<mrs trouvée homaine, loyale et généreuse. C'était en vam 
qw leurs politiqnes, Macchiavel , Guiccîardîni , Yettori et 
Giq^poni, leur avaient représenté qu'ils ne devaient pas con- 
fondre la natiiMi avec son chef; qu'autant celle-ci étut ^i gé- 
néral brave et fidèle, autant son gouvernement se jouait sans 
scrupule de sa foi, comme ils lavaient éprouvé eux-mêmes 
dans b guerre de Pise, dans celle de la ligue de Cambrai, et 
dans les négoôations avec TEspagne. Les manières et les dis- 
cours chevaleresques de François P' rendaient tous ces aver- 
tissements inutiles; les Florentins avaient mis en lui toute 
leur confiwce ^ : ils s'^î^at dépouillés du nécessaire pour 
M payer des subûdes, et pour recruter son armée à Naples, 
tandis qu'eux-mêmes étaient accablés par la peste et par la 
lamine. Leurs bandes noires , qu'ils lui avaient envoyées , 
avaient été longtemps le n^ de cette armée ; elles avai^it été 
entièrement dissipées à son service. Lorsqu'ils apprirent le 
désastre de Lautrec devant Naples, et ensuite la. révolution de 
fiénes, leur douleur et leur effroi forent extrêmes. Cependant 
Ss crurent impossible qu'un hâros pour lequel ils s'étaient 
sacrifiés )es abandonnât : l'événement fit voir que Macchia- 
vel, Capponiet Alamanni avai^t mieux connu le roi que ne 
laisaH le peuple. 

Luigi Ajamaani était aou d'André Bma. ; il avait vu avec 
joie un gouvernement Muse établi a .Gâoes; et lui qm avait 

WOfdi» L. VIU« p. su. 



^ proscrit pour aroir conjuré contre Gléimt VU, alfjp^ pai^ 
dinal de Médids, ne devait pas être suspect de paotUuté pcmr 
ce pontifie. D* antre part, AndréDoria déûraittif eqiQiit s^ver 
la liberté florei^tine; il s*inqaiétait profondémentppur sa patrie 
de la jalousie des états deqpotiqueii , et il appréciait tous I^ 
dapgers que épurait Gânes, i^ elle sunriKait pre^HP^ seule ^ux 
républiques détruites de l'Italie. Il fit sentir à Al^maïuii coQa^ 
Mea les François oonserTaieiiM; peu 4c cbfmces de demeura 
victorieux, combien surtout les Florentins couraient de risquas 
d'être abandonnés par François I^ aux premier ouvertures 
de paix. Il 1* avertit en oonfi^^uce que dépient YI^ couçentait 
à se récondlier avec TemperQur^ si Florc^nce lui était cédée ^ 
récompense, tandis que Gharles-Qaint n'attendait, pour don- 
ner son conçentement, qq^ c|e sayqîr ci les Florentin^ m lui 
feraient ^pcune oîb^. Luigi Al^m^finiii, i|ur ces premijMi^e?. Qi)'- 
vertures, fat envoyé par la sei^eurie à Bancelanne. Il en re- 
viiït en bite pour annoncer an KouveRU^ent que s'il vQul^t 
prévenir la signature du tc4té 4ii p^ipe > il n'avait pus ^^ mo-* 
àienf; à perdre ; que touteMs Aqdr^ Dorie promettent fucp^, 
en raison de son crédit aupr^ de Vempereuc^ de faire ga- 
rantir la liberté et la sâreté de la république , pmcvui qù^'eUe 
se bâtât de traiter. Plusieurs délibératîiuia et cf^p^ltetiMP 
secrètes , soit entre les membres du gouvernement, soit arec 
les hommes d'état qui n^ Paient pas actuellemeut eu plMc» 
furent tenues à cette occasion ; eoSa 9 le gonfolpuieiî sonnet 
la délibération à la «ûgneurie, aux Dix de la guppre) et à ce 
qu'on nommait la ptatka sécréta , dont i} désigupit luv-m^ 
me les membres pour lui servir de cwseiUers* AntPUrFraQ- 
cesco Albizzi exppsa^ dans un discouGS écrit, 1^ aTei^agcs de 
la réooncQiation avec rempeceui! ; on n'écouta sa lecture 
qu'avec impatience. Thomas Sodérini, en lin répondant, 1^ 
veilla V^jÂpu ^pur des Floreiitini| pour la France, et en- 
tr^Uia tous les suffrages, en sorte que la négociation fut 

6* 
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rompue, et qa*AIamanni lai-mème crat plas prudent de 
s'éloigner * / 

Depuis la rupture du traité de Madrid, François P^ n'avait 
jamais eu de plus ardent désir que de renouer les négociations 
pour retirer ses enfants de captivité. U s'était livré qudque 
temps à l'espérance d'y réussir par les victoires de Lantrec ; 
ipais il avait retenu à ce général les fonds fu'il lui avait pro- 
mis, et il avait causé ainsi la ruine de son armée. Sa négli* 
gence et ses dissipations avaient été la cause première du dé- 
sastre des Français devant Naples ; mais ce désastre acheva à 
son totir de le jeter dans le découragement, et de le disposer 
à accepter tous les partis qui pourraient rétablir une paix dont 
il sentait si fort le besoin. 

Il ne restait plus an roi d'autre armée en Italie que celle de 
François de Bourbon, comte de Saint-Paul ; celle-ci était bi(E^ 
plus faible qu'on ne Tavait annoncé , et composée de plus 
mauvaises troupes qu'aucune des précédentes; le foi lui en- 
voyait moins d'argent qu'il ne lui en avait promis, et comme 
Bourbon était prodigue^et négligent, il s'appropriait une partie 
de cet argent et laissait voler le reste à ses st]d)aitemes. Il se 
brouilla, avec le duc d'Urbin, qui de son côté se refusait à toole 
action un peu hasardeuse. Il ne sut ni secourir Gènes, ni as- 
siéger Milan, quoiqu' Antonio de Leyva n'eût plus qu'un très 
^tit nombre de soldats. Il échoua dans une tentative peu ho- 
norable pour enlever André Doria à sa maison de campagne' . 
Il ne réussit pas mieux à empêcher deux mille Espagnols, de 
ceux que leur extrême dénûment faisait nommer Bisogni, de 
se rendre à Milan, encore qu'ils eussent dâ)arqué à Gènes, 
sans habits, sans souliers, sans armes, sans paie et sans vivres; 
et tous ses exploits se bornèrent à la prise des trois châteaux 
de ^rravalle, San-Angelô et Hortara '. 

1 Bemardo Segnl^ Ut, Fier, t, n, p. 83-56. — * iMd. p. 48. — Poufi 7Miaitt. nd 
iemporU. L, XXVI , p. 79, ^ JacoM BonfadH Ann. Qmuau. L, I, p*-ISH» ^ifakofim 
CapclltL h^ vni, p. 0M. — « BeMd, ForcAl, L vm, p. 73$« 
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. 1529. — La campagne de 1 529 ayait oonunenoé, etlesMi- 
lanaiB b* étaient troHTés expo«és à on redoublement d'oppres-* 
àouj parce qae les deox mille Bisogni étaient arrivés à Milan 
an mois d'ayril et qu'il avait falln les pourvoir de tout. Soa«- 
yent ils arrêtaient en plein jour les citoyens dans les rues pour 
se faire donner leurs habits, leurs soidiers, leurs cbapeauxj 
et lorsqu'on en portait des plaintes à Antonio de Leyva, il 
n'y répondait que par des plaisanteries * . Pendant ce temps , 
Saint-Paul avait joint son armée à celle du duc d*Urbin et à 
celle de François Sforza; mais toutes trois s'étaient trouvées 
beaucoup plus faibles que les généraux ne l'avaient annoncé, 
tous les cadres étaient incomplets , et chaque corps ne compr 
tait pas la moitié des hommes qu'il aurait dû avoir. Après être 
demeurés quelque temps près de Milan, pour couper les vivres 
à cette grande ville» les trois généraux sentirent la nécessité 
de se séparer ; ils partirait de Marignan , les Vénitiens pour 
Cassano, le duc de Milan pour Pavie, et le comte de Saint-Paul 
pour Landriano 2. 

XiBomite de Saint-Pàul arriva le samedi soir, 19 juin, à 
Landriano ; cette bourgade, bâtie à douze milles de Milan et à 
une moindre distance de Pavie, est traversée par un bras de 
roiona qui d'ordinaire contient fort peu d'eau; mais des pluies 
violentes grossirent tellement la rivière qu'il devint impossible 
de faire passer l'artillerie. Saint-Paul y séjourna tout le di- 
manche, et Antonio de Ley va, qui en fut averti à Milan, ré- 
solut de Ty surprendre. T^e lundi matin 21 juin, comme Saint- 
Paul avait déjà fait partir son avant-garde sous les ordres de 
Goido Bangoni, et qu'il s'occupait à faire passer son artillerie 
avec environ quinze cents landsknechts et un petit corps de 
gendarmerie qui lui étaient restés, il fut attaqué àl'improviste 
par Antonio de Leyva qtn, absolument perclus de la goutte , 

1 Gatemius Capelia» L. VIII, f. 89, » « PouH JwU BUt. tui tmp. L. XXVI, p. St.— 
Goleaflw GopeUa. L. VUI, f. 90.^ 
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était oblige tte âe fanrè ^rfei- au eùoÊM, f» quatre faoïiimes , 
gàï hnè chaise. La gendahnerie française fit otte rârirtaiioe ho- 
nbrable; les landsknechts se tiatth^iit fort mal; Saint-P&iil 
fut enifai fait ^rïsbnnfér avé^ Jean^JërOitie de CastigUone \ 
Claade Bangoni, Lignac, Carbon et plbsitetirs aatres hommes 
dé fnarqiie. Aj^rës oe dernielr échec, Fannéb française Se dis- 
sipa, et presque tons les soldiats retournèrent en Fk*ancls * . 

Pendant ce tetaps, la paix se négociait à Caïkkbrai. Dès le 
jnois de mal, Cbarles-Quint ist François I^ étaient convenoÂ 
d* envoyer dans tette ville, rnii sa tante, )et 1* antre sa mère. La 
première, Marguerite d'Autriche, duchesàé donairièrfe de Sa* 
tbîe, sœût du père de l'eifapereur, était gouvernante des Pays^ 
Bas; la seconde, txiéise de Savoie, duchesse d'Angonlëmej 
fcère de François P', avait <te tout temps eu le plus grand cré- 
dit sui* son fils, qui lui avait donné lie titré de régente, des 
deux femmes , qui connaissaient tous les secrets de lenr 
bour, qui disposaient de Tentièire confiance des soUvera'ms 
qu'elles représentaient, qui étaient unies |)àr un lien de pa- 
renté, qui avaient toùt'eâ déni beaucoup d'esprit, d'habileté 
et d'habitude des affaires, i^olutent d'écarter absolument dé 
leur négociation toutes tes fbrmes qui retardent celles des di- 
jplomates. Elles se réunirent à Cambrai le 7 juillet; elfes ise 
logèrent dans deux maisons tontiguës , entbe lesquelles elles 
ouvrirent une commÛDicatibn ; elles eurent tous les jours des 
conférences sand témoins, et elles travaillèrent à la pacifica- 
tion des deux empires avec iulè activité constante et un secret 
Impénétrable *. 

Cependant il importait à lÈ'rançois V* de se présentei* ton- 

< Pàun JovU BiaL t. XXVI , p. 82. — Fr. GuUdtaFdini, L. XIX , p. 521. — GàUatius 
CaptUa, L. VIII , f. 9t. — Hém. de Martin da Bellay. L. illt p. ii7M31. — Berm Seçni, 
îi. fll, p. 74. ^Jacopo Kardi. L. VIII, p. 343. — Bened. Vàrchi. L. VllI, p. 289. -r ff. 
BelcarH, X. U , p. «25. — P. panUa, h. VI , p. 481. — > Hémoires de Martlo da BeUay. 
L. III, p. 122. ^ Bened. VarchL L ÎX, T. III, p. 6. — jF>. Cuiccieu^nL L. XIX, p. ^24. 
— Jaeopà KonU. Lib. vm, p. S4Y. — fy. BelcartU U XX, p; 626. 
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loon à Cihffirles-Qaiiit oomme le chef d*one ligue paissante, et 
de taire entrer daas la balance toat le poids de ses alliés d'I- 
taKe^ anasi ne eessa^t-^il) pendant tout le cours de la négocia- 
tîany de leur domier les assurances les plus positives qu'il dé- 
fendmt leurs intérêts avec autant de asèle que les siens propres^ 
Il promit, à diverses reprises et même avec serment, à Bal- 
dassar Gfflcducci, ambassadeur florentin, et à plusieurs de ses 
compatriotes, de ne jamais abandonner la république, et de 
ne signer jamais aucun traité sans T y comprendre K II assuré 
en même temps qu'il était prêt à renouveler la guerre^ et à 
entrer lui-même en Italie, si Tintérét de ses alliés le deman- 
dait; il annonçait même qu'il conduirait avec lui deux mille 
quatre cents lances, mille cbevau-légers et vingt mille fantas- 
ffiBS ; et il pressait ses fiUiés, les Vénitiens , les Florentins , le 
duc de Milan et le duc de Ferrare, de lui promettre, de leur 
càté, mille cbevau-légers, et vingt mille fantassins. Il suivait 
ces négociations avec d'autant plus d'ardeur qu'il songeait 
moins à exécuter ces promesses, et il chercbait, par une étude 
constante, à confirmer la confiance que ses alliés avaient mise 
da»fi la franchise et la loyauté de son caractère '. 

Hais tandis qu'il s'efforçait ainsi de tromper ses alliés , Clé- 
ment y II, par ime politique toute semblable, cherchait à le 
tromper loi-méme. Il voulait pareillement se faire acheter h 
un èaut prix par l'empereur, en se montrant à lui appuyé 
de tout le crédit de la sainte l^ue ; et au moment même où il 
donnait aux états qui s'étaient armés pour sa délivrance les 
assurances les plusprécises de sa reconnaissance et de sa fidé- 
lité, il marchmdait avec Gharles-Quint sur le prix pour lequel 
il les abandonnerait'. 

-Clément Yli se trouvait associé dans la sainte ligue à des 

t Benedetlo Varchij Stor. FiOTé L. VIII, T. Il, p. 224 ; L. IX, t. lïl, p. 4 et S. — > >r. 
GuieoiardlnL U XIX ^ p. 510.— Bcfned. ¥€VchL I.. U, p. 4. — Pooto FmUa, C VI, 
p. 48S. — s z^t^ere de'PrindttL T. II, f. isi et seq. 
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état^ contre lesquels il ne conflervait gobte méins de ressen- 
timent que contre Ghaî'les-Qmnt; oaplntôt l'idée de la puis- 
sance presque irrésistible de eeloi-ci avait presque absolu- 
ment suspendu sa rancune, tandis qu'il ne pouvait pardonner 
à des états plus faibles des offenses bien plus légères. Au mo- 
jnent de sa captivité, les Vénitiens s' étaient emparés de Bi^ 
venue et de Cervia, sous prétexte de les garder pour le saint- 
siège; mais depuis ils avaient refusé de rendre ces deux villes, 
et quelques instances que leur eût adressées Clément TII, soit 
par lui-même, soit par le roi de France, de quelques mena- 
ces qu'il les eût accompagnées, les deux villes étaient toujours 
occupées par des garnisons vénitiennes ^ Le duc de Ferrare 
était rentré en possession à main armée de Beggîo, Modène 
et Bobbiéra ; les aint-siége n'avait d'autres droits sur ces villes 
que ceux que pouvait lui donner l'occupation violente qui en 
avait été faite par Jules II, puis par Léon X. Cependant Clé- 
ment YII regardait la reprise de ces villes parla maison d'Esté 
comme une usurpation; il s'adressait alternativement à tous 
les souverains, pour qu'ils les fissent rendre au saint-siége, et 
il s'étonnait de la protection que le duc Alfonse trouvait en 
eux, après avoir recouvré ses états 2. Mais ceux contre les- 
quels le pape ressentait le plus de rancune, étaient encore les 
Florentins. Il ne pouvait leur pardonner ni le rétablissement 
de leur liberté, ni l'expulsion de sa famille, ni le renverse- 
ment de ses statues, ni la persécution de ses partisans ; il ré- 
clamait auprès d'eux pour que sa nièce Catherine de Médicis, 
fille de Laurent, duc d'Urbin, lui fût rendue; et, malgré Fen- 
tremise de la France, il n'avait pas encore réussi à se la faire 
livrer'. Aussi, depuis qu'il avait recouvré sa liberté, n'avait-il 
voulu par aucun acte public s'écarter de la neutralité, bien 
qn il déclarât aux Français que son seul motif pour ne pas 

t Pooto Panua^ Uu Venez, L. VI , p. 4S6. — lAtt. de* Prfnc. T. II , f. t^i M paMim. 
Leure du pape â Fra^içois l«r, du 9 ^ttillet 159». U los. — * UtUra lUf PrUte^ T. Il pa»- 
sim., et spécial, f. 184. — > IbiéU T. Il, p. 107. 
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se^jofaidÉe ouvertement à la ligne, élait Fétat de nusèré et d'é- 
puisement où il se troutait rédidt^ 

Ciorle&^Qiiint, de son côté, racore qa'il prit avec ses eh- 
nemis le ton d'un conqaârant, désirait secrètonent terminer 
une gnen» qui épuisait ses finances, et qui, en réduisant ses 
peii]^es.aa désespoir, pouvait enfin rendre leur mécontente* 
ment dangereux pour lui-même. D'ailleurs il était alarmé des 
progrès de la réforme en Allemagne, et de eeiix des Turcs en 
Hongrie. Il ne pouvait compter qu'un Ixmheur aussi inouï 
que le sien se soutint sans interruption. Ses troupes dépourvues 
d* argent, d'armes et de munitiuis, et souvent très mal disci- 
plinées, avaient triomphé de peuples nombreux, riches et 
aguerris; mais dans une nouvelle lutte, elles pouvaient être 
vaineues à leur tour. Aussi Gharles-Quint dénrait détacher de 
la jUgne quelqu'un des membres qui la composaient, assunS 
que, dès. que la chaîne serait rompue, chacun craindrait pour 
soi-même, et serait prêt à abandonner ses alliés. Il mettait 
surtout beaucoup de prix à regagner le pape. Il voulait effa- 
cer ainsi le scandale de sa captivité à Borne ; et après lui 
avoir appris tout ce qu'il pouvait craindre, il croyait le mo- 
ment venu de rattachera lui par des bienfaits. 

Bans cette disposition, Ghurles - Quint accorda à Clé- 
ment y II vaincu, dépouillé, et échappé récemmmt de pri- 
son, des conditions que celui-ci aurait à peine pu prétendre, si 
dans toute la guerre il n'avait remporté que des victoires. La 
négociation, commencée à fiome par l'ambassadeur de l'em- 
pereiir, Mussétola, fut terminée en Espagne par le nonce du 
plipe, Nicolas de Schomberg, archevêque de Gapoœ ; et le 
traité de réconciliation, qui établissait entre le pape et l'empe- 
reur une paix et une alliance perpétuelles, fut signé à Barce- 
lonne,le20jninl5292. 

^ RUposia data a M. di longavatte a name di papa Clémente, teiu de' pflne. 
T. n, f. 8S. — * Ben. VarehUh, VIII, p. 991.— PaiOi JoviL U XXVtl, p. 84. — Bem. 
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Par le traité de Baroéloime^ CSéméQtl^^tfntt0ttiit.à Cbar- 
les-Qoint la couronne impériale, que odai'Ci se dBc^osait àTe<- 
Qir prendre en italié; il loi aooordait.riaYefititiire da royanme 
de Naples, sans antre tribut qoe celui d'une baquenée Usa- 
ebe, et la permission de lever des contributions sor le dergé 
de ses états. Lese&gagementsdeGbarlGs-*Quintétàientbeaacoiq^ 
ptas variés : ils regardlaie^t le saint-siége, la maison de Médi- 
cis et le dnché de Milan. Au premier, Tempereiù: promettait 
. de faire rendiie Ravenne et Cer^a par les Vénitiens ; Modènei 
Reggio et Kubbîéra, par le dnc de Ferrare. La maison de 
Médicis n'était plus représentée qae par le bfttardÀlexandre^ 
car le pape , atteint, àù commencakient de Vameiée 1029, 
d'nâe maladie qu'on aVait crue mortelle, pour ne pas bisser 
ses neveux sâtisat^ui dms le mondé, avait donné, le 10 Jan- 
vier, le cbapeau de cardinal h Hippolyte qu'il avait t^n^ours 
préféré, et qu'il avait compté mâriek' à sa pupille, rbéritiète 
de Yespasien Golonna ^ . Gbarles-Quint promit de remetti^ Flo- 
rence sôus le pouvoir de la maison de Médids^ et de marier sa 
fille naturelle Marguerite à Alexandre, que le pape destinait 
à gouverner celte ré^nMiqàe. Enfin, l'empeneur promit dfe 
remettre à un juge non isuspect la décision dh sort <fo Fran- 
çois Sforzfa et du duché de Miiah ^. 

La nouvèlTe du tî^té de ftarceïonne portée à Cambrai, y 
bâta la conclnsiondntrmïé^^s ^mes; car c'estainsi qu'on ap- 
pela celui que négociaient Lotiise de Savoie et Margnerite 
d'Autriche. Elles signèrent de leur côté, le 5 août 1529, la 
convention qtn devait rendre la paix à l'Europe^ Mais quelle 
que fût la défiance qn' avait pu exciter la politt^ue des oonns, 

Segnt. L. lU, p. lo.-^teti, 0^ Prbie, T. II, f, 178, but la miraioli âerarehefdque d» Ca- 
poue.-^i Ben. Varchi. L. VIII, p. 219. — FiL de' NerlL L. VIII, p. i69, -rBern. Sagpi. 
L. II, p. 49..— Lettre de G. B^ Sanga A Baldassar Gasiiglione, nonce en Espagne, du lO féf . 
1529. T. II. Lettere de* Principi. f. 154, v. — s Fr, Guiceiardini. L. XJX, p. 521. — Pofffi 
JovH. L. XXVII, p. 8S. — Bened. VarefiLt, VlIT, p. 392-294. -^iernSSegni. L. ni, p. 71. 
— /OCOpo iVOfâi. L. Vm, p. 342-347. 
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r Europe n'était point ehoore préparée an scandaleni; dénoâe- 
mont de tentes lésr intrigdes qnl pRMidaht trente- hnit ans 
avinent ocenpé le cabinet de France. Parle traité de Gaiûbrai, 
François I^ Bacrifeit tMS ses alKés, sans les recommander 
aeiriement à la merd de Femperenr^ anqnel il les livrait. 
D abandonna eenx qui s'étaient armés pendant sa captivité , 
qm avaient f Ait treiBMer les Impériaux )âprès tear victoire à 
Pavie , 'qni ranraHent tiré Iai*^mème de prison sans sa préd* 
pitation à passer en Espagne , qui dès lors avaient condtettA' 
aTôc constance pont lui, et lui avaient sacrifié leurs trésors*, 
lears soldats, lenrs provinces, il ne stipula rien poitr Flo- 
rence, qni, à sa sollicitation, avait provoqué la colère de 
Gharles-Qoint, et avait refusé à plusieurs reprises des offres 
avantageuses de taeutralité ; rien pour Venise, qui depuis le 
eonnnencement de son règne avait été la fid^e alliée de fa 
Fnmee, et euvérs laqueHe il avait contracté demlèremeiit en- 
core des en^gements plus formels. Les Vénitiens et les Flo- 
rentins se trtavaient cepeikdant nommés dans le tndté, niais 
pour en être eteiHB par nn» indigne supercherie» fin des ar- 
fides porfaôt : « Item l^t seigneur roy très^-dmstfen pro- 
« cnl*era que lacommunaité de Florence s' appointe avec l'em- 
« perent*, dedans quatre mois à cdmpter de la datte de la 
« ratification de ce présent traité, et ayant œ fait> seront com- 
te pris an présent traité, et non autrement. » Un autre nom- 
mait les Vénitiens, pour les obliger à évacueit toutes les places 
du royaume de Naples avant Texpiràtion dé six semaines U 
Mais les prétentions sur lesquelles ils devaient s'accorder^ les 
sacrifices qn'ils devaient faire, ou les juges de lenrs débats, 
n'étaient point indiqués : cei alliai étaient abandonnés entiè- 
rement à la volonté arbitraire de l'empereur; et jusqu'à 
iSbque cêloi-lci léttr eût accordé la paix, ils étaient exdus du 
traité. 

A Bened, Varcld, Sior. FUtr* L. IX, p. 10. — hymer, àcta pubUctu T. XIV, p. 335-340. 
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Bè même, le m 4e Franoe ne 84l|NilAit rien pour le dm de 
Milan, aoqnel il avait garanti ses états par le traité de la der- 
nière alliance ; rien pour le dac de Ferrare, auquel il ayait 
donné en mariage, comme gage d'une amitié indissoluble^ sa 
beUe^sœur, fiUe de son prédéoesseur ; rien pour les basons 
romaips, et surtout pour les Orsiid, qui, parleur aèle acttf et 
leurs services multipliés, avaient compromis leur existence 
pour la France ; rien pour lesFrégosi, à Gènes, qui, heureu- 
sement, trouvèrent plus de reconnaissance auprès de la r^pa- 
blique de Venise ; rien pour le parti d'Anjou, dans tout le 
royaume de Naples, qui, excité par le sonvmir d'une an- 
cienne lo}tauté, avait pris les armes pour le seconder, et se 
trouvait désormais repoussé vers les éâiaf auds : an contraire, 
François prit l'engagement iKMiteux de ne d(mner ancon asile 
dans ses états à ceux qui auraient porté les armes contre 
Gharlei^Quint, se privant ainsi de la possibilité d'accorder 
quelques secours à ceux qu'il avait entraînés à leur ruine ^ • 

. Cet abandon de tous les alliés de la Franoe était d'autant 
plus scandaleux, que , dans le même traité, Giiarles-Qulnt 
donnait un exemple tout contraire. Il ne négligea les intérêts 
d'aucun de ceux qui s*étaient sacrifiés pour lui. L'article 36 
rétablissait les héritiers du duc Charles de Bourbon dans tous 
ses biens , comme s'il n'était pas sorti de France ; les articles 
suivants portaient le maintien on le rétablissement des droits 
et intérêts du comte de Pont-de-Yaux, du prince d'Orange, 
de la dnehesse de Vendôme, du comte de Gavre, du marquis 
d'Ârscbot, de tous ceux enfin qui, par zèle pour l'empereur, 
avaient compromis leurs droits ou leur fortune en France ^. 
Il est vrai que François ne tint micun craipte des engage- 

1 Benedetto VareM. L. IX, T. III, p. il. ^Fr. GtdeciardM. L. XIX* p. fi2S. — Ser- 
nardo SegttL L. III , p. 73. — FiL de* KerU. L. VIII , p. 346. — Jacopo NardL Lib. VUI > 
p. 948. <- Poo/o Paruta. Lib. Vf, p. 49i« — Bymer^ Aettu T. XIV, p. 336. » * Histoire de 
a Diplomatie fraoçaiie. L. in, p. aM. 
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meaoÊA cpiHl venmt d6 prradre ; et aiiMlt&t qoe ses fik M f lïrent 
rendos, il séqpiidstra de nouveau les biens de tous les rebellés 
français ^ • ' * , 

Par le saerifioe de ses aHiéSi de ses engagemràts et de son 
boimeuF, lïançois P' avait obtenu de grands adouebsemeots 
au traité- de Madrid : il ne restituait {dus à Gharles-Quintle 
duché de Bourgogne, rÂuierrms , le MAoonnais , Bar^ntr* 
Seine, la vicomte d*Auxonne, et le ressort de Saint-Laurent, 
oMiime il s*7 était engagé pour recouvrer sa liberté. Il renon^ 
€fâi! aeulement à tont droit de suzeraineté sur les provinces de 
Flandre qù restiient à l'empereur, de même qu'à toute pr^- 
teolioD sur tous les états d'Italie, d'où il s'engageait à retirer 
ses Iroopes avant respiration de six semaines ; el en retout* 
ses enfants lui étaient rendus pour une rançon de deux mii-< 
lîon» d'éous, et son mariage avec Éléonore, so^ir de l'empe- 
reur et reine donairière de Portugal, devait être accompli se- 
lon les conditions^stipulées au traité (fe Madrid K 

Ce traité, le plus fatal peut-être à l'honneur de la France 
qu'aucun de ses monarques ait signé, fut publié le 5 août 
dan» l'élise de Cambrai. Peu de jours auparavant, et lors- 
que tdus les articles étaient déjà convenus, François I"^ avait 
protesté auK aadiassadeurs des alliés qu'il ne les abandonner 
rait jamais ; et il avait rdmaé aux Florentins le consentement 
que son prédécesseur lenr avait accordé en 151 2,de faire une 
paix particulière avec l'empereur, poE'missîon que leur am- 
bassadeur 8(4iidtait de nouveau ^. Le roi, qui, pendant la 
n^odation, s'était avancé jusqu'à Gompiègne, vint à Cambrai 
pour voir Marguerite aussitôt après la signature des articles ; 
maia comme il ne pouvait soutenir les regards des ambassa- 

* Bened, Varchi. L. IX, p. U. — * Histoire de la Diplomatie française. L. m, 
p. 35S-359. -^ iMiémofrea de Martin du Bellay. L. m, p. tî2.^B€nedeÙo VarchL 1. IX, 
p. 8. -^Pùùtù ParuttL L. Vf, p. 492. — Arnoldl FertonH. h. VIII, p. 174. — GtUeatius 
CapéBa. L. VIII , f. 93. -^ Le iraitd est textuellement dans Rymer, ÀctapubUctu T. XIV, 
p. 396-944. "- * f r. GiOçciarmi, U\b, XIX, p« 524, — Bm^ Yarm* L. IX, p, 4, 
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deors.qp'il atait tnmB^i il leur reâna q««hpe t/mv^n^ 
aa^i^nçe sous divers préteite^f. l/fmifi'ega&a il «e ox^t oUîgé 
de recevoir Baldassar Gardued, aoibassadeur des^f lorentiofl, 
il lai représenta le txait^ 4e Ciwt»s4 cpipqe w &trat4g^iiie 
n^eepsaire pour recouvrer ses en&uts ; il protesta qii(^ i^jàigr 
positions n'étaient point cbapgéps, et qoe, qièfikp^ ^igag^ 
ment qu*il eût été Qbligé de pjreiidGe, il serait tdiQpims égale^ 
ment prêt à assister les Florentins, (piii enpoiicagea h iaiie 
une vigonrense résîstwiDe^ 

Cbarles-Quint n'avait ^^ iittçndn la sîgpattm dia taroité de 
Cambrai ppnr^afdieminiea: v^rs ritali«.ll avait nmitdé Aiidxé 
Doria à Barcçlonne, poni: «noi^t^i; sur «e» gqlàwk; il l'avut 
comldé déplus d'bopneors qa'avfiiui monasQM. n'en eût Pi- 
core acoordé à aucun citoyen ; il ï avait fait ouvrir devait 
loi, et il l'avait investi de la prinopauté de IMEelplu^ eonfia- 
^ée sur Sergiani Garacçioli. Aimitàt qu'il eut ounoia sor w- 
rangement avec le pape, il monta en effirt à Baimlomi^ le 
29 jpUl^t, jur la floôe génoise, lpcsip*il regardait à^k »la 
paiii avec la Kramoe comme ascwée^ La traveméelut péuî- 
ble; et il n'arriva que le^ 12 aofttà Crânes, oil il reçut les ar- 
ticle» d^ la paix de Cambrai. Ils'y trouvait 4 la. tdte dluae ar- 
mée ras^mblée 4 dess^ pour mettre cette paix à exéeution. 
Deux mille Espagnols étaient arrivés avant taii h Gtoes; il 
amenait sui; saflotte mille chevaux et uenl mille fnntassins, et 
il devait > être joint, en Lombacdk, par le capitaine lélix de 
Wirtomberg, qui lui amenait huit mille landsknecbts* En 
même temps, le prinpe d* Orange rassemUait, h l'Aqnila, les 
restes de l'armée qfà avait pris Borne et déhodu Naplesâ Qn 
y voyait trois mille Allemands, ''ant£efoi& enrôlée soua le con- 

1 Fr. GiOoeimUnL Lib. XIX , p. S35. — Bened. TarckL L. IX, p. ti. — JF1I. de NtrU. 
L. IX, p. isft. — s Ben, Varekt. Ub. IX, p. 38* ^ Jaeobi BonfadU Jbm. Gemiens. L. II, 
p. 1349. — Bem. Segnié L. m , p. 78. -^^Fr. G^ieclardinU Lib* XIX, p. 5M. — Pmà 
JwlU Lib. XXVUt p. Vi.'^iaeobi BonfaOHM Ub. U« p. 1349. — jy. MeartL U XX, 
p. «2ï. , 
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néldSlê de BMi^n et Geoi^ FnmdriMrg, ék ^piatre wSàà 
ItaKeos qni s^vaieBt gans paie , 80us les orgies de Fabniœ 
Haramaldo de Galàbre. Une petite armée espagnole, compo- 
sée des restes des -vieiUes bandes qui avaient échappé à ces 
campagnes meartiières, faisait, avec peu d'apparence de soo* 
eàs, sons lemarqpiis de Gnasto, le siège de Monopoli en PoQilk, 
et tenait tète aux Yénitiens, qui avaient en dans c^tte pro- 
irimce plosiears avantages * • 

Charies-Qnint était entré en ItaUe avec Tintention d'user de 
tous les droits que lui avaient donnés la victoire et Tabandon 
de Krançûis I^ ; et son armée était assez nombreuse et asiseï: 
aguerrie pour qu'il dût lui paraître facile d'accomplir tousses 
projets, dépendant les alliés d'Italie, quoique abandonnés par 
le roi de France, ne paraissaient pas avoir perdu tout couraige. 
Les Florentins envoyèrent à Gênes des ambassadeurs à Char- 
les, mais ils refusaient obstinément de traiter avec Qé- 
mettt Yil. L'armée des Yteitiens n'avait point encore été en- 
tamée : Malatesta Baglioni arrêtait devant Pérouse celle du 
pnaee S' Orange; et l'évéque de Tarbes, amliassadeur de 
Firance, exhortait toujours les alliés à la résistance, mième 
après la publication de la paix, en leur annonçant les secours 
d'une puissante année française, qu'il prétendait être dé)à en 
marche^. 

L'attention de Gharles-Qoint était d'aîtteurs détournée par 
le danger pressant de son frère et de tout l'empire d'Allema- 
gne. Solman, avec une armée qu'on portait |i cinquante 
naUe hommes , avait envahi et ravagé la Hongrie tout en- 
tière, et, le 13 septembre, il était venu mettrelesiége devant 
Tienne. La txabôson de son visir ou l'habtleté de Ferdinand le 
forcèrent, il est vrai, à Je lever le 16 octobre ; ^ais ce superbe 

1 Fr. GuicciardinL L. Xl^ p. 635. --. Bemée^m varckiL h. IX, p. 24. — PetH Bixwnim 
L. XX , p. 47^. — Paolfi Pamuu L. VI , p. 489. — I^iure i^ Prindpi. T. JI« f. 16«. — . 
s !>• Qi/fifiçUxtàinit h% XU, p. §3|.— aen^ KorcAi, Stw^ jr<or. ï.jUI, t. IX^ p. tu 
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moDfttqde, on se retirait indigiié, menaçdt eiieore ^ 'et la 
temar qa'iospimt tson retcnr était proportionnée à la vio- 
lence de son ressentiment. D*atllenrs, rAUemagne, divisée 
pm* les ^lerelies de religion, voyait l'esprit d'indépendttiee 
8*accrdtre avec les progrès de la réforme, et Femperenr sen- 
tait le besoin d'y fixer ponr quelque temps sa résidence, cTil 
voulait rétablir l'autorité impériale : enfin, il éprouvait hd- 
mème cette pénurie qu'il avait si souvent laissé éprouver à 
ses généraux. Il avait épuisé toutes ses ressoui'ces pour l'équi- 
pement de sa flotte et le transport de son année', et dès le 
ccmunencement de la campagne il se trouvait sans argent. Ge- 
pîndant il .répugnait à faire exercer sous ses yeux les ef- 
firoyabks exactions par lesquelles Antonio de Leyva, Bour- 
bon etle prince d'Orange avaient si longtemps maintenu leurs 
armées^. 

Par tous ces motifs réunis, Charles-Quint s'imposa, en 
traitant avec les états d'Italie, une modération qu'on n'avait 
point attendue de lui, et qui n'était pas en effet dims son 
caractère. Les seuls auxquels il ne voulut accordef aucune 
fndulgenoe fiorent les Florentins, non qu'il eût contre eux 
aucun motif particulier de ressentiment, mais parce qu'il 
croyait avantageux de satisfaire pleinement Clément YII, et 
qu'il saisissait avec empressement l'occasion d'6ter aux peu- 
ples l'exemple toiqours dangereux d'un état que la liberté 
filisait prospérer ^. 

n était parti de Gènes pour Plaisance le 30 août; et les 
ambassadeurs florentins qui l'y avaient suivi, n'ayant point, 
comme il l'avait exigé d'eux, obtenu de plans pouvoirs pour 
traiter avec le pape, ne furent pas admis à son audience '. 

t Beneà. Varehi. L X, p. S2S. -^ PauU Jovii Bist/sui tempofis. U XXVII, p. 92.— 
Mf, de VUoa, Vita di Carlo V, L. II, f. 117. — /o. SUidani Comment, de statu reUg, et 
Mp, h» VI, r. 102.— * Insinietioli A réyèqae de Vaison , nonce aupréi de Fempereur, 
tur 1t manière dont celni-d devait traiter lei étala lialiens. Rome, 2s août 1129. — Let' 
f#re de* Principj. T. Il, f, Ut.«- > Fr. GidecUtrdInUL. XIX, p. S28, — /«copo (Tortf, 



ÀAtonio de Lqrva oependant e^ntmiuiit la gveite coiitare 
le dac de MUw; ^ie marqois de Mantoae^ qui avait oUtonu 
à prix d'argent de rentrer dans TalliaMe ijo^périale, avait été 
mis à la tête d'une armée qui. devait attaquer les Vénitiens. 
Ces deux guerres, il est vrai, ne se poursuivaient qu'avec 
beaoGoup.de moUesse. Le duc de Milan et les Vénitiens, qui 
toi^ deux cherchaient à traiter. avec l'empereur, jm^inaiont 
de r aigrir en poursuivant leurs avantages* Les derniers 
avaient renoncé à 1* attaque de Brindes, et avaiimt retiré leur 
flotte à Gorfott, évitant tout engagement. Le premier avait 
laissé surprendre Pavie, qu'Annibal Pidnardo^ son gouver- 
neur, avait vendue en ti^ahison, à Antonio de Leyva ; mais il 
espérait encore pouvoir défendre Crémone et Lodi, et tous 
deux s'étaient engagés à ne point traiter séparément l'on 
davec l'autre ^ . 

Clément VU et GharlesrQinnt étaient convenus d'avohr une 
entrevue à Bologne. Le premier s' y rendit à la fin d'octobre, 
pour recevoir son hôte ^iustre ^. Celui-ci, sur les instantes 
sollicitations d'Àlfonse, duc de Ferrary, traversa les duchés 
de tf odène et de Reggio pour se rendre de Plaisance à Bo- 
logne» U fut reçu sur la frontière par Alfonsè, qui depuis 
longtemps négociait pour rentrer en grâce avec lui, et qui, 
ne le quittant plus pendant plusieurs jours, réussit enAn & se 
rendre Charles favorable. L'empereur fit ensuite son entrée 
à Bologne le 5 novembre^ et le reste de Tannée fut consacré 
aux n^;ociations qui devaient fixer le sort de l'Italie ^. 

h Vm, p. 884. » Bem, Segni, L. III, p. 75. — Pauli Jovii. L. XXVII, p. 95. — ^ Fr. 
GuUeUmiinL Ubt XIK, p. SS0.— Bmi. SegnL Vb. lîl, p. 90..— FoaiA JovU. Ub. XXVII, 
p. 9$. T- Paolo Paruia, U VI , p. 490. — GaleaiUu Capelku L. VU , p. 94. — > Benecf. 
Tarehi, Sior, Fior. L. X, p. 302. — PauU Jovit Lib. XXVII, p. 100. — Lettre du pape A 
l'emporenr, de Bologne, VI octobre. Lettere de* PrindpU T. Il, f. 186. — > Fr, Guic- 
eiardUA* L. XIX, p. 836. — Uan^dêtlo Fatehi, Lib. X, p. il52. — ; Bern, S^gni. L. lu , 
p. 93. « PanU JovU, L. XXVII, p. too. — Fr, Belcarti, L. XX, p. 028. — Galeatiu^ Ca- 
fciku L. VlOt p. 9U^Mf9 fônt^^ U Vl» p. 498. t: P^^ G^vio, rUa H AlfQnSQ 
(TJSffO. p. t83. 
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ie pape A'AYait poi&t éesgë de pfdtéger. VrftB^0i«^llttrie 
Sforza^ et il n'atatt pê ttêine totihi écouter la pF(^dîti»a 
(pà M iivgit été faite d'élablir la mai»m de Médk»» à IHlan 
plutôt qtBik ¥\onû0B *. Q dJIml ^ilir BfMrza tiu datrf-aandmt 
îiK^eiuiûûl lequel OBluî-d se rendK à Betogne le 22 aoi^ embre. 
A sou arrivée, te délab^^mueut de Sa «mté fit bieutM: reoon* 
uaitt^ qu'il n'avait pas de longues années à vivre, et que 
Gbarlôs^Quiut ne courait aucun risqué en le tr^tBoit fiivera- 
blement^ puisqu'à sa mort sa fandlle sentit étënte, et que le 
duché de Milan retourner«ût à F empereur. Après un mois de 
uégodâtiouôi^ dont le pape se fit le médiateur, son traibé de 
paix et (celui des Vénitiens furent tàgûéè le même jour, 23 dé« 
oembre i&29 ^. 

Fran^ Sfer^a M itftabli dans le dndié de BBIan, et il en 
reçut r investiture impériale, ou plutôt celle qd'il avait reçue 
{âttjrienrs ann^ auparavant fut confirmée. Mais il détacha de 
ce duché k comté de Pavie, qu'il remit à Anixmio deLejva^ 
et dont ce génâ^al devait conserver la souveraineté dorant sa 
vie. Il laiàsa encore entre les mains de femperetir la ville de 
Gomo et le château de Milan en gage, et comme sûreté des 
pai^nents qu'A promettaft d'accomplir dans l'année i^uivante. 
En éflet , avant l'expiratidn de cette année, il promettait de 
payera l'anpereur quatre cent mUleduc&ts^ pour prit de cette 
investiture, et pendant les «Hi années suivantes, il devait en 
payer encore cinquante nnlle chaque année, faisant en tout la 
somme de neuf cent mille ducats, pourlaqnrtle Gharks^Qutnt 
lui vendait son rétablissement dans l'héritage de ses pères. 
Slais pour Urer uao somme aussi éBorme duu malbrareux 
pays dévasté pendant trente ans par des guerres atroces, par 
la famine et par la peste, il fallait appesantir la main sur les 
oeurtribuM^des, et recourir A de cruelles exactions. 

^-Beneàetto Varehim L. X, p. 2Si. -^ * t^,Guicciardini, L. XIX, p. B37. ^Bened. 
VarehL LIb. X, p. 9&e. -^ Bwn, SegnU L. lil , p. 94. — PmU JoviL LU). X&VII, p, m, 
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Sforza le repos et la pfo^périté après lesquels 1)9 «aupisaicftit. 
P^ti4a9t le pea d'années ga'ite perçât ^nopre $om ion goar 
ye^^pmçnt , ib purei^^ à pe^ne wal^ifi^r les plaiM profonde» 
^))e |a guerre lemr ayait faites, et ils regretti$r«i^ couvent te 
prix excessif q^quel ils payaiçpt le rotow 4e l^qr piince ^. 
Chayle^Quinj , pouip TattaçhçF à sa «tf^i^op, loi a^iât fait 
épp^i$e]r 9a nièce pbrist|eme, ^e da hh <le Panemarç)^. Cette 
prino^e arrlya à Milan an piw d'ayril 1534- Vim Q^ ma^ 
liage inspirait pea d^ çonfiapc^ HPi^ (Nrfnoes 0» aux peuples 
Toisin3. La santé de F^r^Mi^çois gfprz^^tait déjà teUemeut dâa* 
brée qu'on ne ponvait s^tt^pdre à ]e tcht jwk d'une lopgun 
Tie, 01^ laisser après lui des çnf^njta. !l^n e^et , îl mourut le 
94 Qcltohre 1535, 9»nspoaté!riJ^9 fUKflwl PfPT soataAavieiit 
l'empereur |t lo^ p^cçé^ ?. 

Les Yâutiens, popf ftbtçpir \ijl p^x, resjtitu^pt au pa|^ 
1^ yiUes d^ Baveunç §t de jQfpia , ^ à l'empereur les porte 
j^ur r Adriatique qu'ils avaient 09i^i|pis dans }a Pçuijile. Ih eu* 
^r^t tput^oia un pardon B^sfi^ ep faveur de %(m eew qui 
IfB avf^ient sentis et qui neto^rpaicnt sous leurs aneif»s sour 
Yf^i4^9. Us accordèjent de l^i^if çqt^ ]^ p«r^n à 09^ parti» 
d^le(l^» ^és^ et iji» firent un^ pension sur i^w& l»w^ k Q|9W 
dopt ib pe yoplur^pt pas pqrP^ettre Ip retour, lies Véuiti^^ 
^f()mi^t de plus do payer à certains %mB&k to dwx erat 
mille dufsa|9 qu'ils rf^taiept devoir ^ l'^p^^r^ui', ^ ^*m ^jf^ 
tfi^ ç§pt pf^Ue f^pipie prix do la paix. J^s^^r^nlt remv^ir 1? 4af 
4'lIrJ^ip, leur géD^ral, sous la prot^ou de ymi/Mm^Mst* 
^o, ils s'epgilgèrent À garautir )es ppiupsiioiiji^ik (aho^rke 
It^ie pt odlei dp 4ap de Milan, ma» eoutne les piânises 



— iialeaiitts fk^fla.JJh. Vip, L >4. — Pfloto Parm* Mfc» VI» Mfft. — » ftii 
GùicdardinU Lib. XIX, p. 537. — Bmi< Sagnî. L. lii^p. 94. -^ Galeatius Capella. 
L. VlU , f. 96 et ultimusu — * Pcfolo Panoa. L. VII, p. jSM« -r E^moirw^ de nen^ 
Ur^ da tellèy, l.'lTÎ p. )oo. -^ lii'uraiôrï inna/. a(/ oit». 
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peos seûlemeot) ne voulant signer aucun traité qui pût les en- 
traîner dans une guerre contre les Turcs * . 

Le traité de paix d'Âlfonse, duc de Ferrare, fut plus diffi* 
die à conclure que les précédents ; le pape avait fait dans les 
deut autres lés fonctions de médiateur, tandis que c* était lui 
qui mettait obstacle à ce dernier. 1530. — Il s'était opposé 
longtemps à ce qu*Alfonse vint à Bologne, et il ne consentit 
qu'avec peine à lui accorder un sauf-conduit le 25 mars 1 530. 
Dès lors, Alfonse traita ises affaires en personne; mais il avait 
à défendre contre le pape la totalité de ses états. Clément YII 
réclamait, pour le saint-siége, Modène et Beggio, que ses pré- 
décesseurs avaient conquis , et Ferrare, qu'il prétendait qu' Al- 
fonse avait mérité de perdre pour avoir fait la«guerre au pape, 
son suzerain. Gharles-Quint ne désirait point donner tant de 
puissance à L'État de l'Église; il comptait bien davantage sur 
l'obéissance à l'empire d'un duc de Ferrare , que sur celle d'un 
pape futur; seulement il voulait accommoder ce différend 
avant de quitter l'Italie, pour n'y laisser derrière lui aucune 
semence de guerre ; il pressait en conséquence Alfonse de le 
prendre pour arbitre de tous ses intérêts. Alfonse , qui con- 
naissait le traité de Barcelpnne par lequel l'empereur s'était en- 
gagé à faire restituer au saint-siége Modène, Beggio et Bub- 
biéra, tremblait d'y consentir ; Clément YII ne redoutait guère 
moins de soumettre à l'examen des jurisconsultes les droits 
complètement hnaginaires du saint-siége sur Modène et sur 
B^gio. Pour l'y engager, Charles-Quint lui promit secrète- 
ment qu'après l'examen des droits réciproques, si les juriscon- 
fultes prononçaient en faveur du saint-siége, il publierait et 
ferait exécuter leur sentence; mais qu'au contraire, si le bon 
droit se trouvait do. cAté de la maison d'Esté , la sentence ne 
serait jamais prononcée, et qu'au terme du compromis, cha- 

1 Paoto Parula, m. Yen. X. VI, p. SQ5. — Fr. QuicdardM^ L. XIX i p. W* *-* 9^* 
roPcA/. L. X, p. 2S7, -« PœfH JwU But. L. XXVII, p. tOI. 
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can rentrerait dans ses droits. Après cette conventioa inique, 
le pape et le dac de Ferrare se soumirent à Tarbîtrage de la 
chambre impériale , par un compromis signé le 20 mars , et 
les terres contestées furent remises en dépôt entre les mains de 
Temperenr *. 

Charles-Quint, qui secrètement avait rendu sa faveur à Al- 
fonse d'Esté, lui eu donna une première marque dès le 24 mars, 
en M accordant rinyestiture de la ville et du comté de Garpi 
qa*il conJSsquait sur Alberto Pio, en punition de son attache- 
ment à la France. Il est vrai qu'AIfonse paya soixante mille 
ducats comptant pour cette faveur, et en promit encore qua- 
rante mille à un terme plus éloigné. JLes droits respectifs de 
l'empire, du saint-siége et de la maison d'Ëste furent ensuite 
examinés dans de nombreux écrits par les jurisconsultes. 
Geux-d conclurent que les villes de Modène, Beggio et Rub- 
biéra n'avaient point été comprises dans la donation de l'exar- 
chat de Ravenne faite aux pontifes par Pépin et Gharlemàgne, 
et par conséquent qu'elles étaient toujours du domaine de 
l'empire. Ainsi, plutôt que de reconnaître ou les droits dès 
peuples à être gouvernés pour leur plus grand avantage, ou 
ceux des traités, ou ceux que donne la possession, on recourait 
à une transaction apocryphe dans un siècle barbare, sans tenir 
compte de. sept siècles de révolutions successives. Charles- 
Quint, étant à Cologne le 21 décembre 1 430, prononça sa sen- 
tence arbitrale en faveur de la maison d'Esté ; le pape réussit 
seulement à eu empêcher la publication jusqu'au 2 1 avril 1431. 
Par elle, le saint-siége était tenu de conférer au duc Alfonse 
l'investiture de Ferrare , moyennant cent mille ducats d'or 
payés à la chambre apostolique, tandis que la chambre impé- 
riale, qui, de son côté, s'était fait richement payer, accorda 

1 Ben. VoHihL T. iv, ù XI, p. ss. * uUfftMH âmÛM d'itaUa^adfmn.^Paole Gio* 
ViQ, viia di Mfonso d'Bste, p. 134. 
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âll éfkù^ îtnc VfàieOSXij^ et MeOëne'^ m^ et BfiSSiéïi , 
Hjbfittitfi fielb de l'empila *. 

Le dtAC d'iArïnn à Besogne àVa!! été préséhté à Féitfpereiir 
«k M fMpe'pftr ks amlms^dènrè Tâlifvâis'; et il àvèdt ^ bieiè 
reça de Ton et de l'autre 2. Frédéric de Gonzague, marquiè 
^é Haalotié, avait été 3e6 ^i^nâers pèôrffî les petits princes à 
fidre cÀ paix avec Tempejredr; il lai préparait îine réceptiolli 
brillante dans àa capitale. Eii retônr, il obtint dtelni, lé 25 mars, 
tin d^l6me par lequel le iiiai^aisàt de Mântoue était érigé en 
duché '. Le duc Gliarlés lïl de Savoie, et le marquis Bonifacè 
ûe MoiitfiaTat, se rendirent aussi en persôtine à Bologùe, pour 
f«âr« leur cour au monarque qui était devenu le seul arbitre 
de r Italie. Le premier était b^u-frërë de Fei^perieur; sa 
femme Béatrix, comme fimpératrice, était fiUeilnréî de Por- 
tugal, n était en même temps onde de François V ; (^Xbuisë 
iff Angonlème, mère dû roi, était àa sœur. Cette double ^a- 
fente avait contribué, sans doute, à le faire respecter ^ar lès 
deux concurrents pendant les gueires qui jusiqu'alorS àvaleiit 
ravagé ïltalie. Ses états avaient beaucoup souffert du passage 
continud des années ; cependant ils avaient toùjoui^ été co'n- 
iiidérés comme neutres : mais Ionise, duchesse d'Aùgonléme, 
toburht Fannée suivante. Charles III, perdant éa jprotédtiice 
& la cour dé France, crut plus prudent de s'attacher sahs par- 
tage à Femperèur qu'il véymt tout paissant; et ce èhange- 
ment dans sa politique transporta dans ses états ies guerres, 
qui se rénouvcJèrënt bientôt entre les deux rivaux *. 

La république de Gênés était alors en haute faVèur anpr^ 
de l'empereur, et son libérateur André Boria avait irèçu de 
nouvelles distinctions du monarque, tn Toscaiie, d'étiï autrëls» 

i Fr. GuiedardinL L. XX , p. 540. — Benedeiio Varchi, T. IV, L. XII , p. S49. — Mur' 
ratorl AnnaU éPltalia, T. X, p. 243. -^ Pmfi JovU Hist, L.. XXVIU, p. iST. — Pmâh 

'mi^io /¥Ua m jatMêé. p. isk -^< pmmi tmm inti. ^^ teàp, l.^xvii; p. iio. -^ 

> Ben. Forçai. L. XI, p. M. — PauU Jovit L. XXXH,!^. no. — ^ Paxdi JoiM Sti^ 
Ub. XXvil, p. 110. -!- Kémoires de narUn (lu Bellay, L. IV, p. uo. 
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leur indépendam^e ; elleg étaifiot dapaii ioogt^oQips déToaé^i 
w p»rti gitetiii I et se .QDii»4iérAi^ pomoç lendataifies de 
l'emiiisei elles avAient (CiMafltemiBe»t fcwr;jd.dps •s9Jt)3ides aq^ 
aooéea iii\péâale8, et la fleole faYeiwr ^giii'jell^ dài^andasse^ 
en catoor était d'itro ^MiUiéeB : ea efiet, leurs reQ)ports ay t^ 
ks aiMiresétato, aa premier 4Mipect| lie pararenti^oi^ cUaogés ; 
mais, rafiEémissemeiit du j^u^oir iiopérial eo It«Ue les fai- 
sait déchoir chaque jour 4avaatage . da rang ei de TiippprtajQtce 
d'états iod^^dants. 

La seule r^lpipjdâqpe de Florewse n'était point comprise dans 
cette pacification pohrerselle ; Gl^to-^Quiat avait promis au 
pape de la Jui aaccifier ; c'était sur son terri):oire.qa*Jil réonis- 
sait toutes les lomées qu'il retirait successivement dès diverses 
pDoviiM^ ^auJ^^iellea il jrendait Ja paui:. Tous ces hommes 
noumâs ^slu» le sang, et les crimes» qfgà pendant trcuite HTm 
f^iuuent id^pouttlé sanspitié M acc^yUé 4e.doulcurs .toutes JUss 
parikles^e ritalie, ^ rasseod^laient en Toscane. Mais GbadiBSr- 
Qnint j[)£âEéraît n'être :pas .témoin .de l'extermination de o^ 
peuple tindn^W^ «it q^itoeli gni avaij: Wt .contrilmé aox 
prQgi^^des Ifittaref^, des arts et des sciences, & q\n.n'avaitp9|( 
déméiité deM. ILs'était lié .les onaios ^axec tle .p«^e, U s^était 
engagé il àtre^sans pitié envers k»{Florentins ; itiais il ne Timr 
]»t jpas demeurer h portée d'^ntendi^ leurs prières to^^'il 
leur rdEnaeraititontecompavim , ;et^pmAttf ^ joignit ;àttQus 
eauK qpi le pressaient idéjà detpartir jifl^ l'^emagne* 

CltMoifs^ittajt^'i^t pRopof^ ItajUe les deux 

emrouMS deLombardieet de r jE;ii9Îife.^lon l'anj^q^e usage, 
ilttiirnUodà.eeindfe larpt^^àMUan, dan^ï église de. Saûçit- 
Ambr6ise,jct la aeessode à Xlome, 4^93 la.l^^liqpe Saint- Jean 
de Latran. Mais il est probable qu'il désirait peu voir ces 
deux villes, giii avaient été si barbaremwit'irailées^par'Sed -gé- 
néraux : il prétexta des lettres dation frère JEesdinai^dy-J^QViïc 
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Hongrie, qui le pressaient de passer en Allemagne; et il obtint 
da pape que Fun et l'antre couronnement se fit à Bologne. 
Xes deux cérémonies eorent donc lieu, la première le 22 fé- 
vrier, dans la chapelle du palais pontifical; la seconde, le 
24 mars, dans la cathédrale de San-Pétronio. Depuis quatre- 
vingts ans r Italie n'avait point vu couronner d* empereur ; et 
elle n'en a plus vu dès cette époque. Tout contribua donc à 
rendre cette cérémonie imposante, et le faste et la pompe qui 
y furent déployés, et le rang des personnages qur s'empres- 
sèrent à cette occasion de faire leur cour à l'empereur, et la 
terreur qu'inspiraient les l^ons victorieuses dont il était en- 
touré, et la gloire militaire de leurs chefs * . 

Mais le, couronnement de Gharles-Qoint à Bologne est plus 
remarquable encore comme l'ère de la noovelle puissance à 
laquelle l'empereur s'était élevé, et de l'asservissement complet 
de l'Italie.. Ni Gharlemagne, ni le prenper Otbon, n'avaient 
obtenu dans toute la gloire de leurs conquêtes un pouvoir aussi 
illimité sur l'Italie que celui qu'exerçait alors Gharles-Quînt. 
Ils étaient contenus par les prérogatives de l'église, par les 
privilèges des princes et par les libertés des villes r et quelque 
étendues qae fussrat leurs prétentions, ils rencontraient par- 
tout la barrière devant laquelle ils devaient s'arrêter. Mais an 
moment où Charles-Quint fut couronné, il n'y avait plus d'I- 
talie indépendante ; et le peuple qui avait si longtemps occupé 
l'histoire par ses hauts faits, ses vertus, ses talents et sa poli- 
tique, avait cessé d'exister comme nation. Au midi les deux 
royaumes de Sicile et de Naples reconnaissaient la souveraineté 
immédiate de Gharles-Quint. L'Etat de l'Église qui wnait en- 
suite, avec ses petits princes fendataires, avait été tellement 
dompté par les victoires de l'armée impériale, que le pape 

. , f 

i Fr. Gttîedordtei. L. XX, p. 54l. — PauH /otrii Sisi. Ub. XXVIU , |k«^. — Benu 
Segni. L. I?, p. 107. - l«£of. di Giovio CœnbL T. XXlll, p« 51, — PaoA^PâncKuL. yil, 
p. Sio. « AlfàfUQ dfi VUoa, nta di Carlo r. L. U, 1 119^ 
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avait perda tonte confiance en ses propres forces et tonte idée 
de résistance ; la Toscane, envabie par les armées de GbarleSi 
allait être convertie en principauté fendataire de Vempire. 
Les dncs de Ferrare, de Mantoue, de MUan, de Savoie, et le 
marquis de Montferrat, n'existaient que sons le bon plaisir de 
Temperenr , et dans les derniers mois ils venaient de recon- 
naître et de resserrer toutes leurs cbaines. La république de 
Gènes, libre seulement dans 1* enceinte de ses murs, s* était pour 
ses relations extérieures complètement assujettie à la politique 
espagnole. Celle de Venise avait écbappé en tremblant aux 
dangers qui la menaçaient ; mais elle sentait son épuisement : 
elle calculait sa faiblesse mieux que ne faisaient ses voisins, 
et elle se prescrivait déjà cette conduite timide et précaution- 
neuse par laquelle elle sauva son existence pendant près de 
trois siècles encore, en renonçant à 1* influence qu'elle avait 
jusqu'alors exercée sur FEurope. D'une extrémité jusqu'à 
r autre de l'Italie, le pouvoir de l'empereur était illimité. Celui 
qui aurait encouru son ressentiment, celui qui aurait osé dans 
ses discours, dans ses écrits, juger avec liberté ou ses actions, 
ou celles de ses généraux et de ses ministres, n'aurait trouvé 
d'asile contre son redoutable courroux, ni à la cour des princes 
ni dans le sein des républiques. Tous les Italiens tremblaient 
et obéissaient; et lorsque Charles-Quint repartit poui^ l'Aile- 
magne au commencement d'avril 1530, il n'avait plus lieu de 
concev(Hr aucune inquiétude sur les provinces sujettes qu'il 
laissait derrière lui ^ 

1 3ened. Varehi, Stor. Fior. T. Ill, I» IX , p. S| T. IV» L. il, p. 60. — liérH,S$gnL 
L. IV, p. ns. — peiH m%arrL L. XX, p. 489. — Aifomc de VUm^ fUa di Catlo F. L. ni, 
f. |2i. — Paob Paruta, ist. Ven. h, VII, p. 5U. 
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CHAPITRE III. 



Préparatifs des FloretitiDS pour défendre leur ville ; ils sont assiégés par 
le prince d*Or&nge. — Exploits, dans l'état florentin, de françois 
Ferrneci , commiflMire-généiral. Il livre au prinoe- d'Orange -wi ««ndiAt 
où tous 4eux sont tués. -^ Capitulation 4e Florooce. 



1829-lScO. 



Tandis que tous les autres états de l'Italie, trahis par leurs 
chefs, ravagés par les étrangers, épuisés par une longue 
guerre, divisés par une fausse politique et vendus par leurs 
alliés, se soumettaielit sans résistance an joug que leur impo- 
sait la maison d'Autriche, la république de Florence se pré- 
parait seule, avec courage, à tomber noblement en sacrifice 
plutôt que de renoncer à son antique liberté. Dépositaire de 
tout rédat, de tontes les vertus, de tout le savoir de ces ré- 
publiques ' do moyen âge, au milieu desquelles elle s'était 
élevée, et quelle avait toutes surpassées en renommée, en 
puissance et en richesses , elle semblait reconvrer des forces 
par le sentiment de sa gloire passée, et si aucune espérance 
ne se présentait plus à elle, si sa résistance ne pouvait être 
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aoitfônttiép d'^atHon Mooè», elle ne emgrait faA mùitMé&fùa 
se'déiBQdfe potar l'htiEûHear de tes ataTeoônr. 

Florenoe n'^Tait jamais été une itfpuUiqiie Éulita&ile; et 
dana le temps même où^ oooopast lefiremi^r rang enlt&lie, 
elle ayut mis des boinies à là pniBsaaee des doos db Milan, 
dos rois de Nàples et des empereurs, elle ne c(miptait dans 
sea années prescpie aueàn de ses dti^iis. Les mêmes hom- 
mes qui , an mfima des plus eCfrayai^ts revers , montraient 
dans les oonteiis nne constance, une fermeté à toorke ^enve, 
lie savdait point affronter des dangers personnels; mais 
Idiisqn' une dernière ruine vint menacer leur patrie, les Flo- 
rentins saisirent eQi:--aièmes leurs armes. Abandonnés de la 
ïlranee', menacés finr toutes hsè forces de régUse, de rëmi^re 
et des rayaumes d'Espagne et de Naples, ils sentirent qu'ils 
ne pouvaient |llns prendre confiance qu'en leur propre vA*- 
lenr. &ns négliger aucun des moyens qui pouvaient encore 
attadier à leur cause, ciMnme condottieri, les petits princes 
leurs Yoisiiis, ils prévirent qu'ite poorraii^t être abaùdonnés 
par eux au moment du besoin, et ils s'occupèrent à orga- 
-niser fa mitfée nationale, qui seule ne'pouvait leur manquer. 
Encore que T esprit de parti eût peut-être présidé à l'établis- 
sement des dfvers corps de cette milice, un même eèle mili- 
taire et patriotique avait animé tout le peuple, et ce i^e le 
rendit capable d'une résistance héroïque. 

Le peuple florentin, en prenant successivement les armes, 
avait formé trois corps différents : le premier, organisé dès 
le âaois de décembre 1527, pour la garde du palais public et 
du ^lïfcdonier , était composé de trete cents jeimés geûs, pres- 
iqae tous de familles nobles. Mais comme l'amour de la li- 
berté éttdt ^ptos ardent parmi te& 'jeunes gens que parmi les 
viâîlÎHMfe^ ils^ étaient nàm imscèplU)les de plus de dSfiatiée. 
Les ménagements extrêmes de Nicolas Capponi pour^^Iés Mé- 
dicis les inquiétaient ; ils avaient déjà quelque ^upçoa de sa 
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oomiq[Kmdaiioe secv^te arec le pape tHéamnA YIl, et fis se 
considéraient comme moins destinéi à le garder qa'à garder 
le palais public contre hii ^ 

(Tétait dans nu anti^ esprit qae la garde urbaine des <&- 
tojens florentins avait été formée. D*aprè8 le décret du grand 
conseil da 6 novembre 1528, elle aurait dA éti^e composée 
de seize compagnies de deux cent cinquante hommes, èom- 
mandées par les seize gonfaloniers de quartier, qui lEormaient 
le collège de la seigneurie : cependant il ne se trouva sur le 
rôle que dixHsept cents arquebusiers, mille piquiers et trois 
cents hallebardiers, ou soldats armés de pertuisanes et d'épées 
à deux mailas, en tout trois mille hommes, âgés de dix-^iuk 
à trente-six ans, et issus de parents halnles à ûéger au grand 
conseil: La seigneurie accorda à chaque compagnie, an €om«- 
mencement de Tannée 1529, le droit de nonun^ son capi- 
taine ; et elle engagea {dusieilrs officiers distingués , qui 
avaient déjà servi dans les bandes noires, à disdpHner ce 
corps. Il devint bientôt supérieur à la meilleure troupe de 
lignls'. 

Enfin, le troisième corps était la milice du territoire flo- 
rentin, qn*on nommait encore les bandes de Vordounance. 
Cette milice , formée sous le gonfalonier Plierre Sodârini, 
d'après les conseils de Macchiavel, avait été lioendée et 
désarmée par les Médids ; mais elle fut rassanblée de nou- 
veau dès Tan 1527. A la première revue, on l'avait trouvée 
forte de dix mille hommes ; elle était composée d'une éUte de 
paysans âgés de dix-huit à trente-six ans, qu'on exerçait tous 
les mois à tirer de rarqud>use, et auxquels on assurait une 
petite paie dans le temps même où ils ne quittaient pas leurs 
foyans : on avait fait venir pour eux d'Allemagne des armes 
de toute sortç, et on les avait divisés en trente bataillons, 

m 

1 Un, fmckL L. V, p. 49. ^ Sent. SepA^ U II, p. S4. — * Bened, Vof^^ L. VllI, 

p. m. — s^rn. segni. ^ u, p. S8, 
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selon ie0 protinoefl mixiiaelks Os appartenaient lôes seize 
bataiUons de la rive droite de T Arno ayaient été mis, an mois 
de juin 1 528, sous les ordres de Bahbooe de BrisigheHa, petit- 
fils dé ce NaUo de Yal de Lamonoi qui avait le premier illus- 
tré r infanterie italienne à la bataille d'Aignadel; les quatorze 
iwtaâlens de la rive gandie aTatent été mis sops les ordres 
de Franoeseo del Monte. Chacun de ces capitaines avatt 
amené avec lui cinq cents fantassîDS de troupes de ligne, pour 
donner l'exemple à la milice *. 

Dès la fin de Fannée 1528, les Floventinschoisir^At pour 
capîtaine-gâaéral de leurs hommes d*armes, don Hercule 
d'Esté^ fils du duc Alfonse de Ferrare. Il revenait alors de 
Fiance, où SavaH épousé madame Renée, fille de Louis XII 
et belle-sœur de Fraaçins I^ : il paraissait impossible que 
cdniHsi l'abandonnât; et les Flovmtins croyaient s'attacher 
plus fortement la maison de France en choisissant un gé- 
néral qui fan tenait de si près : le vicomte de Turenne, am- 
bassadeur du roi auprès d'eux, leur avait donné l'assurance 
de l'appui de sa cour. D'ailleurs, une haine héréditaire exis- 
tait , dès le ten^H de Léon X, entre la maison d'Esté^ et. les 
Médids; et Alfonse, menacé dans tou^ ses états par Clé- 
ment YII, paraissait devoir être l'allié le plus fidèle de la 
répuUique contre un ennemi qu'ils craignaient autant l'un 
que l'autre '. 

Les fortîficatums qu'avait commencées à Florence, en i 52 1 , 
le cardinal Jules de Médicis, avant de porter le nom de Clé- 
ment YU, n'étment point terminées. On ne pouvait les ren- 
dre complètes sans détruire ou endommager les possessions 
de plusieurs dtoyens : la magistrature des neuf de la milice 
fut chargée, au commencement d'avril 1529, de faire estioier 



i Ben. VarcfUj Siùr. Tior. t. vr, p. isi. — Bem, Segnl. L. I, p. 17. — * Ben, Varehi, 
8i»Ha#lor, L. VU, pt IH-300( * /oeopo ilopdi, L, VIII, p. 14^. «-Bon» Ssgai. L, U, 
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toi» mk' fe&dà, «t d^tà t^iéiiter la» pnq^nâaitcs npî^ le IhoM 
delà baiiqpie de te répuUiqœ (tl Mm^k)^ «vee nlérdl è 
dnq poor cent. En mène teihpe, Miolid^Aiige Boonerotli fitt 
nommé direeteiir^généinl des lorti&CBtiQiis de la irfUâ i* 

A mesure qne le danger approdiait, kB Dix de la goeiM 
f «deaiait de fiouTeux effwU ponv mettre ht téfiaUktûe m 
élat de défense. 1 698. — Gomme les piovinees é' Amueri ^tjde 
Qertone passaknt penr f eornir les meiUenss soldats ût To»* 
cane, ils y envoyèrent Baphaël Airelamiy lenr ^partWrmailre- 
^Mral)^ ^^^ capitaines, q^i tôas «raient sei^ dans les 
baàdes noires, avec ordre df y lever cinq mille fimiassins. Eh 
même tempe ils prirent à lenredde, an mois de mai 1 599) 
Malatesta BagUoni, seigneur de Sâronse, «n loi doQnimi; le 
titre de goavemeur'fgéaéisal, avec miik fimtassins. ftigKom 
étttt fils de ce Jean-Panl «pie Léon X avaikiâitmmirir iiqlis** 
temcmt : il dénraît ee venger des Médlds; il devait' eraindre 
l'ambition du pape, et il ooânpait à PéDense oné poffi&>n im* 
portante pour fermer la DneaneÂ nue armée venant de Ha- 
pies et 4e Beme^ Plnsienrs antres eapitaises dîstingpés; tds 
que Stétano Colomia, Hario Oraini, fiteorge Santa^Gcofee*, 
s'engagèrent «a aervioe des Florentins ; mais cent-ci jetaient 
obligés de ménager r<»?gaeil de tons jcen peUtsi prine^, qni, 
Si' ayant point de geade dans taam année .déjà Amnée, ne voii* 
laient reconnaître d'autre supériorité que celle du tang des 
^UTenMiis» C'étÉft pour œ mMitif«pie ip i'incapaetté d^Ser- 
•eule d'fiste, ni la .mauvaise iôi souveo^ éprouvée de Ifàlateeta 
Beglimi, n'avaient «npédié 4e songw à eux pour le omn* 
ipandemept : on mirait pu leur p^férer de meilleuffs jcaqpl^ 
taines, mais je reste dss offîqees n'aïoait pas WMixi \em 
diéir K 

i Benedettfi Varchh L. VIII , p. TZi^-^lacopo tfardU L. ym, p. M9é^B^^SegnL 
L. m, p. 7$. — 8 Benêd, Varchu L. Vil, p. 234. — Bem. sègnL L. Ù, p* $è. r- i^içaso 
aofdi. L. vni, p. 349. — JLeU€i« (le* Pn'/tc^f. T. n, p. I7a et seq. 



Tan^ cpie la i^^[Hibliq«e se mettetl eu gardé wfeè acUtilé 
contre les dangeis dont elle était de tentés parts mtonrde, 
elle f nt alarmée par la découverte de ee qni pamt d^dierd nu 
complot de son premier magistrat. IHoolas Cappeni, le geiH 
faloider, praudt bien moiils de oonfiimoe dans tons toi moyena 
de résistance qne rénniSRaient les Dix de la guerre^ qne dans 
k& n^odatimis qni ponyaient désarmer la colère du pape* 
Modéré Ini-mème par caractère et n'ayant point eft à souf- 
frir pendant radministratfon des lléAeis, il était d'nne fin 
ndHe qni atait su omserver une sorte de nentralHé dans les 
dissensions de sa patrie : son père Pierre, ses aïen Mérî et 
Gino, ne s'étaient trouvés enrftlés ni sous les étendard» des^ 
Albizzi, ni sons ceux des Médids , et, durant toutes les admi-* 
nisttratmns, ils avaient rendu d'éminents services à Fétat. 
Depuis que Cappom était gonfalonîer, il s'était fait une étude 
de caivser la fioreur du peuple, de défendre les partisans des 
Médicis , d'adoucir en même temps le ressentiment du pape 
par des marques extérieures de respect. Il n'avait point trouvé 
les mêmes dispositions dans ceux que les suffrages du peuple 
mettaient avec lui è la tfite de l'état ; mais il avait suivi F usage 
établi par les Médidis, et même avant eux, par les Albiizî, 
d'appder aux dâibérations les dtoyens qui^ sans être revêtna 
d'aucune autoriÉé, avaient acquis une longue habitude des 
adirés publiques. À ces consuitations, connues à florenee 
sous le nom de pratica^ Capponi faisait intervenir un grand 
nombre de dtoyens signalés pour leur attachement aux Ké» 
dids , et parmi eux il trouvait toujours de l'appui pour les 
mesures de concffiation qu'il proposait ^ . 

Les cottsdflers nommés par le peuple, et investia delà éOn- 
fiance populaire, se plaignirent amèrement de ce que ks dé^ 
libérations, au lieu d'être décidées par leurs suffrages, dépen- 

1 Jffcopo Itardi, UU Fior. L. Vni , p. â49-3i5. — Utor, di &ovifl Cambi, T. ^XUI. 
D, 40. 



n 



9^ HSSTOIfiE DES R4pi|HU(J^B$.,ITALI£JSriCES 

daient' 4e owx d'hommûs sans missioiiy qw le gonMooier 
aj[kp^ait à. siéger avec euxi et dont plosieui^ tels que Fraa-^ 
çois Gtticciardiai, François Vettori et Mattéo Strozzi, s'étaient 
rendus trop suspects au peuple, par leur attachement aux 
Médicis, pour qu il les revêtit d'aucune fonction. Une loi ré- 
gla, alors la pratica^ qui devait servir de conseil aux Dix de 
la guerre ; elle la composa des dix magistrats sortant de chaige» 
et de vingt adjoints cl^isis par le grand conseil tous les six 
mens, cinq dans chaque quartier de la ville. Le gonfalonier, 
privé par cette loi de son conseil habituel, ne renonça pas ce- 
pendant aux directions des seuls hommes d'éti^t en qui il eût 
confiance ; et il les tint dès lors presque toujours dans ses ap- 
partements, pour conférer avec eux^ 

Les conseillers privés de Nicolas Gapponi l'avaient encou- 
ragé à entretenir une correspondance se^^rète avec Clément YII 
pour tâcher de mitiger son courroux ; elle avait commencé 
dès le temps où Lautrec assiégeait Naples. Ce général crai- 
gnait que r irritation de Clément YII contre les Florentins ne 
le déterminât à se jeter dans les bras de Tempereur j et il avait 
lui-même prié le gonfalonier de montrer des égards au pape 
et de lui donner des espérances ^. Après la déroute de Lau- 
trec, Capponi avait continué à correspondre avec Jacob Sal-, 
viati, qui, depuis la retraite de G. M, Ghiberti, était le princi- 
pal secrétaire de Clément YII '. Un nommé Jachinotto 
Serragli était Tintermédiaire secret de cette (X)rrespondance 
que le gonfalonier dérobait à la seigneurie. Une lettre échap- 
pée du sein de Capponi fut relevée, le 16 avril 1529, dans la 
salle même des Prieurs, par Jacob Ghérardi, l'un d'eux, et 
celui p^t-être qui nourrissait déjà h plus de soupçons con- 
tre le gonfalonier. La lettre rendait brièvement compte d'une 

1 FUipgo de NerlL L. IX, p. iStf.— B^mordo Sêgni* L. I, p^ 18; L. II, p. i|. — t jt^i*. 
nordQ SegnL L. 1 , p. 37. — >. Ultere de PrindpL DîTerset Lettrep do ^«oot> Salvia^ » . 
Mi le eominenoeiBent de faonife tSM. T. II , f. IS4 et teq. 
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conférence entre Semigli qoi l'écrirait, et Jacob Salviati : eHe 
annonçait que le pape consentirait, sous de certaines condi- 
tions, à maintenir la liberté florentine ; mais elle demandait 
an gonlalonier d'envoyer secrètement son fils à Rome pônr 
s'entendre snr ce qn'il ne conTcnait pas d'écrire * . 

Cette lettre, commnniqnée par Ghérardi anx pins violents 
adrersaires dn gonfalonier, f nt considérée par enx comme une 
jH^ave manifeste de trahison : eHe fnt dénoncée à la seigneu- 
rie, qui convoqua pour le lendemain le conseil des quatre- 
vingts, et lui proposa la déposition du gonfalonier et sa misé 
en jugement. Nicolas Gapponi, effrayé de la violence de ses 
adversaires, an lieu de justifier sa conduite, se contenta de 
déclarer avec beaucoup de trouble que son fils n'était nulle- 
ment coupable, et n'avait aucune connaissance de cette af- 
faire. Cétait presque se reconnaître lui-même criminel * aussi 
dès le même jour il fut déposé, et le lendemain le grand 
conseil lui donna povx successeur François , fils de Nicolas 
Gardncd, qui devait occuper cet emploi jusqu'à la fin de 
l'année^. 

Cette déposition et .cette élection nouvelle s'étaient faites 
avec une précipitation et une violence qui tenaient en partie 
au trouble et à la timidité manifestée par Gapponi dans sa dé- 
fense, en partie à l'acharnement de ceux de ses ennemis qui 
espéraient lui succéder. Lorsqu'il fut remplacé et que ses en- 
vieux ne purent plus prétendre à ses dépouilles, leur fureur 
se calma , et lui-même il recouvra plus de tranquilhté et de 
présence d'esprit. Traduit devant la seigneurie, il justifia avec 
fermeté ses intentions et sa conduite ; il soutint qu'il avait 
fait pour la république précisément ce qu'il avait dû faire, et 

* Betted, VarcbL L. VUI, p. 343. ^ Bem» SegfH. L. II , p. 59. — PauU JovU, 
L. XXVU , p. 88. — jQCOpo Nardi. L. VUI, p. 343. — Giovio Cambi. T. XXIII, p. 41. — 
Fiiippo KtrU. L. VIII, p. Ilf9. — * Heitcd. YatchL L. VIII, p. 344. *^ Jac. SarâU L. VIII, 
p. 344. ~ Gtov. Cambi, p. 43.-^ ComiMiil. delHirlU L. vui , p. iso. — Bem. ScgfU* 
L. n, p, to,^PanU /ovtt.I<.XXVll9p,«8, 
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la seule chose qui pût lu snuyer- 0^4 personne nç soiipçon- 
nait plus sa bonne foi ; ceux qui étaient dans le secret de sçs 
négociations, et ceux qui, sans les connaître, se confissent en 
sa loyanté, le défendaient a^ec zèle, en soirte qu'il fat acquitté 
honorablement ; et le peuple, pour le dédommager de la mor- 
tification qu*il prenait de recevoir i le reconduisit ayee poinpe 
à sa maison ^ 

Le nouTcau gonfalonier ayait à peine p^s possession dfi sqp 
emploi, lorsque la répubUque reçut coup sur coup les nou- 
yeUes les plus désespérantes. La dérpute de Saint-l^aul, sa 
eaptiyité et la dispersion de toute Tarmée française furent 
bientôt suiyies par F annonce du traité de Barcelonne, dans le- 
quel Charles-Quint abandonnait les Florentins aux yengean- 
ces du pape, et promettait de rétablir dans leur yille la ty- 
rannie de la maison de Médicis. Peu de jours après, le traité 
de Cambrai fut connu, par lequel François F'', au mépris des 
engagements les plus sacrés, excluait les Florentins de la pa* 
dfieation générale, et renonçait à les protéger. En même 
temps ils apprirent le débarquement de Charles-Quint à Gè- 
nes ayec une armée espagnole, et la descente en Italie d'une 
armée allemande qui yenait le joindre. Ces coups répétés 
étaient &its pour atterrer les plus fermes courages ; et l'effroi 
qu'ils répandirent à Florence était d'autant plus grand que 
les prêtres et les moines qui, réyeiUant la secte de Sayona- 
rola, secondaient de tout leur pouyoir le gouyememeut po- 
pulaire, ayaient affirmé, comme s'ils en étaient mstruits par 
une réyélation diyine, que l'empereur ne yiendrait point cette 
année en Italie. Ce premier événement, qui démentait leurs 
prophéties, diminua la foi que le peuple accordait à toutes les 
autres *. 



^ Bened. VaKhi. Lib. VHI, p. 2S2-2Y1. — Bem. SegnU L. U, p. 6i-6T. ^ Comment, 
diFUd^ NerR. Lib. VIU , p. 282. — Jaeopa NahUi Ub. VIII , p. 844. ^ PauU Jouit 
UJULYU,p.«X- s B«>i^. ForciU. U U, p. SO. -" Ben» 8e(nU.lJib. UI^p.».— 
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Cependant les Florentins, déterminés à affronta ces nqu* 
veaax dangers avec nn redoublement de connue, prirent dès 
lors des mesures plus énergiques pour se mettre en état de 
résister. Le gonfalçinier, dont la fermeté était inébranlable, 
communiquait sa vigueur aux conseils et au peuide. Il était 
mrtûut secondé par Bernardo de Castiglione, Jean*Baptiste 
Céi, Ifieeolas Gwoeiardini, Jaoob fifaérardi, André Hia^ini rt 
Louis Sodérini, qui s'étalent rangés dans le pasti lapins popu- 
laire*. 

Avant tout il fallait pourvoir aux dépenses d'une guen» 
que les plus riches monarques ne pouvaient supporter long*- 
temps. Le gonfalonier obtint une première loi dérogeant à la 
constitution florentine, par laquelle Ità grand conseil était au- 
torisé à étaUir tout emprunt ou toute imposition nouvelle, k 
la simple majorité des sufi^ages ^. Les lois fiscales que k né* 
eessité fit porter pendant la dunée du siège, n'auraient, en ef^- 
fet, jamais été sanctionnées selon le^ formes andennes ; car 
comme il fallut pourvoir à des dépeqses inouïes, comme tous 
les revenus ordinaires avaiœt cessé par F occupation da terh*- 
toire et par la suppression de la gabdle des portes, il fallut 
recourir. à des mesures arbitraires et rigoureuses pour lever de 
Targent. Des emprunts forcés furent à plusieurs reprii^es exi*- 
gés de ceux que des commissaires nommés à cet effet désir 
gaaient comme les cinquante, les cent, les deux csots plus 
riches âtoyens de la r^ublique. Toute l'argenterie des 
églises, aussi bien que toute celle des particuliers, fut portée 
à la monnaie ; toutes les pierces prédeoses qui ornaient )es re- 
liques furent mises en gage ; le ti^s des possessions ecclé- 
siastiques fut vendu en même temps que les immeubles des 
corporations d'arts et métiers et les biens des rebdles. Pmrces 
moyens souvent violents, mais que justifiait la nécessité, la 

Comment. dsl^e^U* i. )X, p. IM. — ^ Benedetto VarcM, Stor. Fior, L* IX, p. So. — 
MU. (te* aeriU U IX, p. 189. -* Jacopo NardU U VIU, p. SU* 
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répaUiqoe se trouva en état d'opposer une longue résistance 
à une armée qui en voulait à sa propriété autant qu'à sa li- 
berté ^ 

Le gonfiilonier et la seigneurie ordonnèrent ensuite anx 
paysans de mettre en sûreté dans Florence ou dans les TiUes 
fortifiées la totalité de leurs vivres ; mais les réeottes avaient 
été si prodigieusement abondantes cette année, que cet ordre 
fut mal exécuté, et les ennemis profitèrent, bien plus que les 
citoyens, de cette richesse des moissons. Les ailles de Borgo- 
San-Sépolcro, Cortone, Arezzo , Pise et Pistoia , oà le gou- 
Tememènt n'était pas aimé» furent obligées de donner des 
otages. Dans tontes les antres et dans toutes les forteresses, 
la seigneurie euToya des commandants affidés. Enfin sept 
commissaires furent nommés avec un pouvoir presque dicta- 
torial pour yeiller au salut de la république : mafiieBreusenient 
le choix tomba sur des hommes fort inégaux ea talents, en 
connaissance et en énergie ; ils ne furent point assez d'aec(N!d 
entre eux ou assez prompts dans leurs dédisions pour que leur 
création fût d'un grand secours 2. 

Gomme le danger approchait, les Dix de la guerre sommè- 
rent Hercule d'Esté de se rendre à son poste ; et, en même 
temps, ils kd envoyèrent la solde des mille fantassins qu'il 
devait conduire. Mais déjà le duc de Ferrare, son père, négo- 
ciait pour se réconcilier avec l'empereur et le pape ; et il ne 
voulait pas les aliéner en envoyant son fils au service de leurs 
ennemis. Après avoir accepté l'argent des Florentins, et pro- 
mis que son fils ne tarderait pas à se mettre en route avec 
ses troupes, il différa son départ sous divers prétextes ; pois 
il le refiosa péremptoirement, sans rendre l'argent qu'il avait 
reçu. Bientôt après, il rappela son ambassadeur cte Florence ,- 

1 Fil. de* aeriL L. X, p. 216. ^ Bem, Segni. Lib. III, p. 97. » * Ce tarent Jacob Mo- 
relli, Zanobi Caroésecchi, Anton-Franoesco Albizzi, Bernardode CastigKone, Alfomo 
Strozzl, Agoitino Dini, et Fflippo Baroncini. BenetL VarebUp, IX* p. Il, 
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et enfin il pcètà au pape de TartiUerie et deax inUle pion- 
niers, ponr les employer contre les Florentins ' . 

Lorsque la seignenrie avait reçn la nouvelle du débarque- 
meiit de Fempereor à Gènes, elle avait cm devoir lui envoyer 
une députakion. Cette démarche fournit nn prétexte qoe sat- 
urent avidement tons les alliés des Florentins pour prétendre 
que la ligue avait été violée. En effet, les puissances italiennes 
s'étaient engagées à ne point traiter séparément, et aucune 
autre n'avût encore manqué ouvertement à cette promesse. 
D'ailleurs la dépntation florentine était aussi mal choisie que 
hors de saison ; ses quatre membres étaient opposés d'opi- 
nions et de partis , et jamais ils ne purent s'accorder pour 
agir de concert. L'empereur refusa constamment de traiter 
avec esL s'ils ne se réconciliaient préalaUement avec le pape, 
et il regarda comme insuffisants leurs pouvoirs, encore qu'ils 
portassent que la république consentait à toutes les conditions 
qui lui seraient imposées, sauf à Taliénation de sa liberté. Le 
grand chancelier de l'empereur leur déclara que par les se- 
cours qu'ils avaient donnés à la France , ils avaient encouru 
la forfaiture de cette liberté et de tous leurs privilèges ; et il 
ne voulut point admettre leur réponse, que Florence était un 
état indéprôdant qui ne tenait pas ses privil^;es d'une con- 
cession des empereurs, mais de ses propres droits. Les amlxuh 
sadeors furent ensuite congédiés. Gepemlant deux d'entre eux, 
fUtayéè des dispositions qu'ils avaient vues à la cour impé- 
riale, ne reprirent point le chemin de leur patrie. Mattéo Strozzi 
se relira à Yenise , et Thomas Sodérini à Lucques. Nicolas 
Capponi, l'ancien gonfalonier, qui était le troisième ambassa- 
deur, lorsqu'il arriva à Gastel-Nuovo de Gafagnana , y ren- 
contra ICchel-Ange Boonarotti qui s'enfuyait avec Binaldo 
Gorsini, et qui lui donna les plus tristes détails sur les revers 

& Ben. Varehi, Slor. Fior« T. 111, L. O, p, SS. 
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èéfk ëptomrés par U r^Uk[Qe. Gi^poni, aecaUé par la fd* 
tigne, rage et le ehagrin, fat Aon MmX d'une makdie dml 
fl meamt le 8 oetokre. Bapbaêl Gkolami retint seal à Flo- 
renee rendl'e eonqpte de mm ai&bassaâé, et eihorter ses corn-' 
pttriorteB à attenter ateo boitrage la t»mpête q$i let^ me- 
na^t^ 

C'était an prinœ d'Orange, alors riee^foi de Naplcâs, cpie 
Femperetir avait eonié la oommission de réduire Florence, et 
d'aeeontplir les yengeancea du pape Clément YIL Cehii-d 
allait donc toama' contre «a patrie ce même général et cette 
néme armée qni, troid ans auparaTant, l'avaient tenu assiégé 
avec tant de rigaénr) qiii araiént pillé sa capitale sons ies yenx 
ayec Une si effroyaMe barbarie) et qni ne Ini avaient rendn la 
liberté à Ini-méme qu'après avoir extorqué de Idi nne sc^n- 
dalense rançon. Le pape consentait à pardonner tontes ces 
iiqnres pourvu qne ces hommes féroces prissent F engagement 
d'infliger de semblables peines à la ville où il atait vu le jonr. 
F armée qni avait pillé Rome, et qni avait vécu à Htlan à dis- 
crétion, fut rappelée smi» S6s étendards yàr l'espoir de piller 
flor^cef et l'on vltdeft soldfirts ^pagnols, retenus devant les 
tribunaux pour ^pi^lque cause çnvile, prolester contre leur 
partie adverse à raison des dommages et intérêts qu'ils pour^ 
raietat eneonrir pour n'avoir pas assisié au sac de Florence K 

Gepeùdatit , lorsqu'à la fin de juillet le prince d'Orange | 
vint à Borne pour avoir une conférence avec le pape sur tes 

1 Benedettô fwehL L. IX, p. S8-4S..— Jaitêpe I9érdi, L. VIII, p. ZM. — FUlppo Befft, 
L. IX, p. 191-195. — îïem> Segni, L. III, p. 75. — Michel-Ange semble aTotr été acces- 
sible à des terreurs d'autant plus vives, qu'il avait plus d'imagination. Aux premiers re- 
TOn des Flortuaiii, N s^enOiit Jiisqifl Venfso. Cn seotiitieiil de tfemorflB et et honte le 
ramena ensuite à son poste et i.la direction des fortîGcations. A la prise de la ville, il , 

fut frappé d'un nouvel effroi , et il se tint longtemps caché : mais , lorsque Clément VII | 

VBût fâtt^aiBiil-et* gq^il n'avait rien à eraindre , il entreprit par reconnaissaitta les statoM 
des tombeaux de la chapelle Lanrenziana. Bened. Varchi. T. IV, L. XII, p. 293-394. — 
* Bened. Varchi. L. IX, p. S4^ — Bem, 8egM, U lll, p. 77. — Jacot^ Nardu L. VIII, 

p. 350. *' ' 
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moyens de tsommssacet flou expédition, il fa^ arrêté qnelqoe 
temps par FaTarice et le défiance de Clément YII, qni ne 
voulait point se dessaisir de 1* argent qni Inl était demandé. 
Ce fat avec peine que le pape consentit enfin à payer 
trente mille florins comptant, et à en promettre quarante 
mille dans un terme court * ; mais il trouva un autre moyen 
pour gagner la bienveillance des soldats sans qu'il en coûtât 
rien à son trésor. Ceux-ci, en quittant Rome le 1 7 février 1 528^ 
n'avaient pas achevé de recouvrer les tailles et les rançons 
qu'ils avaient imposés arbitrairement à ses citoyens, et dès lors 
ils ne croyaient plus pouvoir y prétendre. Clément VII leur 
accorda le privilège de se faire payer tout ce que les Romainfl 
leur devaient encore sur ces engagements extorqués par la 
violence 2. 

L'armée du prince d* Orange se rassembla entre Foligno et 
Spelle, sur les confins de l'état de Pérouse. On y voyait tTMS 
mille cinq cents Allemands, reste des treize mille laûdAnedits 
que George Frundsberg avait amenés à Bourbon en 1 526 $ la 
pesté de Rome et la famine de Naples avaient empwté les an- 
tres ; on y voyait encore cinq mille Espagnols du marqms de 
Guasto, vieillis de même que les Allemands dans toutes les 
guerres d'Italie. Après la paix de Lombardie seulemrat, on y 
vit arriver aussi, sous don Pedro Yelez de Guévara, deux nnlle 
Espagnols nouvellement dAarqnés à Gènes, qni n'avaient 
ptoint encore servi , et qui, d'après le dénâment absolu dans 
lequel arrivaient toujours les recrues d'Espagne, étaient ap^ 
pelés par les Italiens BUognL Yers le même temps, le comte 
Félix de Wirtemberg amena aussi de nouvelles recrues alle- 
mandes. Le reste de l'armée était composé de soldats italiens 
qui pour la plupart servaient sous leurs chefs les plus distin- 
gués, sans paie, et dans la seule espérance du pillage. Lorsque 

* 

1 nen, Varclû. L. IX, p. 50. — > Ibîâ, p. 53. 
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le prince d^Orange entra en campagne, ao eommenoBmeat de 
septembre, il n*ayait pas plas de quinze mille hommes sons 
ses ordres; mais avant la fin da siège, il parvint à en av^îr 
phis de quarante mille i. 

Pour entrer en Toscane , Orange devait traverser Tétat de 
Péronse, que Malatesta Baglioni défendait avec trois mille 
hommes à la solde des Florentins. Le chàtean de Spelle , sur 
1,- extrême frontière du Pérousin, où Tabbé Léon de Baglioni , 
frère naturel de Malatesta, était venu s'enfermer, arrêta quel- 
que temps les ennemis. Jean d*Urbina, lieutenant-général de 
l'armée impériale, y fut tué. Spelle fut pris enfin le 1 ^ sep- 
tembre, et pillé avec une grande cruauté ^. L* armée arriva 
ensuite devant Pérouse ; mais le siège de cette ville, située au 
sommet d'une petite montagne, et dans une très forte posi- 
tion, présentait de grandes difficultés. Le prince dOrange, 
qui hésitait à l'entreprendre, oitni à Malatesta Baglioni des 
conditions honorables et avantageuses. Il s'engageait à le faire 
absoudre par le pape de toutes les censures ecclésiastiques 
qu'il avait encourues , à lui faire permettre de demeurer au 
service des Florentins avec sa compagnie d'aventure , à lui 
conserver enfin la seigneurie de Pérouse , pourvu qu'il éva- 
cuât cette ville, que le prince d'Orange ne voulait ni assiéger 
ni laisser derrière lui en des mains ennemies. Baghoni demanda 
aux Florentins, ou de consentir à ce traité, ou d augmenter 
considérablement ses forces. Gonune ceux-ci ne pouvaient ac- 
corder une entière confiance ni à Ba^oni ni aux Pérousins , 
ils prirent le premier pmii. Le traité de Malatesta Baglioni fut 
signé le 10 septembre, et le 12, il prit le chemin d'Arezzo 
avec ses troupes et celles des Florentins '. 

i Ben. Varchl. L. X, p. 128. — Rem, Segni. h m, p. M. — PauU JoviL L. XXVll, 
p. 116. — * Ben, VdrehU L. X,p. 1S2. —Comment, di Filtppo de' NerlL L. IX, p. 92. 
— Bem. Segni. L. m, p. 78. — PauU JovH. L. XXVII, p. ut. — * fieii. Varchi, L. X, 
p. 117. — Jocopo ifmdL !.. Vin , p. 860. — Bem, Segni* L.UI, 86. — PtmB JovU. 
L. XXVII, p. lis. 
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Le prince d'Oraage le suivit de près; il s* approcha, le 
14 sqMiembrey de Gorto&e , où il n*y avait pour garnison que 
sq^ cents fantasans ; et après avoir éprouvé quelque perte 
dans un assaut qu'il fit donner à la ville ce même jour, il la 
reçut le lendemain à composition. Arezzo se trouvait ensuite 
sur sa route; Anton-Francesco Albizzi y avait été envoyé 
pour commissaire, et il y commandait deux mille hommes ; 
mais troublé par F arrivée dé Malatesta Baglioni et par la 
prompte capitulation de Gortone , il évacua Arezzo avec sa 
troupe ; et en faisant précipitamment sa retraite sur Florence, 
il répandit la consternation dans tout le Val d' Arno supérieur. 
Les ennemis du gonfalonier affirmèrent que c'était sans la par- 
ticipation de la seigneurie et des Dix de la guerre, qu'il avait 
donné à Anton-Francesco Albizzi l'ordre de se retirer pour 
réunir toute l'infanterie à Florence, au lieu de l'exposer en 
détail à soutenir des sièges. Dans ce cas même, le désordre de 
cette retraite aurait été aussi coupable qu'imprudent * . 

Arezzo, évacué par les Florentins, ouvrit, le 18 septembre, 
ses portes à l'armée impériale. Cette ville crut alors recouvrer 
son antique liberté; elle fit battre monnaie, elle envoya des 
commissaires dans tous les châteaux de wm aneien territoire; 
elle réorganisa son administration sous le nom de république 
d' Arezzo, et pendant le siège de Florence elle fournit aux Im- 
périaux de constants secours, sans prévoir qu'aussitôt que 
Florence serait prise, Arezzo retomberait sous le joug ^. 

La perte de Gortoiie et d' Arezzo fut bientôt suivie de celle 
de Gastiglione*FiorentinO; de Firenzuole et de Scarpéria ; l'ar- 
mée impériale s'avançait, et aucun obstacle ne paraissait plus 
pouvoir l'arrêter. Son approche répandit une grande terreur 
dans Florence ; on vit alors fuir de la ville tous ceux que leur 

1 Ben. VoHhi. L. X, p. 149. — Jae9po naràL h. VUI, p. S5t. — Bem, 50gml. L. UI, 
p. S8. ^Fii.d^ «arli, L. IX, p. 292. * PauU JoviU L. XXVII. p. U4. -- * Ben. fméhi, 
8êor. Fiot, L. X, p. iftS. — fiern. Segni. L. III» p. S7-90. 
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pnsillaniimtë ou lear attachement aux Mëdicis engageaient à 
séparer lenr sort de celai de lenr patrie. Barthélémy on Baccfo 
Valorien donna l'exemple, et il fat saivi parKohert Acciaîaoli, 
Alexandre Corsini, Alexandre de Pazzi, et enfin par François 
Gnicciardini l'historien, qui, après avoir vécu en prince dans 
son gouvernement de Parme et de Modène , ne croyait point 
qu'on eût pour lui, dans sa république, assez de respect et de 
reconnaissance. Il passa dans le camp ennemi ; il eut une part 
odieuse aux vengeances du parti victorieux, et il contribua 
d'une manière plus fatale encore à l'établissement final de la 
tyrannie , employant son habileté politique à la ruine de son 
pays. La haine qui dans Florence, malgré son asservissement, 
poursuivit ensuite tous ceux qui avaient trahi la liberté, paraît 
avoir déterminé Gnicciardini à écrire l'histoire de son temps 
pour reconquérir l'estime publique. Le même motif porta 
sans doute Philippe de Nerli à écrire ses commentaires. Ce- 
lui-ci s'était rendu tellement suspect par son zèle pour les 
Médicis, que, le 8 octobre 1529, il fut arrêté avec dix-huit 
autres citoyens, et détenu dans le palais jusqu'à la fin du 
siège * . 

La seigneurie avait récemment envoyé quatre ambassadeurs 
au pape ; mais les pouvoirs qu'elle leur avait donnés étaient 
trop limités pour satisfaire l'ambition de la maison de Médicis. 
Clément YII leur répondit que son honneur exigeait que la 
ville se rendît à lui à discrétion ; qu'alors il montrerait à son 
tour au monde qu*il était lui-même Florentin, et qu'il aimait 
sa patrie *. Cette réponse fut communiquée à une assemblée 
générale des citoyens réunis dans la salle du grand conseil : 
ils se divisèrent ensuite en seize bureaux, pour délibérer sous 
leurs gonfalons; et quinze de ces bureaux déclarèrent qu'ils 

1 Ben. Warehi. L. X, p. 1 70. — Fîlippo 4tf NérK, t. IX, p. ifS. •— Bem» Segnt h, ni 
p. iM. — Fr. tiaitfdaEfiSitf. L. XIX , p. 5S2. — • Ben, FétcM. L. X , p. 167. ^FiLdf 
aefIL Ub. IX, p. 196. — Benu Sèçfd, L. III, p. 8f «, 
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ainittmt mîeax sacrifier leurs biens et leairs vies dans im 
combat, qne lear honnear et lear liberté par un traité ^ . 

Malgré les progrès qa'ayait faits Fart d'attaqner les yilles, 
les fortifications de Florence étaient encore regardées comme 
presque inexpngnables du côté de la plaine ; mais la partie 
des mars qai traverse les collines an midi de l' Arno était mal 
traoée, dominée en pkis*d'an endroit, et beaucoup plus faible. 
La portion montœase de cette enceinte, nommée le Monte à 
San-Miniato, fut confiée à la défense de Stéfano Golonna, qui 
se mêlait fort pea du reste du siège, et qui, dans son quartier, 
ne reconnaissait pas de supérieur ^. Le$ retards du prince 
d'Orange, qui perdit près de quinze jours dans le Val d'Arno, 
lorsqu'on s'attendait à toute heure à le voir arriver devant la 
ville , donnèrent le temps de fortifier par de nouveaux tra- 
vaux ces murs dont la faiblesse laissait des doutes. Ils per-^ 
mirent ansri d'exécuter an ordre, donné le 19 octobre par le 
conseil des Quatre-*yingts, pour raser tous les bourgs, toutes 
les maisons, tous les jardins, à un mille de distance des murs 
de Florence. Cet ordre, qui sacrifiait des miUiers de riches 
bâtiments et des vergers délicieux, dans le site le plus peuplé 
et le plus ridiement cultivé de toute l'Italie, fut exécuté avec 
un zèle vraiment patriotique par les propriétaires eux-mêmes. 
On les vit rentrer à la ville, dbargés des fagots qu'ils avaient 
coupés pour les fortifications, parmi les oliviers, les figuiers, 
les orangers et les cédrats de leurs propres bosquets ^. 

Ce fut le 1 4 octobre seulenent que le prince d'Orange vint 
établir son logement au Piano à RipoU, devant Florence. 
Il avait demandé aux Siennais de l'artillerie ; et ceux-ci, qui 
Bfi la prêtaient qu'à regret, la faiséHent avancer fort lentement. 
Les prennères batteries ne purent être ouvertes avant le eom- 

1 Ben. VarehL b. X, p. 173. — * Ibid. U IX, p, 81. — Jacopo aardL L. VIIT, p. 356. 
— * Benëâ. Tafchî, L. X, p. 185. — JaCùpo Vardi. L. tlll, p. 353. — FîUppo de* NerU. 
h, n, p. 197 et 203. 
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mencement de novembre; et dans V intervalle, les Flomitiiui 
avaient travaillé avec tant de constance à leurs fortifioatioM» 
qu'ils ne croyaient plus' avoir à craindre les attaqaes delears 
ennemis. La république payait alors la solde de dix4iuit mille 
fantassins et de six cents chevaux: : eependairi; elle n'arait 
réellement que treize mille soldats sur pied, dont sept mille à 
Florence, et six mille dans les garnisons de Prato, Pistoia, 
Empoli, Yolterra, Pise, Colle et Montépiileiano« Malatesta 
Baglioni commandait trois mille Péroosins, et le capitaine 
Pasquino, qui liii était subordonné, deux mille Corses ; Etienne 
Colonna avait sous ses ordres les trots mille hommes de la 
milice urbaine, qui faisaient le service comme la troupe de 
ligne. Toute la population avait pris des habitudes militaires; 
et toute autre occupation était suspendue dans la^ville, à la 
réserve des travaux purement mécaniques. La dépense de cet 
établissement allait à soixante-dix mille florins par mois ^ . 

Pour défendre les parties plus éloignées de leur territoire, 
et surtout Borgo-San-Sépolcro et Montépuldano, le» Floiien- 
tins prirent à leur solde Napoléon Orsini, plus connu sous le 
nom d'abbé de Farfa, quoiqu'il eût depuis longtemps résigné 
cette abbaye pour faire le métier de condottiere. C'étût un des 
plus redoutables parmi ces gentilshommes qui partageaient 
leur vie entre la guerre et le brigandage. Il avait rassemblé, 
dans son fief de Bracciano, une troupe nombreuse de soldats et 
de bandits, avec lesquels, pour venger, disait-il, les Romaiss, 
il avait exercé de grandes cruautés sur les Impériaux, et en- 
suite sur les soldats du pape ^. Il rendit d*abord de pons ser- 
vices aux Florentins, avec trois cents chevaux qu'il leur amena; 
mais il se laissa surprendre par Alexandre Yitelli, ^tre 
Borgo-San-Sépolcro et Gittà di Gastello ; sa troupe fat entiè- 



1 Bemofdo SégnU L. m , p. 89. — * Marco Gwazo, ut. a tml temp^ '• 62* — Ut- 
tere de* PrtnûipL T. II, f. 137 et leq. ' 
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rement dissipée ; il se sauva lui-même avec peine, et il aban- 
donna dès lors le service des FlcNoentiDS ^ . 

IVauti^ petits combats se livraient aatoor de Florence, 
soit dans les lignes qae voulait tracer le prince d*Orange, soit 
à l'attaque des petites places da Yal d*Arno, qa'il cherchait 
à rédcdre. Ce fat dans ces combats qoe François Ferrucd se 
distingna par son intrépidité et son inteUigence de la guerre, 
et qu'il gagna la confiance de ses concitoyens comme l'estime 
de ses ennemis. Quoique la Camille de Ferrncci fût ancienne, 
elle était très pauvre, et -depuis {dusieurs générations elle n'iH 
vait pas prodnit de magistrats distingués. Son aïeiil Antonio 
s'était signalé aux sièges de Piétra-Santa et de Sarzane. Son 
frère Simone était entré, ainsi que lui, au service sous An- 
tonio Giacomino Tébalducd, lé meilleur officier que les Flo* 
rentins eussent eu depuis longtemps : ils avaient appris de lui 
l'art de la guerre, et ils s'étaient ensuite distingués dans les 
bandes noires^ sous Jean de Médids. Francesco Ferrucci avait 
servi jusqu'à la fin dans cette troupe redoutable ; et il en était 
lé payeur à l'expédition de INaples, d'où il était tout récem- 
ment revenu. Il tut envoyé ^ comme commissaire général, par 
la seigneurie, d'abord à Prato, puis à Empoli ; et après avoir 
mis ces petites villes en état de défense, il tint la campagne 
avec tant de succès, il enleva si souvent aux ennemis des par- 
tis considérables, des chevaux ou des convois de vivres, il sut 
maintenir une si bosme discipline dans sa petite armée, que 
les soldats, qui l'aimaient autant qu'ils le craignaient, se 
croyweat invincibles sous ses ordres '. 

A leur preoûère arrivée devant Florence, les Espagnols 
s'éfanent rendus maîtres de San-^Miniato, où ils avaient laissé 
deux cents fantassins qui, favorisés par les habitants de la 

1 Bemardo Segni. L. III, p. M; L. IV, p. lOI. ^PauUJovU HUt, L. XXVin, p. iSi. 
— < Jaeopo Nardî. t. vin, p. 363. * Bern. SegnL L. IV, p. 103.— Jtened. Varchi, U X, 
' p. 327. - 8 Ben. vatcM. L.X, p. 894, — Fr. GtOcdar^U Lt XX» ^. 6i2. 
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Tiltoy infestaient tout le pays enviroBBant, et gênaient lia cooh 
munication entre Florence et Pise. Ferracci, déterniteLé à les 
en diasser, £dla les attaquer avec soiiaate cheTaux et qoatre 
oompegnies d* infanterie; il planta le premier son éebeUn 
contre les mars, il y monta aussi le premier, et quoique lea 
Espagnols, sedondéi par les habitants, fisetent une valeoreuse 
résistance, Ferrueëprit San-Msniato d'assaut; il s'empara de 
même de la citadelle, et pres^pie tous les Espagnols qui avaient 
dâFendu les murs furent tsrîllés en pièces. Tandis qu'il était 
oi^upé à cette expédition, le château de k Lastra sur la même 
route, et [dus près de Florence, fut attaqué par les Iippérianx. 
Il leur opposa une très vigoureuse résistance, et les Espagnols 
avaient déjà perdu beaucoup de monde, lorsqu'ils firent ve- 
nir du canon. Les assiégés demandèrent alors et obtinrent 
une capitulation honorable. Mais au moment où les Espagnols 
eurent passé la porte, ils tombèrent sur la garnison qui n'a* 
vait plus aucune défiance, et la passèrent toute au fil de 
l'épée*. 

Jusqu'alors l'armée impânale n'avait rien tenté contre la 
place même de Florence; mais le 10 novembre, veille de la 
Saint-Martin, Orange ne doutant point que les Florentins ne 
fussent moins sur leurs gardes dans cette nuit habituellement 
consacrée au plaisir, profita de son obscurité profonde, re- 
doublée encore par une pluie abondante, pour tenter une es- 
calade ; quatre cents échelles furent apf^iquées le long des 
murs, depuis la porte de Sw-Niocolo, jusqu'à celle de San- 
Friano, c'est-à-dire dans la partie la plus montueuse de Flo- 
r<mce : mais partout les sentinelles donnèrent l'ataurme ; la 
garde urbaine accourut avec autant de zèle que la troupe de 
ligne, et l'ennemi fut repoussé K 

1 Bewi. VarcM, Eib. X, p. 227. — Bem^ SegnL Lib. IV, p, 103. — Jocopo KflfdL 
lib. VIII , p. 365. - PauU JaviU U XiVUI , p. m. - Fr, QuiaçiardinU U 3UL , p. ii9i 
r- * Ben. Varchi, t. X, p» 239. 
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Justement mi mois apF^ cfstte tentative d' escalade, Etienne 
Goloima, qui commandait ^m& le quartier q^e lee Impériaux 
avaient youlu surprendre> essaya à sfon tour de les attaquer 
à rimproviste dans leurs lignes. Il ayait une inimitié penon* 
nisUe contre son parent Sciara Colonna, qui seryait dans le 
c^mfi wnemij et la nuit du 1 1 décembre, il alla l'attaquer à 
son quartier de Sainte-Marguerite à Montid, avec ânq cwts 
fantassins, auxquels il avait fait revêtir des ctiemises blanches 
par<-dessus leurs armes, pour se reoonmutre dws Tp^iscarité» 
l^es Impériaux, surpris dans une nuit obscure, perdirentbeaur 
Goup de monde avant de pouvoir se rallier ; un ac(ndent ridi- 
cule augmenta encore leur désordre ; les Florentins en çjiierchànt 
partout les ennemis enfoncèrent les portes dune étable où 
FoQ avait enfermé un troupeau de porcs demi-'sauvages de9 
Uare^unes : ceux-ci, effrayés des cris qu'ils entendaient, se 
précipitèrent au milieu df^ fuyards avec des grogneqients e{- 
froyiibles, et renversèrent un grand nombre de soldats, qui, 
ne distinguant rien dans Tobscurité profonde, se croyaieiM; 
poursuivis par T ennemi- Le prince d'Orange et don f emand 
de Çlonzagne étaient déjà accourus au sçcpurs ^ levf$ trour 
pes, et remettaient quelque ordre dans la défense, lorsque,^ 
trois portes de Florence, trois nouveaux qorp^ d'armé^ sortir 
rent pour attaquer les Impériaux, selon te plan concerté à!9r 
vance par Etienne Colonna. Les assiégeants furentforcés diw 
plusieurs de leurs positions, et ils se courent pjius d'une fois 
sur le point d'être chassés de leur camp. Enfin Malatesta Hàr 
glioni fit souiller la retraite bien plus tôt qu'il ^'é^t néees*- 
saire ; il perdit peut-être ainsi une occaiiion unique de termînef 
ta guerre par une victoire * . 

Deux jours après, le commissaire Ferrucd dressa une emr 
buscade près de Montopoli au colonel Pirro de Stipicdwo, 

^ Beit. Varchi. L. X, p. 2S8. * Bem» Segni, L. IV, p. 104« — Fr, GNicctortfmi. Uti, XX, 
Pt SiO — PtmU JwU, L. XXVUI, p. 136. 
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de la flUDflon Cioloona, et loi prit <m Im toa beaacDiip de 
monde. Ces petits sooeès relevaient le courage des assi^éB et 
kor faisaient oublier leurs pertes. Ds en éprouyaleiit souTent 
de douloureuses, iioai le 16 décembre, deui de leurs mml- 
leurs eaptaines, Mario Orsini, et George Santa-Groce, fàrent 
tués ensemble par un même coup de coulevrine, comme ils 
ordonnaient quelques changements aux fortifications * . lie 
même jour, les Florentins reçurent une nouTelle qui les sou- 
lageait d'une assez Yiye inquiétude ; Jérôme Morim était mort 
le 15 décembre, dans le camp des assiégeants. Cet homme si 
habile dans tous les arts de Tintrigue, qui avait gouverné a^eé 
un pouTOir si absolu Maximilien, puis François Sforza, et qui 
avait eu une part si active aux révolutmns de Lombardie) 
ayait passé à l'armée impériale comme prisonnier de Pescaire. 
n était déjà condamné à perdre la tète, lorsqu'il s'étmt rendu 
maître de l'esprit de Bourbon, et dès lors il l'avait gouverné 
jusqu'à la mort de ce duc devant Borne. Le prince d'Orange 
avait recudlli avec l'armée le conseiller de son prédécesseur, 
et désormais il n'agissait plus que d'après ses avis ; Clé- 
ment YII lui-même était subjugué par sa croyance à l'habi- 
leté supérieure de Morini ; et il lui pardonnait le mal qu'il 
avait reçu de lui, en raison du mal qu'il comptait par lui 
pouvoir faire à ses ennemis. Morini semblait suivre la chance 
du succès plutôt qu'un but déterminé. Il voulait rendre puis- 
sants ceux auxquels il s*était attaché, et faire réussir leurs 
«Qftreprises ; mais il paraissait indifférent entre les personnes 
et les principes, et après avoir travaillé à exclure les étran- 
gers d'Italie , il travaillait avec une égale ardeur à servir ces 
mêmes étrangers contre les Itahens. Il s'éteignit naturelle- 
ment, et presque sans maladie, dans un âge très avancé. Les 
Florentins se figurèrent que sa mort laisserait le prince d*0« 

i Sened. VarchUU X, n. ail. — sem. SegnU h» }V; p, io4. 
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)raiige ttMreigMroes daiiB le conseil, et sang crédit «or Far* 
mée» et que rhabila Morini vmIL été jnsqa'alar» l'Ame du 
camp ennemi ' . 

Pendant ce tempe, lea négoeiatioiiB de Bologne appvoèhaient 
de lear eonclneion ; et, par la médiation da pape, tons les 
étate de l'Italie se réocmciliaîent à l'empereor, en dMindon^* 
nsnt les Florentine. Geox-Kî "voyaient se séparer d'eu soeces- 
ùfemeat tons les membres de cette figue noounée smte, par 
laquelle le roi d'Angleterre, le roi de France, le dnc de Milan, 
les Vénitiens, le dnc de Ferrare, s'étaient engagés à défendre 
leur république, et à ne jamais traiter sans elle. L'abandmi 
des Yéoitiens les blessa d'autant plus qu'ils ayaient plus beu 
de se regarder comme unis pour une même cause, et que der» 
nièrement encore ils avaient confirmé leur albance ^. D'ail- 
lenrs, tandis qu'ils perdaient leurs albés, ils voyaient augmen- 
ter le nombre de leurs ennemis, car c'était une des conditions 
de la pacification de la Lombardie, que Gharles-Qnint en re- 
tirerait ses troupes ; et, en effet, dans les derniers jours de 
décembre, environ vingt mille Espagnols et Allemm^ pa»- 
sèrent les Apennins avec une nombreuse artillerie, et vinrent 
camp^ sur la rive droite de FArno, qui, jusqu'alors, avait 
été exempte des ravages de la guerre^. Les Florentins, ef- 
frayés de l'arrivée de ces nouveaux ennemis, évacuèrent Pis- 
toia et Prato avec autant de précipitation]qu ils avaient évacué 
Gortone et Arezzo à l'arrivée de la première armée. Les for- 
teresses plus éloignées de Piétra-Santa et de Mutrone ouvri- 
rent volontairement leurs portes aux Lnpériaux ; en sorte 
qu'avant la fin de l'année, l'autorité de la république n'était 
plus reconnue qu'à Livourne, Pise, Ëmpoli, Yolterra, Borgo 
San-Sépolcro, Gastrocaro, et dans la citadelle d' Arezzo ^. 

> Ben» Varchi. L. X, p. 245. —* Ibid. p. 2S7-26I. — > ibid. p. 368. — Joeopo Katdii 
L. VIII, p. 3S9. — Fr, GulcdardinL h» XX, p. 140. — riUppo de aerU, L. IX, p. 207. -« 
Hem. 8«giii. L. UI, p. OOr-*^ Htfil. r«v*cM« L. X,p. V9.^nUppo He' N»U, U IX . 
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llidgré lés dangers de l*éb|t, sa ptemiire nag^tcatore était 
toujoimi reeberehiia avec une égale ardeur. Franeese» Our^ 
dacd, qui avait remplacé Gapponi pendant les hnit d^rnier^ 
iBoia de Taimée 1&28, avait dowédei preuTes à^ Ij^Tigoeur 
de am caractère et de ses talents. Il désirait éb*^ cojijftrmé 
pour Taimée snivuite, et il e]|priBiA ee dé»r asse^ olairemeiit 
daas le grand eooseU, où il représenta à ses eoncitoyene qae, 
dans des droanstances missî eritiqnes, em ne pouvait guère 
changer le ch^ de l'état, sms s'exposer à dianger aussi touties 
les mesures, et à bonlevarser tons les projets mikrîs par loi 
longtemps à Tavance. Mais cet avertissement même partie 
Uesser cenx ^i se enraient aussi propres fue loi à la prer 
mière place; et Garducei ne fotipas même au nombre des six 
candidats désignés pour le gonfalon. Legrandconseilfitchoix, 
le 2 décembre, de Baphad Girolami, le seul des ambassa*^ 
dfiurs envoya a Gharles-Qoint à Gènes qoi fût revenu dans 
sa patrie cettdra oomi^ de sa missi<m. Dès oe joor, Girolami 
vécut dans le palais public, et assista aux déi^ratîons de la 
seigneurie, eneore qu'il n'entrât en fonctions qœ le i^ jan<- 
vierl530«. 

1530. -^ Depuis l'arrivée de la sec(mde armée impériale 
qni était venue de Lombardie, Florence était entourée de tons 
côtés ; ei le prince d'Orange avait une artillerie formidable 
et bitm suffisante pour pousser vivemait le siège; o^endant 
il n'essaya point de battre en brècbe les murailles ; il tenta 
seulement et même sans succès d'abattre qu^oes tours dimt 
rartiUerie l'incommodait, et d'ailleurs il se contenta de blo- 
quer la ySLe , espérant s'en rendre maître par la f^ 

2 
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Outre fia nonbrensepopidatîofibobitMtte noUtèotmitiii^ 
nait alors une foule de paysans (pA S* y éimmt refuges de teateB 
les caBq)ag&e8 voisUm, et dêijse oa quatorze mHê fltUats. 
Les 4eniierB ne s'étaiest aocoataméa dam aiiiMiM des pMM- 
deat^ guerres d'Italie à supporter des priyatieM. Cepanduit 
leur »ftodéraliQn, leur diseipUue et leur patî^iiee fonuÈrent 
ou ëtr/iage e(mtraste avee les y^taliws qu'«vaieut tf^^rouTéSs 
les autres Tilles de la part des soldats ^'eUes aTuâBat seçns 
dans leurs murs. La mérite en était dû surtout à la ganie 
orbaiue, qui| par sa boniie coateuanoei douoait l'eiemplfi wkl 
autres troupes, et les oonteuait dans le devoir. NéuuDeins 
toas ks greniers de Fl^enee se seraient épuisés i la longue, 
si le commissaire général FraneeseoFerrucci n'avait pas trouvé 
moyep , par une activité eoustante et un isèle égal à aan ooo- 
ri^e, d'introduire d|B9 la' ville d^ convois de bétail, de grains 
fit de lourrs^esi et d'y faire psisiser les munitions qui se trou- 
Talent amassées à Empoli, ^ Vpj^rra et à Pise ^ * 

L'engagement d'Hercule d*BstQ qomme oapitaîne général, 
s'était termmé avec l'année 1 &S9, sans qu'il se fâl jamais rendu 
lui-mâoae à son poste. Ses gendarmes, qu'il y avait aivoyés , 
avai^t été commandés par le comte Heroatle Bangoni , son 
lieatenant $ mais ils s'étaient eonduits avee ube extrême mo^ 
lesae, d'après les ordres qu'ils avalent reças de Ferrure. À Ift 
fi{i de l'année il les rappela. U ne dësiniit point oonsermr 
davantage la [dace de capitaine général, et les Florentins mlà- 
geaîent moins encore à la lui cmifinÉier. Leis Dix ds laguinne 
s'o(icupèrwtéono de lui nommer un sunessedr. HthésititieM 
entre Malatesta Bag^ioni qui n' avait isncnre que le titre de 
gouverneur général, et Etienne Golonna^ général de leur or- 
donnance ; mais ce dernier, houmie circonspect , et qm ne 
laissait jamais connaître ses intentions secrètes, déclara qu'il 

If f 

^ Ben, Varchij'Stor. Fior.T, I^, L. XI, p. 4k. — K Guicc^dini^U Xl* p. S4i. * 
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ae regardait tonjoan comme soldat da nn très chrétieii, qae 
c'était pour sonsenrice qa'il demeiuiait à Florence, et qa'il ne 
déÉrait pas d'autre distinction ^ Baglioni au contraire bri- 
-gnatt la pranière place. Qaoique affaibli et presque estropié 
par de longues maladies , il n'était pas moins distingué par 
gOB courage que par son talent militaire. U avait servi avec 
dMinctiondan^ks arm^ vénitiennes, il savent se faire aimar 
et. Inspecter des soldats tout en les maintenant sous une sévère 
discipline; et encore que Texpérience prouvât ensuite qu'il 
préférait sw intérêt personnel à son devoir^ il eut» même en 
manquant au dernier, des ménagements pour son honneur, 
<d>jet que les condottieri n^ligeaient le plus souvent. Ce fut 
le 26 janvier que le gonfalcmier Baphaël Girolami lui confia 
l'étendard de la république et le bâton du commandement , 
après l'avoir exhorté en présence de tout le peuple à répan- 
éte^ s'il le fallait, son sang pour la défense de la liberté flo- 
rentine, et avoir reçu scm serment '. 

Peu de jourg^ auparavant , François I^, pour complaire an 
pape et à rempereur, avait fait donner l'ordre à ce même Ma- 
latestaBàgUoni, et au même Etienne Golonna, de quitter le 
service des Florentins, déclarant qu'il ne voulait pas les en- 
courager dans leur rébellion contre l'église et contre l'em- 
#»} mab 6n même temps qu'U lear envoyait pabli(iiiement 
ce message, il les faisait avertir secrètement de n'y point obéir. 
n rappelait M. de Yigli , son envoyé ordinaire à Florence ; 
mÛA il y laissait Emilk) Ferréto comme secrétaire d'ambassade, 
cl il lui donnait la commission de soutenir le courage des Flo- 
yentms, en les assurant que dès quel'échange des fils de France 
•contre lew rançon serait accompli , il recommencerait à leur 
donner ouvertement des secours ^. 

i Ben. VarcM, T. IV, L. XI, p. 33. -> > Ben, VarehL L. XI, p. 24. » Jaeôpo NardU 
h. Vlir, p. 3S8. ~ Utor. di Glov, CambU T. XXIII, p. 48» — FiL die WerU, L. X, p. 213. 
— Bem . segnt L. HT, p. i03. — • 1^ Tarehi: L. XI, T. iv; p. |9. -r- ^, Çiriccterc^M 
L.XX,p.ft4l/ 



0D MOTBR AGK. 117 

ly après Que décision da 'grand conseil, te notteta gcmkt» 
lonier avait envoyé des ambassadeors à Temptt^ear et an pafie 
à Bologne pour demander la paix. Ils étaient chargés d* offrir 
le rappel de la maison de Hédids à Florence, sons contftioii 
que tout Tétat Florentin fût rendu à la république, que sa li- 
berté fftt oonservée, et que sa constitution actuelle ne fût point 
changée. Gharles-Quint ne Toulnt point entrer en traité avec 
eux, et les renvoya toujours au pape. Celui-ci parut accorder 
les deux premiers points, mais il s'emporta contre ceux qui 
lui proposaient le troisième; il jura qu*Â renverserait un gou* 
vernement abandonnné à la populace, qui opprimait tout ce 
que la nation devait respecter, et il força les ambassadeurs, 
au milieu de février, à sortir précipitamment de Bologne sans 
avoir rien conclu i. 

Mais ni la dureté de Tempereur et la colère du pape, ni l'a- 
bandon du roi de France, ni la fuite de plusieurs capitaines 
qui passèrent à V ennemi, ni les complots des partisans des 
Médicis, poursuivis avec une rigueur et des formes de procé* 
dure indignes d'une république, ni la perte successive de tout 
le domaine de l'état, ne décourageaient les. Florentins. Les 
moines du couvent de Saint-Harc et les élèves de Jér6me 
Savonarola avaient recommencé leurs prédications. Frère Be- 
noit de Foiano, moine de Sainte-Marie<*Noveï]e , et frère Za« 
charie, dominicain de Saint-Marc, étaient les deux plus élo- 
quents parmi ces orateurs, et ceux que le peuple écoutait avec 
le plus d'enthousiasme. Ils soutenaient le courage des dévots 
en leur promettant que le Christ, qu'ils avaient nommé leur 
roi , songerait à les défendre, et ils prédisaient que lorsque 
tout secours humain paraîtrait impossible, lorsque les Impé- 
riaux auraient déjà planté leurs enseignes sur les remparts, 
les anges de Dieu descendraient dans la mêlée, et chasseraient 

^¥U.ûif Jltrft. U X, p. M9«3is. «» Btm. Scgni. L, IV, p. I06.^aened. ForeW« 
T.iV,L.U,p. t»-ll. 
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irreo UiM épées flanJboy^siQtei^ les etmeâiis dâ seignear, de la 
tf Ite qui t'était donnée à Itii i . 

Tandis qoe les Florentins fàttétidaieiit chaiïtie vendredi à 
If ne attaque du prince d'Ohnge, parce que ce jour était con- 
sidéré pur le^ Ë^pagnote dbâitne heùréiiï ^tir enx, fls lais- 
iftiènt, de leur côté, à peine passer nn jotfr sans tenter [iar 
qnelqoe sortie de surprendre un poste des ennemis. Dans plu- 
âieurs de ces petits côinbatSy ils perdirent des homiiies qui leur 
Paient vraiment précieux , et fori en prît dccasion d'accuser 
Malâte^ Bâglfiorni d'avoir voulu les épuiser par cette petite 
gaerre. 11 y gagna, à la vérité, de mettre le conseil de guerre 
dans soâ {(i)Sdlue dépetidanèè, parce que les officiers qu'on 
t>érdait dans ces escarinoaches étaient toujours rempidbés par 
ses créatures qu'il désignait lui-même. D'autre partj Bagîioni 
pouvait être fondé à estimeï que, par ces petites pettcs, il n'a- 
ébetait pas trop chèrement l'avantage d'aguerrir ses soldats , 
€e leur inspirer de la confiance et de troifaper cette impa- 
tience et cet ennui souveiit plus foneste aux troupes assiégées 
^ôè le fer ennemi 2. 

Quelques-tmes des sorties des Florentins avaient Un plati 
jpîûs général. En surprenant de nuit les quartiers des ennemis, 
fis pouvaient se flatter de mettre leur armée entière en désor- 
"dre, et de la forcer à lever le siège. Ces surprises nocturnes 
étaient nommées incamiciate, parce que les assaillants se con- 
vrâient d'une chemise blanche pour se reconnaître dans l'ob- 
scurité, les Florentins ne craignaient pas même d'attaquer 
cpielquefois leurs ennemis en plein jour. Le 2Î mars, d'après 
les ordres de Malatesta Bagliobi, cinq corps de cinq à six cents 
hommes chacun sortirent par cinq différentes portes pour at- 
taquer en même temps les Impériaux ; le but principal de l'en- 

1 Benedetlo Varehi, L. XI, p. 39-78. — Bemardo SegnU Lib. IV, p. 1 16. — Istorie ai 

eknumtHCambkT!. XXllf, p. s»40^ — « Jlefi. r«reJU. X^- IW U XI« P» S^ ei fâKl. — 

iacopo Nardi L. VIII, p. |3S9. • 
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treprtae était de 8*eiii|iarer d'une redoute pommée caYalier, 
élevée par le prince d'Orange, devant la porte Romaine ; les 
antres attaques devaient distraire T attention de Fennemî. 
Malheureusement les Florentins f nrent trahis p^ un trans- 
fuge qui sortit de la ville une demi-heure avant eux ; néan- 
moins quoique les Impériaux fussent partout sur leur garde , 
lattaque des Florentins fut si vive, que plusieuni d entre eux 
parvinrent sur le cavalier, et que lorsqu'ils se retirèrent à la 
fin de la journée, ils avaient fait aux ennemis beaucoup plus 
de mal qu'ils n'en avai^it reçu d'eux ^ lis recommencèrent 
le 23 mars mais avec moins de succès. Le jour de Pâques et 
les jours suivants il y eut encore plusieurs brillantes escar- 
mouches. Pendant ce temps, l'empereur était parti pour l'Al- 
lemagne, le pape était retourné à Borne, et l'argent commen- 
çait à manquer à Tarmée du prinoe d'Orange. Les Florentins 
étaient persuadés que s'ils pouvaient dans œ m<nnent rem- 
pc»*ter un avantage un peu marquant sur l'armée impériale, 
ils feraient lever le siège; tandis qu'œ se soumettant à un 
plus long Udous, leurs forces seraient bientôt consumées par 
la famine ^. 

Malatesta BagUoni, apprenant que le peuple l'aocutett de 
traîner à dessein la guerre en longueur, que les gardes natio- 
nales sou{Muraient après une sortie générale, que les Hm de la 
guerre et la seigneurie la demandiAent, dédara qu'il condui- 
rait les Florentins au combat, quoiqu'il ne le jugeât point 
avantageux pour les assiégés» En effel, le 5 mai, il fit sortir 
plus de la moitié de la garnison par la porte fiomaine et par 
deux autres portes. du même côté de l'Amo. Il emporta d'as- 
saut le couvent de Smi^Ponato, défendu par les EspagnolB ; 
il jeta dans un grand désordre tonte l'armée du prince 
d'Orange ; et, s'il avait fait sortir le rest^ de^ troupes dont il 

1 Ben, Varcid, L. XI, p. S4. * Fn QuiuiarâfnL L. XX, p. CM. — * fim. VaHhi. 
i. XI, p» 71. 



120 HISTOIBE BBS BÉFOBU^IS ITALI£nif]SS 

poaTait disposer, oa si Amîoo de Vâiafro, qa^il avait dnftkié 
à commander Tnne des trois eokmnes, n*aTait pas été tué la 
yeûle^ il aiimt probaUement forcé le prince d* Orange à 
lever le siège ^ 

Etienne Colonna entreprit à son tmur de diriger une attafoe 
sur le camp allanand, à la droite de TAmo, où le conte 
Louis de Lodrone avait remplacé Félix de Wurtemberg* Go* 
lonna sortit de la viUe, le 10 juin, quelques heures avant le 
jour, par la porte de Faeaza, pour marcher droit aaaL enne*- 
mis, tandis que le capitaine Pasquino Gorvo devait le seconder 
par la pcurte dePrato, et que Malatesta Baglioni gardût la ri- 
vière, pour empêcher que le prince d'Orange ne secourût 
les Allemands. Colonna combattit avec une grande bravoure ; 
il força les doubles retranchements des Allemands, et leur 
tua beaucoup de monde ; mais le capitaine Pasquino ne vint 
pcnnt à son secours, comme il en avait reçu Tordre, et Mala- 
testa Baglioni, au milieu du combat, au lieu d'avancer loi- 
même, fit sonner la retmte. Etienne Golonna la fit en bon 
ordre, remportant une quantité immense de butin, qu'il ayait 
enlevée dans les quartiers de l'ennemi '. 

La guerre se faisait en même temps dans le reste de l'état 
florentin. Lorenzo Caméseochi était commissaire génâ?al dans 
la Romagne toscane; il âdsait sa résidrace haUtudle à Cas- 
trocaro : avec très peu de soldats et moins encore d'argent, 
il trouva le moyen d'organiser une petite armée dans cette 
province; de repousser ks attaques des troupes de l'ég^; 
de portOT à son tour la terreur et les ravages dans toute la 
Romagne pontificale, et de contraindre ]b gouverneur de la 
légation à lui doaander une. trêve partielle : Gaméseccbi ne 

t Ben. Vofcia. L. XI, p. 77.'-> Jocopo Hardi. L. vui, p. $e2»~ i senetf. VoFthL h. XI, 
p. 100. — Joeopo Ifai^» L. IX , p. 374. — Fih dtf* Nerli, L. X, p. 33i. — fiem. Segni, 
L; IV, p. It7. — ?mU JOVU. U XXVUI, p. 140. 
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raeeorda qoB lorsqpfil e«t luiHanème éfnM tontes ses re»- 
aonroes pour ooniiuoer la gnerre * . 

La citadelle d' Arezzo, assiégée par les Arétins, capitula le 
22 mai. Les soldats qui y étaient en garnison s'étaient mu- 
tinés, pour ne pas se soumeitre pins longtemps anx i»riTa« 
tioBS que lenr iniposait l'état de siège. Les Arétins s'en étant 
rendus maîtres, la rasèrent immédiatement, pour que le 
prinee d'Orange n'y mtt pas garnison ^. Le 23 juin, Borgo 
Saa--Sépolcro se rendit par capitulation anx Espagnols, qui ne 
rayait pomt assiégé '• Yolterra s'était rendue anx troupes du 
pape dès le 24 février *. Mais comme cette yille paraissait im« 
portante, les Dix de la guerre, après avoir nommé Franeesco 
Ferrucd commissaire général, et lui avait donné des pouvoirs 
si étendus, qu'aucun citoyen florentin n'en avait jamais eu 
de semblables, le chargèrent de porter des secours à la ci- 
tadelle de Yolterra, qui tenait encore, et de tenter s'il serait 
possible de regagner la ville par son moyen. 

Ferrucci avait réuni sa petite armée à Empoli, où il avait 
rassemblé d'immenses magasins de vivres, qu'il faisait passer 
successivement à Florence, et il avait mis cette ville en si bon 
étatde défense, ^'il assurait que les femmes seules pourraient 
avec leurs fuseaux en repousser les Espagnols : il la quitta le 
27 avnl, selon l'ordre qu'il avait reçu, et il en confia le com- 
mandement à André Giugni et à Pierre Orlandmi '. 

Le départ de Ferrucd eut des conséquences funestes pour 
Empoli : le prince d'Orange envoya Diego Sariniento, avec 
les Bisogni espagnols, pour en faire le siège ; il y joi^t toute 
la cavalerie de don Femand de Gonzague, et plusieurs vieil- 
les bandes du marquis de Guasto. En même temps, Fabrice 

1 B9Hed. Varehi. L. XI, p. 112. * s ibkU p. HT. — > IMd. p. 11$. — Jaêopo SâHL 
L. vm, p. 3«tf. — * Benedetto VarchL L. XI, p. isi. — fy. (Mcdordiiii. L. XX, p. S4S. 
— BeiTi. SegnL L. .IV, p. iio. — Poufi /ovii. !•. XXVIII , p. 148. — > Bened, VarehL 
L.XI,p.8i. 



122 HISTOIRE DBS BBPUBLIQUES ITALIENHES 

MaramaMo tenait la campagne, et empêchait Ferracci de se 
rapprocher de la TiUe assiégée. Les batteries espagnoles fu- 
rent ouvertes contre Empoli, le 24 mai; et lé 28, les Impé- 
riaux livrèrent à la place un assaut très meurtrier. Hais après 
plusieurs heures de combats ils furent repoussés. La nuit sui- 
vante, les bourgeois d'Empoli, craignant les souffi*ances d'un 
siège, envoyèrent secrètement au camp espagnol pour traiter; 
et ayant obtenu une sauvegarde pour leurs personnes et leurs 
propriétés, ils ne firent aucune mention des soldats qui les 
avaient défendus. Les deux capitaines Giugni et Orlandîni 
avaient pris part à cette transaction honteuse. Lorsqu'ensuite 
les Espagnols furent introduits dans les murs d*Empoli, ils 
méprisèrent la capitulation, et livrèrent au pillage non seu- 
lement les immenses magasins rassemblés avec tant de peine 
par Ferracci, pour assurer T approvisionnement de Florence, 
mais encore toutes les maisons des bourgeois ^ 

Pendant ce temps, Francesco Ferrucci avait réussi dans son 
expédition : il était parti d* Empoli ïe 27 avril, avec environ 
quatorze cents hommes d'infanterie, et deux cents chevau- 
légers ; il leur avait fait prendre à chacun des provisions pour 
deux jours, et il arriva toutefois à Volterra le même jour, 
trois heures avant la nuit. Après être entré dans la citadelle 
par la porte du secours, et avoir fait prendre une heure de 
repos à ses soldats, il descendit dans la ville, et força les pre- 
miers retranchements que les Volterrans avaient constraits. 
n les poursuivit Tépée dans les reins, jusqu'à la place de San- 
Agostino, où de nouveaux retranchements étaient élevés. La 
nuit sur ses entrefaites était survienne ; ^s soldats accablés de 
fatigue, après une longue marche, suivie d* un combat obstiné, 
ne pouvaient plus se tenir debout : il fallut se barricader sur 

^ Ben. Varchi' L. XJ , p. 9i, -*- Ja^po Sardi, L. vïu , p. 3^7. -^ Fr. QidçcfardifiL 
L. XX , p. 543. — FiL de* tierli, L. X, p. 226. — Bmi. SegnL L. IV» p. lis, — PauU 
Jova, L. XXVIU, p. 153. 
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place, et attendre le matin suivant. Le combat recommença 
le lendemain au point du jour; les Tolterrans attendaient 
d*heiire en heure les secours que leur avait promis Fabrice 
Maramaido, qui occupait la province avec 2,500 Calabrais, et 
qui, ne recevant point de paie, y vivaient à discrétion. Hais 
ferrucci força les Yolterrans à capituler, avant que Maramaldo 
pût arriver à leur aide <. 

Ferrucci ne perdit pas un instant pour mettre Yolterra en 
état de défense ; il avait à se tenir en garde en même temps 
contre les habitants de la ville, pleins de ressentiments envers 
les Florentins, et contre Fabrice Maramaldo, qui ne tarda 
pas à l'attaquer avec son infanterie légère. Les combats 
entre eux se prolongèrent pendant tout le mois de mai, avec 
un acharnement qui se changea en haine personnelle. Après 
la prise d'Empoli, le marquis de Guasto et don Diego de Sar- 
miento vinrent se joindre à Maramaldo avec leurs corps d'ar- 
mée. Us ouvrirent, le 12 juin, leurs batteries contre les murs 
de Yolterra, et y firent de larges brèches. Ferrucci fut blessé 
assez grièvement en deux endroits dans cette attaque. Néan- 
moins, sans se donner le temps de se faire panser, il se fit 
porter sur une chaise dans tous les postes les plus menacés par 
Fennemi, et il continua à diriger seul la défense 2. Le 17 juin 
suivant, le marquis de Guasto, qui avait reçu du camp du 
prince d'Orange un renfort d* artillerie, ouvrit de nouveau 
deux larges brèches aux murs de Yolterra. La fièvre était 
venue se joindre aux blessures de Ferrucci : mais oubliant 
tout soin de sa santé, il fit tète à Fennemi ,* et après un com- 
bat acharné, il le força de lever honteusement le siège '. 

1 Bened» Te^U. t. tl, p. I49. -^'Jacopo NarâU L. Vlït, p. 368. ^ Fr, Guiedardini, 

LTO^V^ sf^^ivfit^il^vii L.9M(in4,9. tm^-^fêm. M0t1i.ii.1v, p. uu'^FUtm 

ée NerlU L. X, p. 226. — Istor. dt Giov. CambU T. XXIII, p. 54. —< Bened. VarchU 
L. XI, p. i92. -^PauU JoviL L. XXIX, p. 1S4. — ' Ben. Varchi. L. XI, p. 164. — JocpfN) 

i!lra»^' l.;^li;i>. sei.^ ^. suieehfdM, h. xx, p. S44. -^giùù. CtatmM. t. xtHl, p. 66. 
r- Bem, Segni, L. IV, p. 1 14. — PauU JùvU. L. XXIX, p. 117. 
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Après avoir mis^Yolterra en sûreté, Ferracei sfmgeskktxé' 
coter la commission qne lui avaient dopnée les Dix de la 
guerre; à rassembler tout ce qui restait de soldats flor^tiiu 
dans les diverses parties do territoire qui reconnaissaient enoM» 
l'autorité de la république ; et, après avoir ainsi grossi autant 
qu'il pouvait sa petite armée, à venir attaquer le camp des 
assiégeants, tandis que les Florentins le seconderaient par une 
vigoureuse sortie : car le gonfalonier, la seigneurie, les Dix de 
la guerre, et le conseil des Quatre-vingts lui-même, désiraieiit 
la bataille, et donnaient ordre à leurs généraux d'attaquer 
l'ennemi. En vain Malatesta Baglioni et Etienne Golonna dé- 
claraient qu'ils ne pouvaient mener des milices contre des 
soldats vétérans, supérieurs en nombre, et retranchés dans 
leurs positions ; les conseils répétaient l'ordre d'attaquer l'en- 
nemi, pour conserver au moins une chance de succès, tandis 
qne la disette qu'ils voyaient approcher et la peste qai du 
camp ennemi avait passé dans la ville, les détruisaient presque 
aussi rapidement qu'aurait fait la bataille, sans leur laisser ni 
gloire ni espoir ^ . 

Ce fut le 14 juillet que Ferrucci reçut les nouveaux pou- 
voirs qui lui étaient confiés, et qui l'investissaient d'une auto- 
rité égale à celle de la seigneurie et du peuple entier de Flo- 
rence ; et, en même temps, il reçut l'ordre de se mettre en mar- 
che poui* sauver sa patrie, qui n'avait plus d'espoir qu'en lui. 
Il avait vingt compagnies sous ses ordres ; il en laissa sept à 
la garde de Volterra : il en prit treize avec lui, qui ne for- 
maient plus que quinze cents hommes, quoique dans Fori- 
gine elles eussent été fortes de deux cents hommes chacune. 
Il descendit la Gécina, et il arriva par Yado et Bossignano 
à Livoume, sans se laisser, arrêter par Iç^ arquebusiers de 
llaramaldo, qui tâchaient de lui barder lé dMnnn* Se Li- 

« • , r 

1 Benfid. Warchi. L. XI, p. 17$*-1T9. ^Jacopo Hardi, U IX» |u 371. — FU^VO Kef$. 
L. X, p. SM. 
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Toume, il se rendit à Pise, où le seigneur Jean^Paol Orsini 
Fattendait avec une troupe presque ^ale à la sienne. Gelni- 
ci étaSt fils de Renzo de Géri ; et, dans le plus grand dan- 
ger de la république, il s'était offert à elle avec une sorte 
de dévcAment cheyaleresque , pour participer à ce dernier 
mndMit en faveur de la liberté et de l'indépendance ita- 
fiennes * . H fallut, pour payer ces deux petites armées, lever 
de l'argent à Pise par des contributions arbitraires ; et tan- 
dis que Ferrucd, accablé de fatigues et de soucis, devait pour- 
voir à tout par lui-même, il fut atteint d'une fièvre vio- 
lente, qui le retint treize jours dans une inaction forcée et 
désespârante^. 

' Le plan qtf allait suivre Ferrucci n'était pas le sien. II avait 
offert à la seigneurie de conduire sa petite armée contre 
Rome ; il savait que le pape était absolument sans défense ; il 
aurait annoncé qu'il allait livrer pour la seconde fois la cour 
romaine au pillage, et il aurait attiré sous ses étendards la 
fonte des mercenaires, sans honneur et sans religion, qui ne 
cherchaient à la guerre que le butin : il comptait surtout dé- 
baadier ataément les Bisogni espagnols de Diego Sarnûento. 
Le pape; effrayé à son approche, aurait fait la paix, ou tout 
au moins aurait rappelé le prince d'Orange pour se défendre. 
Mais la seigneurie ne voulut pas approuver un projet qu'elle 
jugea trop hasardeux ^. 

François Ferrucci, ayant enfin recouvré ses forces, prit 
toutes les mesures convenables pour la sûreté de Pise : en 
mêmetemps, il se pourvut d'artillerie, de feux d'artifice, et 
de tout ce qui pouvait donner à sa petite armée plus de con- 
fisBceen elle-même ; puis il se mit en marche, dans la nuit du 



' « 3aêopo tiMiiX*. it, p. n%. — BênédrrareU:h, XI, p. 09. -«* Benedetto Varehi. 
LIb. XI , p. 208. — Jacopo mardi, Lib. VllI , p. S70. — Betn, Se^iii. )ib. IV, p, 12^. — 
f«m /ov«. !.. XXf x^ p. 160. - > Jacùpo nardi, ^ n% P. sr0, ' 
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30 juillet, trois heures après le ooQcher da soleil : son armiée 
s'était accrue jusqu'au nombre de trois mille fantassins^ et 
quatre à cinq cents chevaux. Il sortit de Pise par la porte de 
Lucques ; et traversant tout F état lucquois, il voulut d'iabord 
rentrer dans la plaine de Pescia par te pont de SquarcMt^Boe- 
cone ; mais comme il trouva de la résistance, il s'avanisn dan3 
les montagnes lucquoises, et passa la première unit à Médi- 
cina. Il passa la seconde à Galamecca, dans les montagnes de 
Pistoia. Il comptait rassembler dans cette province tout le parti 
Gancelliéri, qui était dévoué à }a république^ et , aprèji avoir 
grossi son armée par des corps insurgés, s'emparer de Pistoia, 
où il pourrait assembler les magasins qu'il destinait à ravi- 
tailler Florence. Mais les partisans des GancelKéri qu'il trouva 
à Galamecca, voulant profiter de son approche pour se ven-- 
ger du parti ennemi des Pandatichi, le trompèrent mr sa 
route, et le conduisirent à San-Marcello, où les Pandatichi 
dominaient. Ferrucd prit en effet ce château; le pilla, et le 
brûla; il perdit ainsi un temps prédeux. Une pluie violente 
lui fit encore différer quelques heures; après quoi, il condui- 
sit son armée à Gavinana, château qui appartenait à la fac^ 
tion Gancelliéri, à quatre milles de San-Uarœllo, et à boit de 
Pistoia * . 

Mais quelles qu'eussent été la rapidité de Ferroed et l'hu- 
bileté de sa marche, qui, tournant la moitié des firontières 
toscanes, le conduisait au secours de Florence par le c6té le 
plus opposé à celui d'où il était parti, il était déjà entouré 
presque de toutes parts. Fabrice Maramaldo éteit sur sa 
gauche, et l'avait toujours suivi sans essayer de le combattre. 
Alexandre Yitelli était spr sa droite avec le corps d|3S Bisegni 
espagnols, qui auparavant s'étaient mutinés et retirés à l'Alto- 
Pasdo, mais qu'il ramenait à l'obéissance par l'estpéranfie d'un 

1 Bened. TarchL L. XJ, p. 210. — J)mi. SegnL L. IV, ^ I2t.<f- FWppo é^V^rti. 
Lib. X, p. 33«. -Pf<u» Jovtf. Ub. XXIX, p. 102. 
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a>nib«l|. BmccioluMle solyait arec on millier d'bopiiDe de U 
ffti^w Paadatichi qu'il avait armés dans la moiitagne. Cer 
pendant f erracci se croyait encore en état de leur échapr 
per à t^mj ou de les combattre et de les yaincre séparémeot^ 
lorsque le prince d'Orange lai-méme s'avança à sa rencontre 
ayee mlUe vétérans aUemand^, autant d'Espagnols, et qoatre 
colonels italiens *. 

Le prince d'Orange, qui avait confié le commandement de 
son année en son absence à don Ferdinand de Gonzague et an 
comte de Lodrone, ne pouvait s'élpigner ainsi de Florence 
qii# parce qn'il comptait sur une trahison. Le gonfalonier sa-* 
Tjdt que le salut de la république était attaché au succès de 
Fe^noei, il était résoin à le seconder par T attaque la plus vi- 
goureuse sur le camp des assiégeants. Qucdle que fût la supé- 
riorité de.posijdon, de nombre ou de discipline des Espagnols 
et deif Allemands, il voulait 1 affronter; et il donna or^re à 
Mal^tfssta Bagtioni de tout disposer pour une sortie générale. 
ËQ n^ps temps, il lui déclara qu'il se mettrait lui-même à la 
tète de T élite de la milice florentine, et qu'il suivrait la troupe 
de ligne partout .où Malatesta voudrait la condipire, laissant 
h ga^e de Florenee aux vieillards et à 1 ordonnance des 
paysans^. 

Mais BagUoni n'avait plus n&x à espérer ou à craindre de 
la république florentine; il ne y<mlait pas attacher plus long- 
temps sa fortune à celle d'un état qu'il voyait sur le point de 
périr. Il était entré secrètement en négocisMon avec le prince 
d'Orange, et par lui avec le pape Clément YII; il s'é- 
tait &it confirmer sa souveraineté de Pérouse, et promettre 
de nouvelles faveurs ecclésiastiques et temporelles, et il 
s'était enfin engagé par écrit envers le prince d'Orange, 
à ne pwit attaquer le camp des assiégeants, pendant que 

1 fe». VarcbU L. XI , p. 2i3. -« PmU JovU. h. lOiX , p* ifis. — a BiMdeUo VarckU 
L« xi, p. 191. 
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k pnnce ieik éloignerait, pomr niareber contre F^rmed. H 
opposa soooessiyement trois protestations aux ordres qpit 
la seigneurie hd eoToja d*attaqoer rennemi ; et son ooilègne 
Éiienne Golonna eut la falUesse on la fausseté de les t^er 
aosd. Dans ces écrits , il représentait qoe le cooibat an* 
quel on TOnlait le forcer , cans^ait la rame kétitaUe de 
son armée et delà république; et lorsqu'il reçut enfin un or- 
dre péremptoire de marcher, il l'éluda par tant de lenteurs, 
qu'avant qu'il se fut mis en mouYcment, les FlorenfinB ap- 
prirent l'issue de l'eipédilMn de Ferrucd ^ 

Le princed'Orange était parti deson camp leseirdu l^'âMl; 
il mardia tonte la nuit, et Tint reposer ses troupes lé lendâ- 
màin à Lagone , village «tué entre Gavinana et Pisloia : 
dles 7 prenaient leur repas à l'heure même où cdlea de 
Férruoci prenaient le leur à San-Harcello. Tontes deux se 
mirent de nouveau en marche à peu près en même temps, 
et arrivèrent en même temps devant Gavinana. Le tocein, 
qu'on sonnait dans ce dernier village, apprit à Férrucd l'ap- 
proche de ses ennemis, sans qu'il pût croire cependant que 
le prince d'Orange lui-même, et une partie si considérable 
de son armée, eussent abandonné leur camp devant F16- 
rence 2. 

L'infiinterie de Ferracd était divisée en deux corps, cha- 
cun de quatorze compagnies : il commandait le premier, et 
Jean-Paul Orsini le second, qui lui servait d'arrièregarde; 
sa cavalerie était de même divisée en deux troupes : Amieo 
d* Ascoli conduisait l'une ; Charles de Castro et le comte de 
Civitella commandaient Fautre^. Avant de combattre, Ferrnoci 
exhorta, en peu de mots, ses compagnons d* armes; il leur 
rappela que le salut de Florenée et la dernière espérance de 
la république étaient attaché à leur petite armée, et il leur de- 

« Bênedeiio VÊfehU U XI, p. 1T9-MI, — /(M9po tfvdL l. n « p. |$5. «^ * Bin$4» 
foreM. L. XI, p. SI4. 



manda seulemeut de le soifre partoat où ils le verraieat s'a- 
vancer ^ 

Ferraod, ayant remis son casque , descendit de ehevial 
et entra dans Gavinana nue piqne à la main, au moment 
mAme où Fabrice Haramajdo, ayant fait enfoncée un mur 
sec, y entrait par une antre rue. L*infanterie des deux ar- 
mées se renoontra sur la place du ch&teau, autonr d'un châ- 
taignier élevé qui en occupait le milieu; et c'est là qu'elle 
combattit le plus longtemps et avec le plus d'acharnement, 
tandis que le prince d'Orange , avec sa cai^alerie , attaquait 
impétueusement celle de Ferrucci, qui était restée en dehors 
des murs. Les cavaliers florentins tinrent ferme ; des arque- 
busiers, mêlés dans leurs rangs, accueillirent perdes dé- 
charges répétées les chevaux ennemis , et les firent fuir en 
désordre. Le prince d'Orange, s'efforcent de les rallier, tr|i- 
versa, seul au galop, une pelouse en pente rapide sous le feu 
des Florentins : il y fut frappé en même temps de deux 
balles, l'une dans le cou, l'autre dans la poitrine, et il tomba 
mort à l'instant. Antonio d'Herréra et le reste des cavaliers, 
témoins de sa chute, prirent la fuite, et ne s'arrêtèrent point 
jusqu'à Pistoia, où ils répandirent l'alarme dans leur parti. 
Les soldats de Fermcd trouvèrent sur le prince d'Orange le 
billet même de Malatesta Baglioni , par lequel odui-ei pro- 
mettait au prince de ne point attaquer son camp ^. 

.La cavalerie de Fermcd , qui venait de dissiper celle du 
prince d'Orange et de tuer ce général lui-même, faisait re- 
tentir l'air de ses cris de victoire. Mais, pendant ce temps, 
Jean-Paul Orsini avait été attaqué par Alexandre Yitelli ; 
Tarrière-garde qu'il commandait avait été rompue, elle avait 
perdu ses drapeaux, et Jean-Paul avait été contraint de se 

1 Ben. VarchL L. XI, p. 215. — Jaeopo Baril. L. It, p. 877. — Bemarâo Sêi/nL 
L. IV, p. tts^ s Ben. Varehi. L. XI, p. 2i7. — Jacopo NatdL L. IX, p. 377 et 385. » 
Btm. SegnU L. IV, p. 122. * PauU JovH Kist. L. XXIX, p. idl. 
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retirer |t pied dan? Gaidnana, où il ayait reliai Fe^mcd* 
Celui-ci^ de son côté, avait chassé de GaTÎnana ll^apuddo 
et. ses Calabrais, les landslmechts et les<;hevaQxda piriiice; 
mais après ayoir combattu trois heures aooa rardenr à» so- 
leil du mois d* août, il se reposait appuyé #i]r sa piipe« Sur 
ces entrefaites, une nouvelle troupe de Uuudskneehtp^qui n'a- 
vait pas encore donné, vint l'attaquer : Perruccâ et Jean- 
Paul n'aTaient plus, dans ce moment, autour d'eux, qu'un 
petit nombre d'officiers f leurs soldats s'étaient éearlâ^ pour 
prendre quelques instants de repos. Avec ce pelpton d'élite, 
Orsini et Ferrucd se défendirent longtemps encore. Ce^pmr 
dant Jean-Paul, blessé et couvert de pwssii^, ue voyant 
plus aucuue ecipérance de salut, se retourna vers Fenmeei, et 
Iqi dit : S^new commiBsmre» na voulons-^ntm P^ notis 
r^r^ ? — Non I s'écria Ferrucci ; et il s'élança sur un non- 
veau batafllon d'ennemis qui venaient l'attaquer. £n e^el, il 
)es repmssa hors des portes ; mais en les ppur^vant, il vit 
ces portes se refermer mr li(i. Le.bom^ était pris; tow ses 
Sfiidats étaient morts, blessés oq ea fuite : Ferrucd lui-i|ième 
était blessa d^ j^ieurs coups mortels, et il iiestait k peine 
sur son covp^ pue place saikie ; enfin,, il se rendit à un Sçtpa- 
gnol, qui, pour gagner uneVançon, s'efforçait de hii sauver 
la vie. Mais Maramaldo le fit amener devant lui dans la place 
du château ; et là, api^i^s l'avoir fait désarmer, il le peiguftrda 
de ses mains^ Ferrqeei se contenta de lui dire ; Tu tu$s un 
lumnu^ déjà mart * « . 

Pendant ce inëme temps, Jean-Paul Orsini aivait été fait 
prisonnier, mais il fut rends en libfarté en payant nuf^rançon: 
Awço d' Ascdi avait aussi été fait prisimiUer, ^t son .ennemi 

A ïïeMd, Vareht II. XI , p. 219. —Jacopo KcetâL L. IX, p. 378. — Fr. QidccUffdbd. 
Irib. XX, p, 944- — pauU JtnfiL L. XXIX, p. 16$. — Bm*. Segni, L. |V, p. 123. *— Giw. 
Qmbl T. XXIII, p. 6T. Le dernier raconte ces fain arec beaucoup d'inexacUtodey 
quoiqu'il, terifltlour par jeiir |fi|g ^olITe^ei^ 



DU NOTER AGE. 131 

personnel, If uzio Golonqa, Tacheta pour six cents çlocats, 
de oelni goi rivait pris, afin de le tuer de sang-froid. Goil- 
laome Trescobaldi, qae Ferracd regardait comme son meil- 
leor Ueatenant, mourot à Pistoia de ses blessures: environ 
deux mille morts d^meurèreat sur le champ de bataille ; le 
nombre des blessés fat plas considérable encore. L'armée de 
Ferrqeci était détruite i mais celle des Impériaux avait acheté 
chèrement la victoire : sa perte était énorme, et la mort de 
son généri)l pouvait la jeter dans la confusion, d'autant plus 
qne le marquis de Guasto l'avait aussi quittée pour pass^ au 
service de Ferdinand de Hongrie * . 

Ferrucd, il est vrai, était plus nécessaire encore aux Flo- 
rentins qqe le prince d'Orange aux Impériaux. Lorsque, 
le 1 4 août , on reçut à Florence la nouvelle de sa mort, la 
ville entière fut dans le deuil et l'effroi. Le gonfalonier et la 
se^eurie s'efforçaient vainement de relever les esprits abat- 
tes et de montrer les ressources qui restaient encore. La 
défaite de Ferrucd était en partie attribuée à une pluie vio- 
lente qui avait éteint les trombes à feu, espèce d'artifices que 
les fantassins florentins portaient attaché à leurs piques, et 
qui tomfeaant constamment des flammes, épouvantaient les 
chevaux. Vais le gonfalonier représentait que la même pluie 
qui avait perdu FerrQcci pouvait sauver la ville; quel'Àmo 
était tellement gonflé par les eaux, que les divers quartiers 
des ennemis n'avaient plus de communication les uns avec les 
aaties; et que les Florentins, dans une sortie générale, pou- 
vaient recouvrer Favantage du nombre, en attaquant leurs 
ennemis en détail. Il pressait donc Malatesta Baglioni de li- 
vrer bataille; et la seigneurie, pour s'attacher les capitaines 
de ses troupes de Mgne, leur promettait, en récompense de la 
vicUnre, la continuation de leur solde pendant toute leur vie : 

^Bened, Tarchî. L. VI , p. 221, * Jacopo WardU L. IX» p. S79. — Pmi& /ovtf MiiU 
L.IlIX,p. 1S5. 
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M àlatesta Baglioni tefbsa toate obâssance, et déclara bante^ 
ment qn'il youlait désonnais satiTer une Tille prête à se perdre 
par robstiaafioQ et la témérité de ses chefs i. 

Baglioiii trouvait dans Florence un parti nombreux qtd 
applaudissait à son refus de combattre. Tous les hommes fai* 
bïes et pusillanimes, tous les égoïstes et tous ceux qui regret- 
taient les jouissances d*une vie tranquille, languissaient après 
la paix, et Fanraient acceptée à tout prix. Les partisans de 
Taristocratie se souciaient peu de s'exposer plus longtemps 
pour le maintien de l'autorité populaire : les partisans secrets 
des Hédids osaient eux-mêmes faire à leur tour entendre 
leur vcnx , et les historiens de ce parti confessent la tra- 
hison de Baglioni pour lui en faire un mérite 2. Déjà On ne 
désignait plus les citoyens attaché» à la liberté que par les 
noms d'obstinés et d'enragés. Halatesta déclara que plutôt 
que d* attaquer le camp impérial, commandé par don Ferdi- 
nand de Gonzague depuis la mort du prince d'Orange, S 
donnerait sa démission. Les Dix de la guerre crurent pou- 
voir le prendre au mot ; et ils lui envoyèrent, le 8 août, An- 
drénuolo NiccoUm, pour lui porter son congé,' rédigé dans 
les termes les plus flatteurs pour lui. La surprise de Malatesta 
Baglioni, en le receyant, fut extrême, et sa rage plus grande 
encore : sans Touloir l'accepter, sans Touloir le lire, il se jeta 
sur Niccolini qui le lui portait , et le frappa de plusiears 
coups de poignard '. 

Le gonfalonier voulut faire un nouvel effort pour main- 
tenir l'autorité chancelante de la république : il ordonna à 
toutes les compagnies de milice de se rassembler sur la place; 
et il se mit à leur tête pour marcher contre Baglioni. Hais la 

i Bened, TohM, L. XI, p. no. -^fi«m. Segni- 1. IV, p. i tl. •* Jac^po iv«i^. Uk nC, 
p. S70. — Giov. Cambi. T. XXIII, p. 61. — > FiUppo dé' lierti. L. X, p. S2S. - Fr, 
Gu^ccUmîini. U XX , p. S4&. •* PmU JcvU. L, XXU^ p. t86; — > BeiM</. VarcbL U XI, 
p. 288. — Jacopo WardL L. XI, p. 380. 
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terreur avait d^jà sospenda toQte obéimoee : «i lieu de seize 
compagnies , il n'en parut que huit sur la place.. D'autre 
part, Malatesta Baglioni avait déjà introduit. dans son bas- 
tion le capitaine impérial Pirro Ck>lonna de Stipiceiano; il 
avait désarmé ou congédié la garde florentine de la portç 
Bomaine, et il avait tourné contre la ville Fartilleiie destinée 
à la défense des murs *• 

Florence était perdue, et aucun pouvoir humain ne pou- 
Tait plus la sauver. Tandis qu'une partie des citoyens vou- 
laient encpre mourir libres et les armes à la main, les autres 
reconnaissaient qu'aucun obstacle ne pouvait plus arrêter 
désormais cette armée féroce , qui s'était signalée par la ty- 
rannie exercée à Milan et par le sac de Bome ; ils f uyûent 
dans les églises, avec leurs fenmies, leurs enfants et leurs ri- 
chesses;^ sans pouvoir prendre aucun parti, sans concevoir 
aucnne espérance^ ils n'obéissaient plus à aucun ordre, et ils 
entravaient à chaque pas ceux qui conservuent plus de pré^ 
s^ooe d'esprit et qui montraient plus de fermeté. 

La seigi^urie, avec l'humiliation la plus profonde et 1^ 
douleur la plus^ cruelle, rendit le bAton du commandement à 
Halat^ta, de qui il dépmdait encore de laisser inonder la 
Tille par les Impériaux, ou de leur imposer des conditions. 
Qaatre cents jennes gens, parmi lesqujds on vit avec douleur 
les fils et les gendres du gonfalonier Nicolas Gapponi, s'é- 
taient rangés en armes sur la place du Saint-Esprit, déter- 
nûnés à secrader Baglioni et à ne plus reconnaître la sei- 
gneurie, delie-cifit un dernier effort pour les rappeler à leurs 
drapeaux; eUe leur représenta qu'en se séparant d*avec 
leurs concitoyens dans ce moment critique, ils exposaient la 
patrie et eux-mêmes aux plus affreux dangers ; mais, en re- 
tour, elle fut insultée et menacée par ces jeunes gens qui 

1 Beited. VarchU t. XI ^ p. 339.— B«rfi. SegnL L. IV, p. 124. — Gipv. CanUfL T. XXIK, 

p. 69. 
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irfnreiif en utmé& sar la pléKse Ûtk paMft, et ^i \i féroSrefil & 
remettre^en liberté tooè èeu^'on àSUIosSt à caitte ^ leor 
attachement àti parti des Hédids ^. 

Ce fut an milieu de w tâmnlte que la sei^edrlé tibiiima 
quatre ambassadeurs, qit'elle ènroya ati cAiâip de Pardioand 
de Gomsague pour deniander une capitulation. Me fit ëhoii 
de Bardo Attuiti , Jacob Morelli , Laurent Stroaitt et ^er 
Trancesco Portinàri. Ils n'eurent pas besoih d'aller eheréher 
bien loin cedx avec lesquels ils devaieËt traiter, tear Bàrtbé- 
lemi Yalori, l'un des émigrés, que le pape avait jaommë son 
comïnissaire en Toscane, et qui gouterùait au nom des Médi- 
cis tous les pays soumis par Tarmée impériale, était Yénu«*é- 
taUtr dans la maison mêmedes Bidi qu'occupait Malateisia 
Baglioni. Les conditions qu'ils obtinrent étaient plus avanta^ 
geuses que la situation des afMres n'aurait dû le faire esjpérer ; 
mais les conditions sont de peu d'importanee lorsqu'elles sont 
jurées par des souverains sans foi, et rédamées ensuite par des 
hommes sans pouvoir. Il est probable que le pape avait domié 
ordre à Talori de consei^r à tout, se réservant ensuite d'in- 
terpréter lé traité à sa manière. L'empereur ne fournissait eb^ 
solument rien pour la pûe et le maintien de l'armée devant 
Florence; et le crédit de Clément TII était ruiné, comtnè ses 
revenus épuisés par de longues guerres, et par toutes les eon- 
séquences du sac de Boine ; aussi ne pouvait<^il suffire plas 
longtemps à une dépense qui passait Soixantë-dix milk) florins 
par lùois s. 

Le traité qui fut itigné, le 12 août 1 530, à Sainte-Mai^e' 
rite de Hontici, portait que la forme du gouvernement de 
Florence serait r^ée par l'empereur avant l'expimtioïi de 
quatre mois, sous condition cependant que la liberté serait 

1 Bened, YarchL Lib. XT, p. 345. — FVippo de' Nerll, L. X , p. 9S9 — Giw^ Can- 
in, T.XXm,p. 70 ^ < JacopoUardU Lit. IX, p. 8|l« -^mppo iU' UtrUyh. \i 
p. 241. -^ Dern. SeguL L. IV, p. ii9. 
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womsttéd4 la r^oUiqiie pTomettait de payer à rarmée ciii* 
qoaate «lîtte éOQs ea argent oomptaint , et Itente mille ea lel« 
iras de dumge; et en retond, les troopea impériales devaient 
s'éloigner biamédiatenient. Les forteresies de Pise, de Yolterra 
et de lÂvoatne detidcnt être livrées au oommissaite do pape. 
Pour sAitsté da paiement des lettres de ehaiige, de la tradition 
dea fortaresses et de TobéisBance dn peaple au gouTernemeat 
que ïmwpetwa M donnerait, les Florentins devaient remet«* 
tre à Ferdinand de Gonsague dnquante otages à son dhoix. 
Une amnistie ecmiplète était enfia accordée au nom dn pape 
et de rempereor,. soit à tous les Florentins sans exception , 
pour tout oe qu'ils pouvaient avoir fait oonlare la maison de 
Hédieis, soit à tous les sigets de l'empire et de l'église ^oi les 
avaient servis pendant k guerre, pour avoir porté les armes 
contre leurs seigneurs suzerains * . . 

Ensuite de œ traité, qui téntèt demeura dans les arehifes 
comme un monument du scandaleux manque de foi des deux 
souv^nîBs au nom desquels il était stipulé, tous les émigrés 
florentias et les commissaires du pape reatrèrent dans la viUe* 
Barthâean Yalod fit occuper, le 20 août, la place du palais 
par quatre compagnies de soldats corses; il força ensuite la 
sdgiMurie à descendre sur le balcon , et fit sonner la groase 
cloche pour assembler le peuple en parlement. * À peine trois 
ceals^âtoyeas «e trouvèreat réunis sur la place ; quel({ttes^tinii 
de ceux qui avaient voulu s'y rendre pour y faire entendre 
pour la dernière fois un vote libre, en furent repoussés à coups 
de couteau s. Salvestro Aldobrandini s'adressent à cette déri- 
soire assemblée du p^ple , loi demanda si die consentait 
« qu' créât douze bommes qui eussent à eux seuls autant 
« d'autorité et de pouvoir qu'en avait le peuple de Florence 
« tout ensemble. » Par trois fois cette demande fut répétée, et 

1 Ben. FofdU. L. U, p# 2I9-250. — JoMpo Jfivdi. II. IX , p. sta*4l83. ^ FiCippo de* 
UtrlL L XI, p. 344, - PaûU JoviU U XXIX, p. tTS, — < BmetU VarcM. L. XI, p. U7. 
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l^r troisfoiB la p^Blaoe et les ealante réppodirent : Oui, ouif 
les balles t les balles l (armes des Médicis), lesMédicis, les Midi- 
cisl Après ce prétenda consentement populaire, dooze sdgneurs 
de la balie furent nommés par le commissaire apostolique. 
Ceux-ci déposèrent la seigneurie, les Dix delà guerre, les Huit 
de guardia e balia ou juges criminels suprêmes. Ils firent dé- 
sarmer le peuple, et, par leur entremise, la liberté florentine 
succomba pour la dernière fois. Avant l'expiration de leur 
pouvoir, le nom même de république fut anéanti * . 

i Benedetto VarehL L. XI, p. 256*2tf0. — Sacopo Katdi, Ist. Fior, L. IX, p. i%i. — 
Fr. Gttiuiardini, U XX, p. 646. — IstoK Ûi Gioviù Cambi. T. XXIll, p. 73. — Filippo 
d^Serli. Lib. X,p* 243, — scmartfo Seffiii. Ub. v, p. 128. — PatcM /ovil. L. XXU, 

p. 76. 

' L'Uittoire de Florenee de Jacob Mardi finit à* la prise de la yUle et à rétablissei&eDt 
de la batte* KUe est écrite crée un tos de caodeur et de loyaolé qui atlaohtt é rbialo- 
rien : on 7 reconnaît l'ami de la liberté, Thomme religieux et rtiounéte homme. Nardi 
ne regardait point son liTre comme tenniné , et il l'aurait déuruit à sa mort , si beureu- 
eeneni il n'y en «Tait pas en dcji phislenrs copies en circulation. Les six premiers li- 
Très cependant, qui comprennent l'inlenralle de l'année 1494 à la mort de Léon X, pa- 
raissent avoir reçu toute la perfection que l'auteur était capable de leur donner. Il u'ea 
est pas de même des trois derniers ; le récit j est A peine ébauché, et l'àuleur parait 
les SToir écrits hors de portée des matériaux qu'il devait employer. On trouve dans ces 
trois denders ttrres quelques erreurs de faits et de dates, beaucoup de répétitions , 
beaucoup de désordre, et des morceaux qui semblent n'avoir jamais été relus par l'au- 
teur. Jacob Hardi avait eu quelque part A la révolution de 1627; aussi ftatrll au nombre 
des exilés que la balie de 16SO priva de leur patrie. Ce fut lui que les émigrés chargè- 
rent ensuite de porter leurs plaintes à rraipereiir sur la violaiion de la oapitnlaiion de 
Florence, et d'exposer leurs grieb dans un écrit qui fut remis à Charles-QuinL Josqu'A 
la fin de sa vie , qui se termina dans l'exil , Jacob Nardi travailla , malgré la pauvreté et 
la TieinesBe , A susciter des vengenrsé la liberté de sa patrie. Son histoire fut naprimèe 
à Florence , in-4<>, 1 664, 1 vol. de 390 o 
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CHAPITRE IV. 



Violation de la capitulation de Florence : persécution de tous les amis 
de la liberté. Bègne et mort d'Alexandre de Médicis : succession 
de Gosme !«' au titre de duc de Florence. — Sienne, opprimée par 
ks Espagnols, embrasse le paiti français : siège et dernière capi- 
tulation de cette ville. 



IBSO-liSitS. 



L'indépendance de Fltalie, qni avait commencé avec le 
xir* siècle, et qui avait été solennellement rçconnneen suite des 
Tictoires de la ligue lombarde sur Frédéric Barberousse, cessa 
à répoque du couronnement de Feniipereur Charles-Quint à 
Bologne, ou à celle de la prise de Florence par ses généraux , 
en mars ou en août 1530. Avant le xii^ siècle, Tltalie, se sou- 
valant encore de son ancienne grandeur, s'indignait d'être 
asservie par les peuples voisins. Elle se croyait supérieure à sa 
condition; néanmoins elle obéissut; eUe fit partie de 1* empire 
des Francs, puis de celui des Germains. Sa destinée était ré- 
glée par les passions, la politique et les victoires d*ultramon- 
tains dont elle n'entendait pas même la langue. Telle a été de 
nouveau sa situation depuis l'année 1530 jusqu'à nos jours. 
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La liberté tf?ait danné à l'Italie cpiatre lièdeB de |^*anâeor 
et de gloire. Pendant oea quatre siècles, die fit pea de con-> 
quêtes au-ddà de ses limites naturelles; ce fat alors oepen- 
dant qa'eUe assnra à ses peuples le premier rang entre lés 
nations de l'Occident. Elle n'exerça jamais sa paissanœ sur 
les états y(Msins, de manière à mettre en danger leur indépen- 
dance ; sa division en un grand nombre de petits états inter- 
disait absolument cette carrière à son ambition; mais la même 
division avait multiplié ses ressources etdéveloppé l'espritet le 
caractère de ses peuples dans chacune de ses petites capitales. 
Les Italiens n'avaient alors pas besoin de conquêtes pour se 
faire connaître comme une grsmde nation. Les Allemands, les 
Français, les Auglais, les Espagnols, avaient des privil^ies 
municipaux, des diéf s féodaux, des monarques qu'ils croyaient 
devoir défendre; les Italiens seuls avaient nue patrie et le sen- 
taient. Ils avaient relevé la nature humaine dégradée, en don- 
dant à tous les hommes des droits comme hommes, et non 
comme privilégiés. Ils avaient les premiers étudié la théorie 
des gouvernements et donné aux autres peuples des modèles 
d'institutions libérales. Ils avaient rendu au monde la philo- 
sophie, l'éloquence, la poésâe^ l'Ustoire, l'architecture, la 
sculpture, la peihtui*e , la mni^iqde. Ils avaient fait faire des 
progrès rapides au éommerce, à l'agriculture, à la navigation, 
aux ara mécaniques. Qs avaient été les instituteurs ûè i'Su* 
rope. Â peine pourrait-^n ïiommer une science^ ûii art, tme 
connaissance dont ils n'eussent enseigné les élëtnents abx peu- 
ples qui depuis les oht 9ur|[)assés. Cette universaHté de Connais- 
sances avait dévelop^Ieur esprit, leur goût et leurs manières; 
et cepoH leur resta longtemps encoire après qu'Us eurent perdu 
tous leurs autres avantages; l'élégance et les agréments sur- 
vécurent à l'andeime digtadté; mais cèlle->ci en avait été le 
fondement. ÉUe dnra autant que la liberté italienne. Telle 
fut la grandeur de la ration au temps de sa gloire, et cette 
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gnmâeur tt'aTait pas bescnn de tictoûm pour la rehausBer . 

ÀTant le nt aiède, qoelqaeB petits princes itaUens se 
croyaient indépendants, quelques petits peuples se croyaient 
libres et l'étident peut'-étre. Gependanti à cause des ducs de 
Spolèto ou de BénëTent, à cause des r^^liques d'Àmalfl ou 
éd Naples, nous n'aTons pas cru deyoir commencer rhistoiite 
de ritalie dès la chute de Fempire romain en Ocddrat; nous 
ne croyons pas daTantage devoir la continuer après la chiite 
de Florence, à cause des ducs de Toscane ou de Parme, et des 
républiques de Tenise ou de Gènes. 

Pendant tout le temps que les Italiens furent Traiment une 
nation, nous ayons cherché à rassembler avec une scrupuleuse 
exactitude tous les faits qui pouvaient peindre leur caractère, 
expliquer leur politique, motiver leurs lois et réveiller dans 
leurs descendants des souvenirs instructifii, ou servir de miroir 
aux autres peuples libres. Nous n'avons point craint alors de 
descendre à des détails trop minutieux ; ces détails ne sont pas 
inutiles lorsqu'ils servent à peindre des hommes. Noos n'avons 
pas craint non plus d'entremêler à notre rédt les événements 
principaux survenus dans les autres contrées de l' Europe ;' l'iti- 
flnenoe de lltalie se faisait sentirsur toutes, et Ton ne pou- 
vait comprendre la politique de ses états sans promener alter- 
nativement ses regards sur la Grèce et l'Espagne, la Hongrie 
et la France, la Turquie et l'Allemagne. Nous avons vu en- 
suite le déclin de cette influence italienne sur les autres con- 
trées. Nous avons vu l'Italie tour à tour victime de la fausse 
politique de ses diefs, de la mauvaise foi des ultramontains , 
de la férocité des soldats'mercenaires, ravagée par les armé .s, 
par la peste et par la famine pendant trente-sept ans de guerres 
presque continuelles. Nous l'avons vue réduite ainsi au dernier 
degré d'épuisement. Nous sommes enfin parvenus au point où 
elle a cessé d'exister. Nous avons vu pour la dernière fois un 
empereur d'Allemagne venir dans une église italienne pour re- 
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cevoir la coarpnne d'or des mains du papç ; et cette cérémor 
nie, xlevenne inatile, ne s'est plus renouyelée depuis Charles- 
Qcdnt. En 1 530, il aTait commencé à régner par l'épée seule; 
il n'avait plus besoin, pour prendre le titre d'empereur^ qu'un 
représentant de l'Italie sanctionnât son inauguration par une 
autorité religieuse. 

Dès cette époque et jusqu'à nos jours, huit ou dix princes 
en Italie ont continué à se croire souTcrains, mais sans jouir 
d'aucune indépendance, sans se défendre jamais par leurs 
propres forces, sans exercer jamais sur les autres l'influence 
que les autres exercent sans cesse sur eux. Trois, ou même 
quatre républiques, en comptant San-Marino, ont continué à 
repousser de leur sein le pouToir d'un seul, mais sans garder 
leur liberté, sans conserver aucune ombre, ni de la souve- 
raineté du peuple, ni de la garantie des droits et de la sûreté 
des citoyens. L'Italie n'a plus été dès lors qu'un vaste musée 
où les monuments de la mort sont déposés sous les yeux des 
curieux. On n'a plus eu occasion de demander une seule fois à 
Tienne, à Madrid, à Paris, à Londres, ce que voudraient, ce 
que feraient les princes et les peuples d'Italie. Les peuples 
avaient cessé d'avoir ou d'exprimer une volonté; et les princes, 
en anéantissant l'esprit vital de leurs sujets, s'étaient anéantis 
eux-mêmes. L'Italie énervée ne parlait plus qu'au souvenir, 
et l'on allait l'interroger sur ce qu'elle avait fait jadis, avec la 
certitude qu'elle ne pourrait plus le faire. 

Cependant nous n* abandonnerons point des peuples avec 
lesquels nous avons en quelque sorte vécu si longtemps, sans 
jeter un dernier coup d'œil, mais un coup d'œil rapide, sur le 
sort qui les attendait dans leur organisation nouvelle. De même 
que dans les six premiers chapitres de cet ouvrage, nous avons 
parcouru un espace de cinq siècles, et nous nous sommes con- 
tenté de fixer dans la mémoire quelques dates et quelques 
faits principaux ; nous, attendons de l'indulgence de notre leo- 
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teur qu'il nona permettra d'accorder encore un petit nombre 
de chapitres aux trois derniers siècles , poar que notre récit 
comprenne, mais dans des proportions bien différentes, la 
première enfance de la nation italienne, son âge ^iril et sa dé- 
crépitude. 

La Toscane, qui si longtemps avait été la patrie de la li- 
berté, doit la première attirer nos regards. L* histoire de Flo« 
renée ne parait point absolument finie par la capitulation de 
cette irille ; tant que les citoyens qu'on avait vus animés d'un 
si ardent patriotisme vivaient encore, tant qu'ils luttaient 
encore contre le pouvoir absolu, la république florentine exis- 
tait V)QJonrs, du moins dans leur souvenir, et nous devons 
nu hommage à leurs derniers efforts. Us surent rallier leur 
cause à celle de la liberté de Sienne ; et la chute de cette 
dernière république mérite aussi quelque attention de notre 
part. 

1530. — Ce fat avec des formes républicaines que la répu- 
blique de Florence fut détruite. Pour créer une balie, on avait 
convoqué un parlement et consulté une prétendue assemblée 
de tout le peuple florentin. On avait demandé à ce peuple dé 
conférer la totalité de ses pouvoirs aux commissaires par les 
mains desquels on voulait organiser la tyrannie. C'était re- 
connaître là souveraineté du peuple au moment même où le 
peuple abdiquait cette souveraineté pour jamais. Hais le par- 
lement florentin qui créa la balie de 1530 devait être le 
dernier ; et, en effet, l'ordre fut donné ensuite de briser la 
cloche qui servait à le convoquer, pour qu'elle ne pût jamais 
plus servir au même usage <. 

La balie gouverna seide Florence pendant plusieurs mois 
en son propre nomi, et non point au nom du pape ou des 
Médids. Mais c'était Clément YII qui l'avait voulu ainsi, pour 

< Bêmûreo senfnu L. V, p. n9. ^ Le n octobre i63!i, tiîov, Cambl t. XXlll, p. tm, 
— Bened, VarcM. L. XIII, T. V, p. 9. 
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que ces eommissaires , qai , en toute chose , agissaient uni* 
qoement d'après ses ordres, et qui attendaient de Kome la 
décision de chaque affaire, ne parassent point liés par la ca- 
pitulation que Barthélemi Yalori avait signée en son nom* Le 
pape et l'empereur avaient promis à Florence liberté et am- 
nistie ; mais Clément prétendait que si la république yoalait 
elle-m^ne changer ses lois et punir ses citoyens , la capitu- 
lation ne pouvait point feu cQipécbeï. Pour que la balie 
parût davantage représenter la république, U voulut qu'elle 
formât un corps plus nombreux, dépositaire de la souverai- 
neté ; et, au mois d'octobre, une seconde balie de cent cin- 
quante citoyens fut élue par la première. Celle-ci comprenait 
tous tes chefs de cette partie de l'aristocratie qui s'était mon- 
trée dévouée aux Mëdicis ^ 

Alors les vengeances du pape et celles de i^ partisans 
commencèrent. Les plus distingués parmi les membres de 
l'ancien gouvernement furent soumis à une torture rigou- 
reuse ; puis le d-âevant gonf alonier Cardncd , Bernard de 
Castigfifiue, et quatre antres de ces vénérables magistrats, eu- 
rent la tâte tranchée^. Saphaël Girolami, l'autre gonf alo- 
nier, obtint gr&ce de la vie , à rinteroession de Ferdinand 
de Gonzague ; mais il fut enfermé dans la citadelle de Pise , 
et peu après il ; mourut empoisonné ^. Le prédiicateur 
Benoist de Foiaoo tvfi, livré au pape et conduit à Borne. 
Celui-ci, en le faisant emprisonner aq ch&teau Saifit-Auge, 
ordonna qu'on lui diminuât chaque joqr sa ration d'eau et de 
pain ; et c'est ainsi qu'il le fit mou^r lentement de misère. 
Frère Zacharie, qui était également poursuivi, trouva moyen 
de s'échapper déguisé en paysan. Il s'enfuit ^ Ferrare, puis à 
Yeniiie ; et il mourut enfin h Pérouse, oil il était venu se jeter 

1 Ben. ropcM. L. XU, p. SIT. — Glov. Ccmli. T. XXHI, p. 81.»* Ben. VareM» 
L. XII , p. «9S. — Giop. Cambl. T. XXIII , p. 70. — Sdpione âmmirato. Ljb. XXXI , 
p. 414. — Bem, SegnL L. V, p. 133. — ' BenetL Varchi. L. XII, p. 389. 
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aox pieds 4e CSémcait YII, iioar, iiQplorer mm pai^oa ^ . Une 
Tingjta^ne à», c^fix qpi ee croyajieiit plus oompromsi se déro-^ 
bèrealî an so^iee pav h f i^te. £a effet, ils ferrent a^dnmnés 
à mort par contamaoe, et leurs biens furent confisqua» En- 
Tirom c^ cinquante dtoyeiis furent relégués pour trois ans 
dsiis. d^ liwx détermipés, souTent à une très grande dis- 
tance df) leur patrie et de leurs affaires; mais le nouveau goo- 
T^mem^t, qui m Heu de frapper tous ses ennemis en une 
fois, redoublait de i^Térité à mesure qu'il se rassurait lui- 
mâme, désini bientôt une occasion de condamner ces mêmes 
bannis comme rebelles et de confisquer leurs Hem. Après 
qa'ils se furent conformés à l^ur coAdamnation avec une 
dépense excessîYe, la balie, au bout de trois ans, les envoya 
dans un nouvel exil, plus incommode encore que le premier, 
et fortaainsi la ^upar( d'entre eux à d^béir ^. 

La république sablait exister enoore : un corps aristo- 
crati^pie assez nombreux parawsaît souvwiin; le pape, qui 
n'avait voulu envoyer personne d^ sa famille à Flor^ce, et 
qui cacbfut Tautorité absolue qu'il exerçait, pour ne pas être 
responsable des supplices ^'il ordonnait, laissmt agir Bar- 
théi^ Ydori, François Gmcdardim l' historien , François 
VettQri et Robert AcclaiuoU, C'étaient eux qpii paraissaient les 
vrais 4sbefs de la r^^nbliqne : ce furent eux aussi qui v^- 
sèr^t la sang et qui confisquèrent les biens des plus vertoenx 
citoyens; qqi réduirirent à un exil pi»pétudi ceuic qu'ils fei- 
gnirent d'épai^n^, qui ruinèrent par des taxes aiântraires 
tous ceux qui avûent montré de l'attachraftent à la liberté; 
qui firent rendre sans indemnité tons les biens patirâoiiiaii^ 
on ecclésiastiques vendus par autorité de justice ; qui firent 
désarmer le p^ple en prononçant les peines les plus sévères 

1 Ben^d. Varck^ L. XII, p. 375. — < Benedetto VarehU L. XII , p. 3a4>»t9. — G^Mv 
CmbL T. XXIII, p. 87-0S. — Bemàrdù SegnL Lib. V, p. 136. — FiUppa de' KtfiL 
L. XI, p. 252. ^ Fr. Guicclardlni, h, XX, p. MO. 
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oontce qaioonque conserterait qQel<tae arme en sa posseaniofii 
et qui, poar maintaiir leur autorité par la terreur^ i»rireiit à 
leur solde deux mille des laodskuechts qcd ayaient assiégé 
Florence * . 

Maiâ Clément YII, qui comptait sur le zèle des chefs de 
parti pour se venger, savait bien qu'ils ne seraient point 
également empressés à exécuter ses projets ultérieurs et A 
changer la constitution de leur patrie, pour en faire une sou- 
veraineté absolue en faveur d*un de ses neveux. Aussi avait-il 
envoyé Alexandre de Hédicis en Allemagne et en Flandre à 
la cour de Gharles-Quint, pour solliciter fempereur de régler 
le gouvernement de Florence selon la faculté qui lui en avait 
été réservée par la capitulation. L'empereur, quoiqu'il eât 
piromis à Alexandre sa fille naturelle» ne répondait pas à 
beaucoup près à l'impatience du pape. 153 1 . — Il avait laissé 
écouler non seulement les quatre mois fixés par la caiHtula- 
tion , mais tout près d'une année avant de renvoyer à Flo- 
rence Alexandre de Médids, qui portait déjà le titre de duc de 
Civita di Penna. Ce fut seulement le 5 juillet 1 531 que ce jeune 
homme y fit son entrte; et ce fut le lendemain que Jean- 
Antoine Mussétola, ambassadeur de Charles-Quint, commu- 
niqua à la seigneurie et à la balie le décret signé par l'em- 
pereur à Augsboorg, le 21 octobre prâ^ent : ce décret 
rétablissait les Florentins dans leurs anciens privil^es, sous 
condition qu'ils reconnaîtraient pour chef de la r^ublique 
Alexandre de Médids, et après lui ses enfants, ou à leur dé- 
faut l'atné des autres Médids; cela à perpétuité et par ordre 
de primogéniture ^. 

Le décret d'Angsbourg pe semblait point encore faire une 



1 Bened, VarehU L. XII, p. 3io et seq. — Ciov. CamM. T. txill, |i. 7». — Btm. Se" 
gnU L. T, p. isi. — FUippo â^ KerH, h. XI, p. 2S0. — > Benedeuo VarcM. L., XII, 
p. 35S-359. — Giov. Cambi. T. XXIII, p. lOS. — Seipione Ammirato. L. XXXI, p. 416> 
•* Bemardo Segnt L. V, p. 143. — Fiiippo tfe' aerU, L. XI, p. 25S. 
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révolution oomiplète dans Fétat. H maintenait nominalement 
la liberté et la forme républicaine ; fl n*attiftnait à la maison 
de Médieis qne les prérogaliTes dont die jouissait avant 
Tannée 1527^ et qu'il transformait en droits; il assurait an 
duc Alexandre tingt mille florins d'or de pension, au lien de 
loi abandonner la disposition de tous les revenus de Fétat. 
Mais dément YII n'était pas satisfidt de cette autorité li- 
mitée; et ceux qui FaTaient servi dans ses vengeances n'é- 
taient pas tranquilles. {]!eux-ci, reconnaissant qu'ils étaient 
l'objet de la haine, non pas d'un parti seulement, mais de 
Toniversalité de leurs condtoyens, tremblaient d'être chassés 
de nouveau de Florence à la mort du pape, ou à la première 
réfoletion d'Italie. Guicciardini, Consulté par Clément YII, lui 
répondit qu'il était impossible au gouvernement d'acquérir 
ancune popularité ; que sa seule ressource était de se donner 
des associés dans la haine publique , de songer moins encore 
à gagner quelques partisans parmi les hokmes riches et ha- 
biles qu'à les compromettre avec tout le peuple» pour que, 
comme lui-même et ceux qui avaient suivi la même ligae que 
loi, ils sussent bien qu'il n'y avait de salut pour eux que dans' 
le maintien de la maison de Médicis. Ce fot dans cet esprit 
qu'one nouvelle révolution fut préparée ^. 

1532. — Le pape, en disposant, en ordonnant toute chose, 
^Qlut encore que les citoyens florentins qui gouvernaient 
alors prissent seuls la responsabilité du nouveau changement. 
II envoya tout son plan dressé de Rome , mais il en laissa 
Texéeution à Barthélémy Yalori, à Guicciardini, à François 
Yettori, à Philippe de Nerli et à Philippe Strozzi. Ce dernier 
se sentant Fobjet de la défiance et de la haine secrète de Clé- 



1 Lettre de Fr. Gnieciardini à Nicolas de Sohomberg, areheTdqae de Capoue, da 
MjanTier 1533» ayec un stémolre sur le goaTernement de Florence, unere kf prtntu 
T. U(,r. 8etieq. 

X, 10 
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ment Yllt chercbaiit h t^ififpasf m bownefr grtçes w me»- 
tant ses volontés avec plus de zèl« ^pid tout aotre S 

Ces confidents du pape, forcèrent m qtfdqne wst» ta l>alie 
à décréter^ le 4 avril 1532 , la eréation d'un connt^ de donae 
citoyens chargés de réorganvar la gonYemement d^ Yitat et 
de la cité de Florence» car on cessa de prononcer le nom de 
r^fuHiqw. On lenr donna nn mois ponr tenniiier kiir oo* 
vrage; mais comme il avait été préparé d'avance par la pa|9» 
ces commiiwaires purent le pnbUer phis tôt encore ^. 

LanonvéUeocmstitntion fatmidnepnbliqoêli^ 27 avril 1 532. 
Elle supprimait le gonf alonier de justice et la seigneurie , et 
elle interdisait de jamais rétabUr cette magistrature qui avait 
duré deux cent cinquante ans avec tant de gloire. Elle décla- 
rait Alexandre de Hédicis chef et prince de l'état, avec le titre 
de doge ou duc de la république florentine, qu'il transmettrait 
à perpétuité à ses descendants par ordre de primogéniture ; 
elle établissait deux conseils à vie pour partager avec lui le 
soin du gouvernejinent ; l*un» nommé les deux cents, eompre* 
nait tous les membres actuels de la grande ])alie, et près d'une 
centaine d'autres qu'Alexandre se réservait le pouvoir d*j ap- 
peler; rautrCi nomimé le sénati devait être composé de qua- 
rante-huit membres choisis parmi les conseillère des deux 
cents, et Agés de p]ius'de trente-six ans. Quatre cons^^ 
élus tous les trois mois, chaque fois par un nouveau quart da 
sénat, devaient remplacer la seigneurie dans ses fonctions ho- 
norifiques ; le doge ou son lieutenant remplaçait le gonfalo- 
nier, ou plutôt la république tout entière. Aucune proposition 
ne pouvait être mise en délibération que par le doge 4 aucune 
ne pouvait passer en loi sans son assentiment formel , et les 
nouveaux conseils ne donnèrent jamais l'exemple d'une pro- 

1 Ben. Tarchi. Lib. SU, p. S«T. — Bem. SegnL Lib. V, p. liT. — CammenL del 
N»U. Lib. XI, p. 260. — * Bened, Tarchi. L. XII, p. 372. — 5eip{one àmmiraio, 
L. XXU , p. 4<9. — i$L di GUW. COmM. T. XXUI , p. 110. 



D0 net» afin. 147 

imîtioi& di^ Ignace qm ne fût pas iwiinédiitinMHit «yMAkiMA 
avec UQ aeryUe «o^iresMaieiit ^ 

Alexandre de Médicis fat tel que devait être «n pinaee établi 
sur le troue par dee armées étrangèree , contre le vœu de 
tooa ses condtoyeaa, après une guerre qui awt ruiné et bu* 
milié sa patrie* Se défiant de tout le monde, et s'efforcent d*ob- 
tenir de Id peur ce qu'il ne pouvait devoir à Tamour, il s'en« 
toura de soldats étrangers ; il choisit| pour les commande,. 
Alexandre YitelU de Gittà di CasteUo^ parce qn'il le savait 
irrité contre les Florentins et Vétat populairci qui' avait faU 
mourir son père Paul Yitelli. 1 53^4. — Il fortifia sur les bords 
de l'Amo un bastion qui pût lui servir de refuge en cas d'in^- 
surrection du peuple ; mais ne se croyant point cnc(M^e alBSuré 
par là, il fit jeter, le premier juin lo34, les fondements d'une 
citadelle à Vendroit où était auparavwt la porte de Faenxa i 
et il 7 fit travailler avec tant d'activité, qu'avant k fin de 
l'année eUe fut en état de délènfie» Il tint rigoureusement la 
main au désarmement des oitogreas ; la peine de mort et la 
confiscation des bi^M étaient prononcées contre ceux dans la 
maison desquels on trouvait des armes ; en même temps il 
avait formé une milice des sujets de la république , il l'avait 
armée^ U lui avait donné des privilèges, et il contenait ainsi 
les anciens souverains par la crainte de leurs ancieM vas* 
saax ^. ^ 

Les soldats d'Alexandre créaient tout permii à leur liber* 
tiuage et à leur avarice ; et d^qudque oulrage qpH) les eitoyent 
eussent à se plaindre) ils ne pouvment jamais obtenir de jus» 
tice ni contre aucun militaire, ni eoiAre aucun des ôffîcîers 
ou des moindres valets employés dftns la maîMi du due. 



« SB». Vm^, u XII, 9* 914» et T. V, L.XIII, p. 19. — Oto. Q>mM^ V. XXIII, ». ni. 
— Bem, Segni. L. V, p. 150. ^ FUippo dé' NerlL L. XI, p. 38S-268. — * Ben, VareM. 
Ub. XIU, T. V, p. 5 ; Ub. XIV, p. 8S; — Ist. di Giov. Cambi. T. XXm,p. 187 — Bem» 
SegnU L. VI, p. tU,^ FUippo dtTÊ»». fc. Xf, p« tVS-tTll. 
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GelQiHci leBiblait prendre à tâche cThimiflier ses compatriotes, 
et de les rayaler sans cesse en les comparant aux étrangers. 
II avait suooessiv ement offensé presque tons ceux qui lui avaient 
été le plus dévoués; aussi les chefs de ces grandes familles 
qui avaient dirigé le parti des Médicis, et qui pendant le siège 
avaient porté les armes contre leur patrie , avaient-ils quitté 
de nouveau cette patrie, où ils ne pouvaient plus vivre soos le 
t^n qu*ils lui avaient donné. François Guicdardini, que 
Clément YII avait nommé gouverneur de Bologne, n'éprou- 
vmt point encore la douleur d*obéir là oh il avait commandé ; 
mais Barthélemi Yalori, quoique gouverneur de la Bomagne 
pour le pape, ne pouvait se consoler de la part qu'il avait eue 
à la révolution^ et de Tesclavage où il s'était rédoit lui-même; 
Philippe Strozzi, malgré tous ses efforts pour gagner la bien- 
veiliance du duc, le savait jaloux de son immense richesse, et 
toujours prêt à l'offenser : aussi, lors du mariage de Cathe- 
rine de Hédiois avec le duc d'Orléans, en 1533, passa-t-il à 
la cour de France, et y appela-t-il, l'année suivante, sa nom- 
breuse famille. Tous les cardinaux florentins, et il y eu avait 
quatre à cette époque, se rangeaient parmi les ennemis tf A- 
lexûidre : mais le plus ardent de tous était le cardinal Hip- 
polyte de Médids, son cousin, qui, se regardant comme né 
plus honorablement qu'Alexandre, dont il était aussi l'aîné, 
ne pouvait se consoler de ce qu'on avait donné à un bâtard, 
dont le père était inconnu et la mère infâme, des prérogatives 
dont il avait joui lai-même quelque temps, et que l'amour de 
ses concitoyens lui aurait volontiers déférées de nouveau *. 

La mère mêmed' Alexandre ne savait point en effet s'il était 
fils de Laurent, duc d'Urbin, de Clément YII, ou d'un mole- 
tier.'Dans le premier cas, il se serait trouvé frère consanguin 
4é Catherine de Médids, fille unique de Laurent et de Made- 

i9mh r4tvM.T.V,Ub.mv,p,Mt'r««»l« JM|ra<« Ii«^tP>lM. 
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leine de la Tour-d'ÀUYergne , à laquelle Cilément YII venait 
de procorer une grandeur aa-ddà de ses espérances. Clément, 
incertain dans sa polHiqpie et chancelant dans ses alliances, 
s'était rapproché de la France ; il avait été à Nice ponr y 
rencontrer François P*^ ; de là, il avait passé à Marseille, et il 
avait enfin marié Catherine, le 27 octobre 1533, à Henri 
d'Orléans, second fils de François I**, anqnel ce Henri snecé* 
da*. La paix durait toujours entre les deux monarques ; et 
Clément YII, eia s' alliant à la France, n'avait garde de se dé- 
clarer contre Femperenr, dont il sentait bien qn'il dépendait : 
le mariage de son favori Alexandre avec la fille naturelle de 
Gbarles-Quint, quoique convenu dès longtemps, ne s'efiTectnait 
pœnt encore, à cause du bas âge de Mairguerite d'Autriche ; 
le pape ne voulait pas s'exposer à le faire rompre : il savait 
qu'Alexandre ne trouverait aucun appui dans Catherine, qui 
le détestait comme tous ses parents ; mais plus Alexandre avait 
dennànis, plus Clément YII ^'attachait à lui : il se réjouis- 
sait de voir ce jeune homme exercer ses vengeances ; il diri- 
geait, il approuvait tous les actes de son gouvernement, et il 
le couvrait d'un crédit qu'il sentait devoir bientôt lui échap- 
per, car dès le mois de juin 1534 , Clément YII avait été at- 
teint d'une fièvre lente, et il mourut le 25 septembre de la 
même année , laissant son protégé en butte aux attaques de 
ses nombreux ennemis^. - 

Clément YII avait eu d'abord l'intention de faire continuer 
tons les six mois la liste des proscrits, à chaque renouvelle- 
ment du tribunal des Huit de balie; il en fut empëclié seule- 
ment par les clameurs élevées contre loi dans toute l'Europe '• 
Cependant le nombre des exilés et des émigrés de Florence 



I Ben. Varehi, Lib. XIV, p. ss. — Bem, SenfO. L. VI, p. I6i. ~ Pofdi Jovtt HisU 
L.XXXI, p. 234. - s Ben. VwFchL JU XIV, p. 88. — Giov» CambL T, XUU, p. 14|. 
- Sdpione Ammfrato. Ub. XXXI , p. 439. — PauU Jwtt BUt, L. XXXn, p, 3S4. — 
' Ben. Varchi. T. iV, L. XU, p. 315. 



l&O HISTOIRB DES lUBPCnBLtQUÉS ITALIElîllES 

était é^l prodigieiii, et lorsqu'il aTàit fldmmé le due et Fer- 
rare de les expulsa de ses états, on en ayait trouvé plus de 
troîi cents dans cette seale province ^ Leâr pûiti devint bien 
plus redootabie moore après ia <Bort da pape. Paul III, de la 
maison Famèse, qui lui avait sQcoédé, aeeordaât sa iiivear à 
tous lies ennemis de dément VU et de sa mémoire, et; fl avait 
amsl encooragé les cardinmx florentins à se dédarer pins ou- 
vertemmt. 

Le cai^dhial Hippolyte de Médîcis prétendait à ta gloire de 
rendre la liberté à sa patrie. Les Strozzi, dont la richesse sur- 
passait celle d'ancan particnlier ^i Europe, les Yalori, Bidolfi 
et Salviati, qui tous, dans la dennëre guerre, avaient pris parti 
poar les Uédicis, s'étaient réunis à Rome pour cherdier les 
moyens de renverser le tyran. Tous les autres émigrés étaient 
Vénus les joindre ; ils avaient établi entre eux une sorte de 
gouvernement, et ils avaimt envoyé trois des prindpaux ci- 
toyens de Florence à l'empereur en Espagne pour lui deman- 
der de retira sa protection à un prince dont la cruauté, la 
débauche et la perfidie ne pouvaient être comparées qu*à ceHes 
d'un Phalaris ou de quelque autre des monstres fameux de 
ra&tkpilté, et pour réclamer l'observation de la capitulation 
de Florefioe ^. 

dMoies-Qcdnt , étonné des injuistices criantes, dés atroces 
cruautés, des meurtres, des empoisonnements sans nombre dont 
il enlen^t accuser Alexandre, promit d'examiner sa conduite 
quasid lui-mtaie il reviendrait de son expédition de Tunis. 
1 535. — En effet, comme à scmretouril se reposait à Kaples, 
les émigrés florentins lai dépêchèrent le cardinal ffippolyte 
de Médtcis poar adiever de i'édi^rer ; mats le due Alexandre 
avait pris ses mesures pour se défaire de cet antagoniste. Le 

* Bmeâ. Varm. T. IV, X. XIV, p. «0^ — t jwrf. T. V, I.. XIV, p, loa. - Btm. 
Segra, L. VH, p. iTS. — PauU Jwil L. XXXIV, p. 302. — Scipione AmaàraiQ, U XUI, 
p. 430. — vmppo de aerH. L. XII, p. 217. 
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eaidûiali arrivé à Itri, dans la route de Rome à Naples , fat 
«apoiaonné, le 10 août, par son édianson ; il monrut après 
treise heures de souffrances. Dante de Gastiglione et Beriin- 
^ière Berlinghiéri qui raccompagnaient, moururent le len- 
demain du rateae poison ; mais le duc ne put réussir à faire as* 
sasâfier Philippe Strozzi comme il Tavait tenté plusieurs fois, 
el les embûches qu*il dressait à ses autres ennenîis furent éga- 
laient découTcrtes * . 

La mort dHippdyte, en délivrant Alexandre de son ennemi 
le plus redoutable, ajoutait, d* autre part, une nouvelle tache 
à fia réputation. Ses mœurs étaient infâmes , toutes ses habi- 
tudes étaient vicieuses; et comme il avait rempli T Europe de 
tous ses ennemis, ses crimes étaient ausM publiés en tout lieu. 
La fille de r empereur lui était promise, mais elle ne lui était 
point encore donnée ; et depuis que son alliance n'était plus 
un gage de celle de révise, U pouvait craindre que Charles- 
Quint ne saisit avec empressement un prétexte plausible pour 
rompre le mariage projeté, et disposer de son état en faveur 
d'un autre. Mais Charles avut une haine invétérée contre les 
républiques et contre les prétentions dés peuples à la liberté ; 
il se défiait surtout des Florentins qu'il savait de tout temps 
attadiés à la France, avec laquelle il était sur le point de ren- 
trer en guerre; et Alexandre, comptant sur cette partialité, 
86 rendit à Naples pour plaider lui-même sa cause à la cour 
derempereur*. 

Le duc èvmt rattadié à son parti Barthâmni Yalori ; il le 
ocmdossM; à Naples avec lui, aussi bien que François Gûicdar- 
dini, Robert Aociainoh et Mattéo Strozzi. Les àhigrfe, de leur 
o6té, s'étaient rendus à Naples ; on y voyait entre autres Phi- 

1 Ben. tanhi. L. iLIV, p. isl — BeM. SegnL L. Vltl, p. 148. — FiHppo de* nerU. 
L XU, p. 218. — ScipUme Amm^io. L. XXXI, p. 430. — * Benedetto Varchi. L. XIV, 
p. 181. — SeftMHfo êegnL L. VU , p. 189. -^ H partit ie 19 décembre 1SS8. H/, de' 
ffertt. L. XII, p. 279. 
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lippe Strozzi et ses fils, Jes cardmaixiSalTiati et Bidolfi) et leurs 
frères, tons proches parepts de ceax qui s'étaient attachés au 
doc. La yille et la cour â^nt pleines des FIorentiDsdes deux 
partis, et c^ux qui redenuundaient la liberté de leur patrie pa- 
raissaient bien accueillis par les ministres de Gharles-Qoint. 
Ils furent invités à présenter leurs plainte par écrit ; Filippo 
Parenti, et après lui Jacopo Nardi T historien , le firent avec 
beaucoup de ligueur, donnant les preuves détaillées des crimes 
divers d' Alex^dre et des extorsions effroyables par lesquelles 
il ruinait la Toscane. François Guicdardini entreprit d'y ré- 
pondre article par article, et il ajouta ainsi à la haine popu- 
laire àTlaquelle il se plaignait déjà d*ètre en butte. 1536. — En- 
fin, Tempereur prononça, au moisde février 1536, le jugement 
qu'on lui demandait. Tous les exilés et les émigrés florentins 
devaient, d'après son rescrit, être rappelés dans leur patrie, 
remis en possession de leurs biens, et garantis dans leurs per- 
sonnes; mais aucunjchangement n'était apporté à la constitu- 
tion de l'état, ni aucun privilège garanti au peuple * . 

Alors tous les émigrés florentins, quoique pinceurs sentis- 
sent déjà les atteintes de la misère, se réunirent pour rejeter 
un compromis qui ne sauvait qu'eux et qui sacrifiait leur 
patrie. Leur réponse, Tune des plus nobles que eonsarvent les 
archives de la diplomatie, commençait par ces mots : « Nous 
« ne sommes point venus ici pour demander à Sa Majesté im- 
« pénale sous quelles conditions nous devions servir le dac 
<« Alexandre^ ni pour obtenir par elle son pardon, qprès avoir 
« volontairement, avec justice, et selon notre devcnr, travaillé 
« à maintenir on recouvrer la Uberté de notre patrie. Nous ne 
« l'avons point invoquée pour retourner esclaves dans une 
« ville d'où il y a bien peu de temps que nous sommes sortis 
« libres, ou pour y recouvrer nos biens. Mais nous avons re- 

1 Ben. VarcM. L. XIV, p. 148-219, et 224. ^Seipione Ammirata. h. X?^l » p. 4SI. — 
Rem. Segni» L. VU, p. 189. — Fittppo de tierlL U XII, p. 279. 
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« oDorq à Sa Majesté, nous eoniaiit en sa bonté et en sa jus- 
« tioe, pour qu'il lui plût de now reùàte eette entière et \raie 
« liberté que ses agents et ses ministres s'engagèrent en son 

« non^ oar le traité de 1530, à nous conserver Nous ne 

« say^ donc répondre autre chose an mémoire qui nous a 
> été remis de la part de Sa Majesté, si ce n'est que nous 
« sommes tous résolus à vivre et à mourir libres , ainsi que 
« nous sommes nés, et que nous supplions de nouveau Sa Ma- 
« jesté de soustraire cette malheureuse dté au joug cruel qui 
« l'écrase.... ï. » 

François Sforza, duc de Milan, était mort le 24 octobre 1535. 
Son frère naturel, Jean-Paul Sforza, marquis de Garavaggio , 
qui avait quelque prétention à lui succéder, parce qu'il avait 
été appelé dans les investitures au défaut de la ligne légitimé, 
fat empoisonné à son passage à Florence, comme il se rendait 
en poste à la cour de l'empereur; ,et sa mort trancha, en fa* 
veur de la maison d'Autriche, une question difficile à résou- 
dre. Une guerre furieuse allait recommencer entre l'Autriche 
et la france; le duc Alexandre promettait de l'aient, et sa 
fidélité était assurée, tandis que la république de Florence, si 
elle était rétablie, ne manquerait pas d'écouter bientôt son an- 
tique affection pour la France. Gharles-Qnint n'hésita plus 
entre les deux partis ; le 28 février, il maria sa famille natu- 
relle, Marguerite d'Autriche, au duc Alexandre; il reçut de 
lui, en retour, une somme d'argent considérable, et il le ren- 
voya plus puissant que jamais dans ses états. I^e mariage d'A- 
lexandre fut célébré une seconde fois à Florence, avec plus de 
solennité, le 1 3 juin 1 536 ^. 

Peu de mois s'étaient écoulés depuis ce mariage, et Alexan- 

1 TôQtes les pièces originales soat rapportées par Bened. Varchi : celle-ci eut , dit-il , 
beaaeoap de répilUtion en Italie. L. Xiv, p. 339-230. — * Bened, Varchi* L. XIV, p. 2S9. 
— Bern. Segni, L. Vil, p. 192 et 191. -^Filippo de' NerlU L. XII, p. 38S-:t8ft. — ir«tfa 
Siarta di Gio. BatU Adrianû L. I, p. il. il fait suite à Guicciardiui, qui finit à la mon 
de Clément VU, 
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dre les avait passés dans s» débauches habituelles , portant al- 
leraatiir^iieQt le libertinageetle déshonneur dans les couvents 
et dans les maisons les pins nobles de Florence, lorsqu^il fut 
assasûnéy le 6 janvier 15S7, par Vhomme dont il se déiait le 
moins. 1537. — Cet homme était Lorenzino de Médicis, son 
eo»Hn, l'alné de la branche cadette de cette maison, et celui 
mâme que le rescrit impériid appelait à succéder à Alexandre , 
si ee derniw mourait sans enfants. Lorenzino, qui aurait mé- 
rité de l'estime par son esprit et son goût pour les lettres , si 
ses mœurs ou son caractère ne T avaient pas dégradé, avait 
vécu dans les plaisirs, et avdt servi comme un lâche flatteur 
le duc Alexandre dans ses impudiques amours. Il l'avait déjà 
aidé à séduire plusieurs femmes nobles, et il prêtait souvent sa 
maison, atteinte à cdle du duc, dans la Via Larga, pour leur 
rendez-vous. Il s'engagea à lui amener de même la femme de 
Léonard Ginori, sœur de sa propre mère, mais beaucoup plus 
jeune qu'dle. La beauté de cette dame avait depuis longtemps 
frappé Alexandre, et sa vertu l'avait jusqu'alors rebuté. Après 
souper^ le jour même de l'Epiphanie, où le carnaval commence, 
Lorenzino avertit le duc que s'il voulait se rendre chez lui ab- 
solument seul, et en observant le plus profond secret, il y ren- 
contrerait sa tante Ginori. Alexandre accepta le rendez-vous; 
il écarta tous ses gardes, il dérouta tous ceux qui pouvaient 
rdl>serv«r, et il entra sans être aperçu de personne dans la 
maison de Lorenzino. Il était fatigué de là journée et voulait 
se reposer ; mais, avant de se jeter sur lé Ut, il détacha son 
épée, €l Lorenzino la prenant de ses mains pour la mettre aa 
chevet de son Ut, en passa le ceinturon autour de la garde , 
de BMmièfe à ce qu'H ne fût pas facile de la tù*er. H sortit en- 
suite, en lui disant de se reposer, tandis qu'il allait chercher 
sa tante, et il l'onferau soos deL II rerâil un nomei^ après, 
avec un assàs^ suHiommé Scorohconcolo, qu'il avait aposté 
d'avance , en lui demandant de le servir pour se déâdre d'un 
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grtnd pmnimagè de la orar, qa'il n'ayait point nomme, car 
LomiBn» était arrivé jiuqa'aa moment de l'eiéentton sans 
metiie mie seide personne dans mn %ee^t. 

fin entrant le prankr dans la «Cambre, Lorenzino dit au 
doc : Seignem, dormeX'^DùUê? Mais en même temps il le perça 
de part en part a^ee «ne épée eoàrte, qa*il tenait à la main. 
Alexandre, qooiqne blessé morfeellemeht, essaya delotter contre 
san meurtrier ; et Lorenzino, ponr renq^ècber de crier, tont 
en Jni disant, S^weur, n'ayez pas peur, Id enfonça deux 
d aigto dans la booehe. Alexandre les mordit de toutes ses 
feioea, en se roulant sur le lit avec Lorenzino, qu'il tenait 
Mobrassé. Scoroneoncolo ne ponyait frapper l'un sans frapper 
Vautre { il tftdiait d'atteindre Alexandre entre les jambes de 
Lorenzino, tandis qu'ils se dâ)attaient; mais tons ses oonps se 
perdaient dans le matelas. Enfla, il se souvint qu'il avait un 
eouteau dans sa poebe, et le plongeant dans la gorge du duc, 
il le tourna tant qu'Hle tua ^ 

Lorenzino était assuré que, quelques cris qui se fissent en- 
tendis de son appartement, personne ne viendrait en demander 
la cause ; ses d^nnestiques y étaient accoutumés. Personne ne 
savait son seo*et ; il avait plusieurs heures devant lui, pen- 
dant lesqueliefi personne ne demanderait le duc, ni ne s'ap- 
percevrait qu'il malnquait. H ne s' agissait plus que de recueillir 
les fritàts de la conjuration qu'il avait conduite avec tant d'ha- 
bileté et un si profond secret. Hais Lorenzino avait excité, par 
sa vie précédente, la défiance de tous lés honnêtes gens ; il 
n'avait point d'amis dont il pût demander le conseil ou l'assis- 
tance; il n'avait point dé parti : on ne lui connaissait pas le 
z^ pour la ffi)«rté qu'il affeéfo ensuite, et qui peut-être n*é- 

1 Bened, Vatchi. Ub. XV, p. Mi-ais.— atm. SeatÊi. A. VU, ». SMHM^..— M4|ppi 
de* «erU. L. XII, p. 2S8-2M. — Qio. BaU, ÂdruaU, Ub. 1, p. ii. — Sc^Mmm étnmtalok 
L. XXX]l,p.43«-Pai(fi JOVtf |rU|.li. XXXVIU, p. m-4M.*i«UWif tfi JMTMita»» 
t. 159. 
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tait qa*im héroïnne d^emprant. Qiu»qa*ir fût le premier dea 
Médids dans la ligne de saccession, personne ne 80iq;eait à 
loi} soit parce qn'on ne doutait point qa'Âle&andre, jeune, 
vigoureux, et nouvellement marié, n'eût des enfants, soit parce 
qu'on ne regardait pas l'état monarchique comme asssez soli- 
dement établi pour supposer que la succession passerait dans 
une branche éloignée. Il était troublé par Taction qu'il venait de 
faire, troublé par la peur de Scoronconcolo, son associé, peut- 
être aussi par la douleur que lui causait sa main violemment 
mordue par Alexandre. D'ailleurs il crut le gouvememient 
renversé par la mort du tyran ; celui-ci n'avait point de fils, 
point de frère prêt à recueillir sa succession : lui-même il 
était son plus proche héritier ; et il ne pouvait même prévohr 
à qui le parti des Médicis penserait à déférer l'autorité mo- 
narchique. Il ne songea donc plus qu'à se mettre lui-même à 
couvert pour les premiers moments d'effervescence, et à ras- 
sembler les émigrés qui devaient recueillir le fruit de sa har- 
diesse. Il ferma la porte de sa chambre et emporta la clef 
avec lui ; puis se faisant donner un ordre pour qu'on lui rou- 
vrit les polies de la ville, et qu'on lui fournit des chevaux de 
poste, sous prétexte qu'il venait d'apprendre la maladie de 
son frère à la campagne, il partit en diligence pour Bologne, 
et ensuite pour Venise, avec Scoronconcolo * . 

Lorenzino raconta à Sàlvestro Aldobrandini, à Bologne, et 
à Philippe Strozzi, à Venise, comment il s'était défait du.tjran. 
Le premier ne voulut pas le croire : le second hésita longtemps 
avant de lui prêter foi ; alors enfin il l'embrassa avec trans- 
port, l'appela le Brutus de Florence, et lui prôndt que ses 
deux fils épouseraient les deux sceurs de Lorenzino. Cependant 

1 Benedetto Vaychi. L. XT, p. 273, et cœteri, «l supra, LoreniiDO dé Médids a écrit 
InMndiiie ua Mémoire pourjoitifler son entreprise. Roscoë l'a imprimé dans l'appendix 
à la Tte de Laurent de Médicis, no 84, p. 148-16$. Une lettre écrite de Rome, is mars, 
à M. Paolo del Tosco , par son fk'ére , donne aussi des détails reçus de la bouehe même 
de LoreniiDOb Uttere de PrtneipU T. UI, f. »3. 
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il d*m fallait de beaucoup qae la disiiimilatioii da nouveau 
Bratas, qui fut alors célébré par les poètes et les orateurs 
de toute lltatie, eût des résultats aussi heureux que celle du 
premier. Le sénat, qui ayait été formé pour seconder Alexan- 
dre, n* avait aucune raison de se louer du gouvernement du 
duc ; mais plus la révolution qui 1* avait établi avait été vio- 
lente et cruelle, plus ceux qui y avaient contribué craignaieut 
le retour et les vengeances des émigrés. Le cardinal Gybo, 
principal ministre d'Alexandre, apprit le premier que le duc 
n* était point dans son appartement, qn*on ne Tavait point vu 
revenir de toute la nuit, et qu'on ne savait où il était. Is dé- 
part précipité de Lorenadno, dont il fut instruit peu aprës^ lui 
fit soupçonner la vérité : mais encore que le peuple fût dé- 
sarmé, encore qu'il fût effrayé par la citadelle que le doc avait 
fait bfttir, il avait tant de haine pour les Médids et toas leurs 
agents, qu'on devait s'attendre à un soulèvement au moment 
où il serait instruit de la disparition du duc. Le cardinal 
Cybo fit dire à tous les courtisans qui venaient au palais, 
qu'Alexandre se reposait encore, parce qu'il avait veillé toute 
la nuit. En même temps il envoya un courrier à Alexandre Yi- 
telli, commandant de la garde, pour le presser de revenir en 
diligence avec tout ce qu'il pourrait rassembler de soldats ; 
car Lorenzino avait choisi, pour exécuter son projet, le mo- 
ment où Yitelli avait fait une excursion à Gittà di Gastello. 
Cybo fit aussi avertir tous les commandants de place, tous les 
capitaines d'ordonnance, de se tenir sur leurs gardes, et ce 
ne fut que dans la nuit du 7 au 8 janvier qu'il eut le courage 
de faire ouvrir avec un profond secret l'appartement de Lo- 
renzâno, et qu'il y trouva le duc baigné dans son sang ^ 
IJorenzino de Médicis avait bien fait avertir quelques pa- 

t Bened. Varehi. L. XV, p. 2T8. — Comment, di Filippo (to* NerlL Lib. XII, p. I8t, 
— BenuKfdo SegtH, tib. VIII , p. 3Q8. — Scipione âmmiraw» L. tXXI , p. 497. — Çl^i 
UatU Âiinanl, Ub. I, ^ 13. - Foi^ImNI ^Ut, Ub. XXXVIU, p, 891. 
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txiotea fiomtMis de la mort du dnci jmm ëtmMréi mmhà 
aY«ieat prêté aueiiM fn, ob n'avaô^ pm oié r^ndm im 
aeeret aussi duigareox. Lonqpia ^e aeetet eamiBffifait enfin à 
peroer paimi le peaple, fidid^ vit armer cb porta AkxaiH 
dire Yitdliy le landi matm» 8 jaiiYier i et tous les Ben fcvt» 
de la Yille, et Feutrée des principalei mee, f lUNiit «am» de 
soldats et d ^rtUlme. La difficulté de tker parti d*iiQ évéïie* 
ment d(mt tont le monde se i^oissait, mais dont personne 
n*osait encore se croire assaré, augmentait d'heure eu heore. 
Les qoarante^hait sénateurs se rassônblèrent cependant au 
palais des HédiciSi sous la présidniee du oardioal Gybo. Do- 
minique Ganigiani, 1* un d'eux^ proposa de défiérer la seigneurie 
à Jules, fUs naturel, enccure en bas âge, d*Alexamfare. Fran- 
çois Guicciardini proposa pour chef de la république Gosme , 
fils de Jean, V illustre commandant des bandes noirea. Ge 
jeune homme, ignorant ce qui se passait, était alors à sa mai- 
son de campagne de Trebbîo en Muggelh), à quinze railles de 
Florence. Mais Palla Buooellai repoussa atec une égale indi* 
gnation Tune et T autre proposition. Puisque la Prondenee les 
ayait délivrés d*un tyran odieux, il demanda qu'on affermit 
cette liberté que le eiel leur acoordmt, et qu'on mdit à la 
république son ancienne constitution; surtout qu'on se gardât 
de prendre aueune détermination, tandis que timl de nobles 
citoyens exilés et émigrés, qui avaieni autant de droit qu'eux 
à régler le sort de Irar patrie, en étaient âoignés ^ 

La plupart des sénateurs partageaimt les sentiments de 
Palla Rucellai ; mm ils tremblaient encore devant les quatre 
hommes qui avaient eu le plus d'influence sous le dernier gou- 
vonemeut; et ceux-ci, savmr» François Yettori, Guiedardini, 
Robert Acdaiuoli et Hattéo j^rozai, croyûent n'avoir d'autres 
moyens de se mettre à couvert de la haine de leurs coud- 

1 SOI. ForcAi. L. XV, p.su. — asm. SegnL U VUI, p. US. «- Ffl^ppo «te* ir«r«. 
ft,XU,p«291. 
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qui yeusjt de 'périr. Ils représentèrent aux aémAaurs tMil ee 
que roligarcbie aTait à craindre de Tindignatio» du peiiple «I 
des Tengeances des émigrés^ et, ne poatant les amma à qm 
dédsion plus précise , ils les engagèrent dn inoins à défâm 
pour trois jours de pleins pouvoirs au cardinal Gybo, qni| étant 
fils d*ime sœiir de Léon X , pouTait être considéré eonune la 
représentant de la maison de Médieis, encore qpi'il ne fftt jfm 
Florentin * • 

Cette résolution ne snffîsait point pour contenter fioiedar* 
diiii et ses associés; ib savaient que le parti répid^licain te« 
nait de son côté de secrètes assemblées; ils jugeaiatt qn'one 
pins longue irrésolution pouvait perdre leur faction, et ils aa^ 
semblèrent dans la nuit un comité secret auquel assistèrent , 
outre les quatre chefs de parti» le cardinal Cybe» AlauindreYi» 
tellii commandait de la garde, et le jeune Gosmede Médids, 
qui était arrivé en bâte du Trebbio, pour saisir roooaaion que 
lui o^ait la fortune. Ils convinrent de rassembler de nouveau 
le sénat le l^demain matin, et de le détemnnaf k élite Goame 
de Médicia, non pas pour duc, mais pour chef et gonvemeur 
de la république florentine, avec des pouvoirs limités, en em«- 
ployaut, s'il le fallait, la force, pour pressa la résolution des 
sénateurs. En effet, comme ceux-ci hésitaient, le maordi 9 jaa-* 
vier 1537, à accepter et sanctionner les conditiras qoef inn- 
çois Guicdardini avait rédigées par é<a*it, Alexanchre Yitelli, 
qui avait fait remplir toute la rue de ses soldata, fit retutir 
les cris de vmnt le dite et le$ Médms I et fit avertir les séna- 
teurs de se hâter, car on ne pouvait plus retenir les soldats. 
De cette manière, Téleetion de Gpsme r' fut résolue dans te 
séiuU; par une grande pluralité K 

m 

^ Ben. VarcM. L. XV, p. 285. — Bern. SegnL L. VIII , p. S12. — FiRppo de' NeriL 
L. XU, p. 383. — Gio. BatU ÀdrtanL h, I, p. 14. — > Ben. Varchi. Lib. XV, p. 387. — 
8c(|Mane iB9mlin(0. In XXXI» p. 438. -- «i0, Btl^ idrtoiii. U 
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Gosme de Médieis, fils de lean, qui lui-même était arrière- 
petit-fils de Laurent, frère de Gosme l'Ancien, passait alors 
poar avoir l'esprit lent et timide; Gnicciardini, qui avait sur- 
tout décidé son âection, ne doutait pas de son autorité sur ce 
jeune homme suis expériehce, et qu'il jugeait n'avoir d'antres 
goûts que ceux de la chasse et de la pèche. Il avait fait Umiter 
à douze mille écus le traitement annuel du duc, tandis qu'il 
voyait être devenu lui-même le vrai souverain de Florence. 
Hais jamais jeune homme ne trompa autant que Gosme de Mé^ 
dicis l'attente universelle; sous ses manières silencieuses et ré- 
servées il cadiait l'ambition la plus démesurée, la dissimula- 
tion 1^ plus profonde, et il repoussait tout partage de son 
pouvoir avec la jalousie la plus soupçonneuse ; celui que cha- 
cun s'était flatté de gouverner n'admit personne dans son se- 
cret, et ne reçut les consdls de personne ^ 

Les trois cardinaux florentins, Salviati, Bidolfl et Gaddi, à 
la nouvelle de cette élection, partirent immédiatement deBome 
pour Florence, avec deux mille hommes de troupes qu'ils le- 
vèrent à leurs fra^s. Barthélemi Yalori, qui avait quitté le duc 
Alexandre à son retour de Naples, et qui dès lors s'était joint 
aux émigrés, accompagna les cardinaux avec un grand nombre 
d'exilés. Philippe Strozzi, de son côté, était venu de Venise à 
Bologne, et y soldait des troupes. La moindre attaque aurait 
été alors suffisante pour renverser le nouveau gouvernement; 
mais comme les fils de Strozzi étaient entrés au service de 
France, et comme les émigrés comptaient déjà sur les secours 
de cette couronne, les généraux de l'empereur s^ empressèrent 
d* offrir leur assistance à Gosme, et de faire passer en Toscane 
deux mille Espagnols tout récemment débarqués à Lérid. Ge^ 
pendant le duc de Florence avait adressé aux cardinaux flo- 
rentins les protestations les plus respectueuses ; il les avait in- 

K VUI, p. ttS. — .n^rv» ^ ff^rU. L, Xir, p. Wl. •« i Bened. fanéM. U XV, p. S96. 
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Titéd à rentrer sans annes dans leur patrie, les âssarant de 
son empressement à se conformer en tont à leurs volontés. Le 
cardinal Salmti, qoe les antres prélats et tons les émigrés 
ay^ent reconnu pour chef, était propre frète de la mère de 
Cosme. Cette proche parenté semblait rendre les négociations 
plasfadles. Les émigrésoonseQtirent à renvoyer leurs troupes; 
ils entrèrent dans Florence avec un double sauf-conduit de 
Cosme de Médicis et d'Alexandre Yitelli ; mais bientôt ils s'a- 
perçarent qu'ils étaimtjoués, que les troupes espagnoles, qu'on 
avait promis de renvoyer en môme temps que les leurs, s'ap- 
prochaient toujours plus de Florence; qaela citadelle avait 
été surprise par Alexandre Yitelli , et était gardée au nom de 
l'empereur; qu'on ne leur accordait aucune des conditions 
dont on les avait d'abord flattés; que Yitelli enfin commen- 
çait à les faire menacer par ses soldats : ils se retirèrent pré- 
cipitamment le r' févri^ après être restés sealemeùt neuf 
jours à Florence. Comme le cardinal Salviati, croyant n'avoir 
rien à craindre de son neveu, était resté après enx, Alexandre 
Yitelli fit entourer sa maison de soldats, menaça de le faire 
taiUer en pièces, et le contraignit à s'enfuir aussi ^ . 

L'imprudence et les fautes répétées des chefs que les émigrés 
avaient reconnus, parce que seuls dans le parti ils étaient as- 
sez riches pour faire la guerre avec leur bourse privée, contri- 
buaient à affermir le gouvernement de Cosme V. Il acquit 
une nouvelle stabilité par l'arrivée de Ferdinand de Sylva , 
comte de Sifonte, ambassadeur de l'empereur, qui, dans une 
assemblée du sénat, le 21 juin, produisit une bulle impériale 
du 28 février, par laquelle Cosme de Médicis était déclaré suo- 
cesseur légitime d'Alexandre dans la principauté de Florence, 
tandis que Lorenzino, son frère, et tous les descendants de 

^ Ben, Vatehû L. XV, p. 311. — Btm, SegnL L. VIII, p. 219. •— Comment, de* Nerli, 
L. XII, p. 294. — Cio. BatL Adriani. L. I, p. 24. — Uttera di dn^ue CardinaR Fior, 
ai C. Cibo, Borna j i» gennaio 1937. Lettèrêjd^ Principe T. UI, f. 57. 
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Fier Francâicoi étideat priTà» ji pcsrfiéluîté de leur cbroît à 
rbérédité à cause du meiirtre 4^ dçnil^ prmoe. dejos^p^si^t» 
il est yrai, portait une enielle atteinte ^ r^ndépeadaace de Ter 
tat florentin , et il é^it aecompi^aé dfi ^Qnditiou»^ fku» eon-^ 
traires eacore aux aaeieiiB droits de la républig|ie. Les forte- 
resses de Florejice et de Livourne reçureut garaison impériale, 
et ce ne fut pas avant Tanajée 1&43 qu'elles furent rendues au 
souverain de la Toscane ^ 

Les émigrés n avaient p^ renoncé à F espoir de repveFser 
par la force le gouvernement de Gosme F^ Après avoir 
échoué avçc des troupes levées à leurs frais, ils recoururent à 
r assistance de la France. La guerre s'était l'allumée entre 
Gharles-Qaint et François I^, Sanjs que les armées du dernier 
eussent pu pénétrer au-delà du Piémoiit. Vais le comte de La 
Mirandole s'était maintenu sous la protection de la couronne 
de France : il avait ouvert aux Français sa forteresse, et 
ceux-<si tentaient encore de regagner auprès des états d'Italie 
le crédit dont ils avaient joui dans la précédente guerre. Ce 
fut là, qu'avec Targent de François F'' et celui de Philippe 
Strozzi, les émigrâi levèrent, au commencement de juillet, 
quatre mille fantassins et trois cents cavaliers, sous les ordres 
de Pierre Strozzi, fils aine de Philippe, de Bernard Salviati, 
prieur de Bome, et de Gapino de Mantoue ^. 

Toute la province de Pistoia était alors soulevée;. les an- 
ciennes factions des Panciatichi et d^ GancelUeri avaient re- 
commencé à s'attaquer avec acharnement. Un des chefs des 

i Betied, Vttrehi. t. XVl , p. 373. — Sdpione Ammirato. L. XXXII , p. 448. — 
BtnL SeoM. U VUI, p. 228. — 6io. BmU AuManL Lib» I , p. §4. — F^Oppo d^ 

ircf/i. Ub. Xl{,p. 297. 

Noos prendfons ici congé de Benedetto Varchi , rhistorien le plus verbent peut-être 
qn^iit prodoit riulie. Ma» , au tMeu des détails iBÛnia «Vml il ateable bob laetmB, <m 
trouve des sentiments élevés et de la philosophie. Son seizième Livre finit au commen- 
cement de l'année iist. L'ouvrage parait n'avoir pas été achevé. 

> Item. 500iii. L. VOIfPi wa.^&ti»Mm.*Émmi. kl». p^M*— Mfe9W^ 
ffcrlùL,XII,p.2M. 
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ipmsàfft9j Mieolaft BMcciotmi, offrit k Philippe Stroa^ de lai 
^ner Pistma, qui éteit presque dans sa dépendanoe ; il le 
trahissait, et il âait alors même d'intelligence aree Alexandre 
Yitdli : il réussit tontofois è inspirer tant de eonfianee aux 
éuûgr^^ que Philippe StroBzi, dont on a^ait jnsqa* alors ea- 
tinté la prudence, Barthélemi Yalori, et presque tous les au- 
tres diefs du parti > se déterminèrent k entrer en Toscane 
vers la fia de juillet 1537, sous la protection de quelques 
compagnies* de cayalmej ils s'ayanotoent jusqu'à Monté- 
murlo , château aTantageusementf situé, au pied d#' Apennin, 
entre Pistoia et Prato, tandis que Capineî et Sahiati s'ache- 
minaient plus lentement de La Mirandole, pour venir les 
joiadrc * . 

Tous les émigrés florentins étaient venus se réunir à l'ar- 
ma de Pierre Strom et du prieur de Rome ; et f on vit jus- 
qu'au dernier éooHwfloTentia des universités de Padoue et 
de Bologne se faire un devoir de venir combattre pour la li- 
berté. De son côté, Gosme de MéiKcis avait à son seirvice un 
corps nombreux de vétérans espagnols et allemands, que 
l'emperaur lui avait donné pen^ maintenir son autorité, ma» 
flm encore pour s'assurer de son ei>éissance. Il avait en outre 
assez de troupes italiennes fbur se faire respecter : cependant 
il affecta de ressentir la plus vive inquiétude, de rappeler tou- 
tes ses troupes espagnoles dans la ville, et de ne pr^idre que 
des mesures défenâves. Par cette feinte terreur, il larompa si 
bien les émigrés, que Philippe Strozzi, B^théleaxi Yalort, et 
tea» ceux qui étaiMt moins aecoulumés aux f atigue» de la 
guerre, allèNiitii^Iegei, comme M fléoe paix, dans la mai- 
sùfL des Nérli, à Montâm^rlOy qui autrifûte avait s^vi de cita- 
dette, mais qaà n*e^ conservât pbi$' que le nom; tandis que 

* 6iO« Batt ^MmLL» t p. Si.-^sapione AïfMi»rûtà\ L. XXXU, p. 450. -* Bernardo 
8Êgnt L. VHÏ, f. 3«r. -H2^ éU^ rierd, L. ÏII, p. 389. - P(MJ<nfH BUi, iM 
fe»9. II. XXXVUI, p. 409. '" " 
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Pierre Slzozzi^ avec qaelqaes eentaines d'hommes seulement, 
gardait le pied de la colline, et qoe L'armée, retenue par des 
ploies violentes, était encore à qaatre milles de distance * . 

Cosme de Médicis profita habilement de la confiance qu'il 
aTait sa inspirer à ses ennemis : dans la noit du 31 jaiUet, il 
fit sortir tonte son armée sons lés ordres d'Alexandre Yitelli, 
et il l'envoya d'une seule traite jusqu'à Hontémurlo. Pierre 
Strozzi avait divisé sa petite tioupe pour dresser »ne enibas- 
cade à un faible parti de cavalerie qu'il avait combattu la 
teille. San#ino Filicaia, qui Commandait les troupes mises eu 
^nbuscade , étonné de voir passer devant lui une armée en- 
tière au lieu d'un escadron , ne sortit point de sa retrûte , et 
ne put prévenir Pierre Strozzi : celui-ci fut surpris dans son 
quartier , sa troupe mise dans une complète déroute , et lui- 
même fait prisonnier^ mais sans être iieconnu : aussi trouvai- til 
ensuite moyen de s'échapper, en traversant une petite rivière 
à la nage^. 

Quand on vint rapporter à PInlippe Strozzi que son fils 
était tué ou fait prisonnier, il perdit la tête; et, quoiqu'il fût 
encore à temps de se sauver, il attendit l'attaque d'Alexandre 
Yitelli. Celui-ci, arrivé devant l'ancienne citadelle de Monté- 
murlo, (pe les émigrés avaient barricadée le mieux qu'ils 
avaient pu , la fit attaquer, et fit mettre le feu . à la porte. 
Après un combat sanglant, qui dura plus de deux heures, les 
assaillants pénétrèrent de toutes parts dans le château, et les 
émigrés se rendirent prisônniers.aux soldats italiens.on espa- 
gads qui les arrêtaient les {derniers. Philippe Strozzi, qui 
jusqu'alors avait passé pour le plus heureux particulier de 
l'Italie, de même qu'il en était le plus riche, se rendit à Vitelli 
lui-même. Gdui-ci, averti que l'armée de Capino çt du prieur 

1 Pauli JçvU HUU Ub. xxxvm, p. 4u, - Gto. Katt. Àdrtçni, J(4..1«.p. &5. ^«em. 
S^^nU L. VllI, p. 328. — 5dpion< AmnàratQ. L. XX}UI,p^ 4Sa« ^ > Ppti^ if^il. 
L. xxxvm, p. 419. — Gio. ^U, IdriOMl, U I, p. M, 
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Sdmti appftkshast, et ^*elle était déjà à Fabbricft, à pta de 
distance de Montéiniirio , ne Todat pw l'attendre, et'soo- 
mettre aux diances d'nn nonrean eond)at les nombreux eap^- 
tifo qo'il avait faits ; fl rentra dans Florence le 1^ aoftt avee 
sa tronpe Tietônease, ramenant prisonniers dans leur propre 
patrie les hoaunes les plus marquants de f anoienne répoH 
blique. Il n'y avait j[»as une des fimiilles illustres de Florenee 
doint un membre tout au moins n'eût été fût captif à Monté- 
marlo. L'armée des émigrés, instruite du désastre de ses 
chefe, se retira en b&te, et repassa les Apennins*. 

Cosme savait bien qu'il n'affermirait son pouvoir que par 
ranéantissâEnent de tous ceux qui aiiûaient taur patrie, et qui 
y jouissaient de quelque conâdération. Mais quoique tous ses 
ennemis fussent prisonniers'de son armée, il ne pouvait pas 
encore disposer d'eux; ils s'étaient rendus^ dans un combat, à 
des soldats, comme^ prisonniers de guerre, et ils étaient deve- 
nus la propriété de ceux qui les avaient faits captifr. Cosme 
chargea le tribunal suprême des Huit de balie de traiter 
ayec les soldats pour a<Aeter d'eux les prosmts, et d'enchérir 
sur les rançons que leurs familles seraient disposées à donner ; 
et le despotisme avilit tellement ceux à qui il confie ses di- 
gnités, qncT des magistrats et des juges acceptèrent cette hon- 
teose conuBîssion. La plupart des soldats espagnols refiosèrent 
de traiter avec eux ; tes Italiens ne furent pas si délicats, et 
c'était entre leurs mains que se trouvaient les captifs les plus 
illustres». 

GosHie P' avait voulu voir tous les prisonniers dès le jour 
de leur entrée à Florence, et il leur avait parlé avec une ap- 
parente modération ; cependant, dès le lendemain, le tribn- 

^ PauU Jouit L. XXXVUI , p. 41& — 6<o. Batt. AdrUaU. L. I , p. 61. — Bem. Seqmu 
Ub. VIII, p. 929. -. rmppo û^ KeriL L. XII, p. Mi. — Son histotre finit par cette dé* 
roule, qu'il regardait comme le triomphe de son parti. — * Gio. Boit. Jdrloitit U 11, 
p. 63. ^aem. Segni. h. IX, p, 7»i.^8çlpUme JnmUrai. h, XXXIl, p^ 462. 
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9kl à» Hnt, M ayant racheté dés tddàts' if06lq[iie»-iim, ks 
fit mettre à là tortare, et ensaite déca{Nier mt la {daee êè h 
Seignenrie. Pendant qnatre jonn, il en pëiit ainsi quatre éba- 
qoejonr, et l'itotentian dn duc était de ee&tùiner iongtanpi 
encore ; mais led dan^nrs du penple fintcniiàitnt ; il envoya 
les antres, parmi lesqnds se troavaft Nltfolas MaochiaTd , flb 
de r historien, dans les prismis de Pise, de Ilmnnie et de Yd- 
terra, oh ils pérkent an bont de pen de temps. Les prisonniers 
ks plbs ittoslrés, saTeir : Barthélemi Talon, PhMppe, son ib, 
et an antre PiûMppe, son neven ; Antoo^Francesoo Aflnzii et 
Alessandro Rondindli, furent réseryës pour périr le HO août, 
anniversaire dn jour où le même IP^lori, it^ ms anparafvant , 
avait assemblé le parlement, violé la capitdation de Fhnwnoe, 
et soumis sa patrie à la tyrannie de ces mêmes Médicte , qui 
le récSompensaient cortme lés tyrans récompensent. Tona dnq 
âirent sonmis, avant leor snppliee, à nne eroelle toitnM ; et 
le doc, pour répandre des soupçons dans tont le parti en 
^grés, eut som de publier que lenrs déposions dévoilaie&t 
une ambition privée et deÉ projets personnels que chacon d'eux 
cachait sous le masque du patriotisme et de Famonr de la U- 
h^té^ 

Philippe Strozzi demeurait encore : Alexandre Yitelli, dont 
il était prisonnier, avait eu soin de l'enfermer dans la cit«lene 
dont il était maiù*e, et il Ty traitait avec beaucoup d'égards. 
Il refusait de le remettre à Gosmede Médicîs ; il promettait de 
solliciter Fempereur pour sa liberté, et il réussissait mnsi à ex* 
tprquer de son prisonnier des sommes considérables, l^ilippe 
Strozzi, époux de Clarisse de Médicis, pelile-âlle da Lainent- 
le-Magnifiqne, avait contribué an retopr des MécKeis en 1 5S0; 
il avait prêté de l'argent au duc Alexandre pour bâtir cette 
même citaddle où il se trouvait enfermé, et il n'avait aban- 

1 Glo, Batt. Aârtani L. If, p. 66. — Rem, SegnU L. IX, p. 234. — PauU JoviL 
h. XXXVIII, p. Ui.^ Marco Gua%zo. f. 178. — ScipioNe Ammiraïci. U XXXII, p. 4SS. 
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ionéJDA parti ^tt'apiès a^r éptemié eomMes tovte gran^ 
dev, toat efé^y tMte indépeadanoB de foiiane étakat au- 
pecto à un midtre absola. Son immense richesse n'était paak 
SMda droonatance qui atUrAt sur M les regards de rSorape; 
il était renommé pu w san saToir, pov aon goftt daas les arts 
et la tttlératnre, pow les a^réaM^nts de son esprit et la géné- 
noiiliédasoaissnietèiia. U avait donné des preaves 4e cette der- 
aière par f aecueil qn'ii aTaît fait à loutci la ùunitte de Loren- 
liao de Médkia, eipoleée de Florenea et dépouillée de tous 
ses Umb. U avait re(a la mère et le frère dans ea mais<m, il 
anél marié kB àmi seems à ses deax fils, sans autre dot qne 
VkemMH d'appartenir an Bmtas florentin * • 1&38. ^ Char- 
leshQpint dtfeodit gnelipie temps Philippe Strosri contre la 
Teageamede Cosme; enin, vameu par les instances répétées 
da dne, il consentit, l'année enÎTaote, à œ qne cet iÔoAre 
eitqwn fât mis à la tortnre et envojé 4e wite Hu snppliee ; 
mais le fsmr même oii le consentement 4e l*e«spere«r iarrivait 
à f krenoB, Hbilîppe Stcoaxi en f id; averti; et paor qne la don- 
hnr ne le conilrai|pilt pas à occonr JM amis, il se eonpaWi- 
' iDtaiala goige^ appès avoir écrit, eor h mur de sa prison, ce 
vm» de Viff^le : Eœ&riare aliquiê noHrU t» 099ibm uUor ! 
aaqnsl la vie entière de son fib Pjcme* depms niaréabel de 
Fiance, aemUa répomdhre s. 

Loimzo de Médicis ne s'étak ponit aiweeié ma. émigrâs qui 
s'atancèrent Jusqu'à Montémnrio eottre Qamfi ; U savait qne, 
ponnni vi en même temps par le due de Flimmee et par ï em- 
paretar, aa vie était partant en danger. AinssÂ, de Venjyse où il 
t'était €^kaé rtfagîé, il passa &k Twpqfm; 4e là il revint en 
franae, maiasniaedéfeJiantà tans los ymx, et se tenant ton- 

» Bened. VarckL T. IV, L. Xn, p. ssi; T. V, U XIV, p. 60. — Bemardo SegmL 
Ub. VIII, ^ 227. — PauU JovIL L. XXXVIII, p. 41S. — Gio. BatU AdrianU L. li, p. Tl. 
- * Gio, Batt, dâriani.L. n, p* tOO.-^ Bem, Sê0iL 1. IX, p. 24»^ — FêuH iwii Hitu 
L.XXXVUI,p. 415. 
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jours snr ses gardes; puis il retourna à Yaiiise où il fiit «fo 
assassiné en 1547, avec son oncle Sodérini, par ordre de 
Cosme P' t. 

Le nouveau duc de Florence n'étsât encore délivré, que de 
ses ennemis; mais ce n'était pas eux qu'il craignait ou qu'il 
haïssait le plus. Il savait que, tandis qu'une répubfiqae n'a 
point à redouter ceux qui l'ont instituée ou sauvée, un tjran 
peut récompenser les services, mais qu'il ne peut jamais par- 
donner les bienfaits. André Doria pouvait compter snr l'a- 
mour et la reconnaissance des Génois, mais Cosme devait re- 
douter à jamais ceux qui avaient coutribaéà le plac« sur le 
trône. De même qu'ils ne pouvaient avoir la conseience d'a- 
voir fait une bonne action , ils ne devaient point trouver en 
eux-mêmes la constance de la maintenir. Cosme aymt dé|à 
été délivré, par la bataille de Montémurlo et les éehafauds, de 
la plupart de ceux qui avaient appelé, en lâSO, la maison de 
Médicis à la souveraineté de Florence ; ma^ il redoutait œox 
qui lui avaient transmis à lui-même l' héritée d'Alexandre, et 
qui croyaient par ce bienfait signalé avoir acqms des droits 
sur lui. Cette révolution avait été l'ouvrage du cardinal Gybo, 
d'Alexandre YiteUi et des quatre Florentins, François fiuic- 
ciardini, François Yett(Nri, fiobert Acciaiuolietll^ttéo Strosâ; 
il songea dès lors à se défaire d' eux successivement. 

Le cardinal Cybo s'était chargé de l'éducation des fils na- 
turels d'Alexandre; il découvrit ou crut déeouvrir qu'an 
apothicaire nommé Biagio avait été pratiqué par les ndoistres 
du duc pour empoisonner Jules, l'aiué de ces enfants, et celai 
même qu'on avait proposé d'abcnrd de faire succéder à sou 
père, n s'en plaignit : Cosme se plaignit plus encore d'une. ac- 
cusation qu'il prétendit calomnieuse ; il menaça et contAignit 

• •. . - 

i PauU Jovii. h. XXXyiH, p.lM. -: Bemardo Segni. L. XII, p. Sis, 
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le cardmal Cybo à se retirer à Massa en Lunigiane y chez la 
marqmse sa helle-sœnr *. 

Alexandre Yitelli ayait forcé le sénat à élire Gosme par la 
terreur de ses soldats, et il avait ensuite affermi son trône par 
ses tictoirea. Il est yrai qn^il s'en était fait amplement payer, 
qu'il avait amassé une immense fortune au mtQen des révo- 
lotions de Florence, et que, quoique bâtard de sa maison, il 
était alors plus riche que les chefs de la ligne légitime. Il s è- 
tait d'ailleurs emparé par surprise de la citadelle de Florence, 
et il en avait mis I empereur en possession de préférence à 
Gosme. €elui-ci travailla longtemps en vain à décréditer 
Alexandre YitelH dans l'esprit de Gharles-Quint ; il obtint 
enfin, en 1 53^8, que Tempereur lui donnât pour successeur 
don Juan de Luna dans le commandement de la citadelle de 
Florence, et le retirât de cette ville 2. 

Les quatre sénateurs florentins qui avaient élevé Gosme sur 
le trAne se sentaient exposés en même temps au mépris et à 
la haine de leurs compatriotes, à la jalouse défiance du tyran, 
qni les écartait de toutes les affaires, et à leurs propres re- 
mords; -ils ne tardèrent pas à succomber à leur chagrin. 
1&39« — François Yettori ne sortit plus de sa maison après 
la mort de l^hilippe Strozzi avec lequel il avait été intimement 
lié , que pour être porté au tombeau. Guicdardini, navré de 
douleur, se retira à la campagne, où il mourut en 1540, non 
sans soupçon de poison. Bobert Acciaiuoli et Iffattéo Strozzi 
le suivirent de près. Marie de Salviati, mère de Gosme, mou- 
rut en 1543. François Gampana, son secrétaire intime, qui 
n'avait guère eu moins de part à son élection, mourut aussi 
disgracié ; et Gosme P' sentit enfin qu'il n'avait plus d*amis, 
G t qu'il commençait à régner ^. 

< Gio. Batt. AdrUmi. Lib. II, p. no-l il, ^-Scipione AnmOrato* Lib. XXII, p. 4SS. 
•'Bemardo SegnL Lib. IX, p. 346. — * Oio. Baif. 4<Mc;ti. L. II, p. 76-89. — Bern» 
Seyni. L. IX, p. 244. —fidpione Ammiraio* U XXXII, p. 4SS. *- 9 B^m. Segni,. h, IX, 
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Les étinoelles de liberté qai restaient encoi^dîspersëes et Ita- 
lie s'éteignaient successivement. Dans lés États dn pape , An- 
cône avait conservé une adminstration républicaine et indé- 
pendante jusqu'au mois d'août de l'année 1532; elle jouiÉsail 
sans bruit de cette liberté, lorsque Clément Vil fit donnât 
avis aux magistrats de cette petite ville qu'une (lotte de Soli- 
man, entrée dans l'Adriatique, préparait contre elle une atta- 
que. En même temps, il lui offrait les secours d'une petite at^ 
mée que commandait Louis de Gonzagne. Les Ancomtaiiis 
reçurent sans défiance tes troupes du pape : mais celles-ci, s^é- 
tant ^nparées des portes, arrêtèrent tous les xftagistarats, 
tranchèrent la tête i six d'entre eux, désarmèrent tous les ci- 
toyens, bâtirent une forteresse sur le mont San-Siriaco, ctpri- 
. vèrent la ville de tous ses anciens privilèges ' . 

La république d'Arezzo, qu'on avait tue renaître pendant 
le siège de Florence, n'avait pad en une longue durée. Après 
avoir nourri l'armée impériale pendant tout le tettipd qœ 
Florence s'était défendue, et avoir fait pour elle les plus énor- 
mes sacrifices, cette cité fut attaquée à son tour par ses iffiès 
victorieux, et, le 16 octobre 1530, die fut obligée de rentrer 
sous la domination des Florentins*. Le comte Rosso de Bé- 
vignano, qui avait eu le plus de part au soulèvement d'A- 
rezzo contre la république florentine, et qui avafi assisté le 
pins vigoureusement Clément YII et les Médicis, fut arrêté sar 
les terres de Féglise, livré au duc Alexandre, €lt pendu*. 
Gosme P* it rebâtir une forteresse à Arezzo, en 1538, aussi 
bien qu*à Pistoia ; il fit désarmer les habitants de l'une et de 
l'autre ville, et il s'assura ainsi de leur obéissance ^. 



p. 248. — Gaicciârdhii moarut â sa TiHa d'AoétrI, le 17 inai 1540, âgé de 9t iBf. Tknh 
boschi, Storla délia UtteraL ItoL T. VII, L. III, Gap. I, $ 39, p. 883.<— i Aenetf. Vmdà. 
Lib. Xin, T. V, p. T* — B«m. ftgm. L. VI, p. iST. .- * Beneâ. V^fî'ékL L. KU, T. IV, 
p. 135-838. — s JMtf. L. XHI , T. V, p. i?. — * 9em. Segni. Lib. IX, p. S48. — 6(0. 
Baêt. ÂOritmi, fc. Il, p. 9T. -^Mpiené Mmmm, !.. XXXll, p. 45t. 
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La répoMique dé Lneqaes tentait 1* ambition du nouyean 
dnc de Florence ; il la força de sortir de son obscnrité^ en 
saisiaBant tontes les occasions d'offenser son gon^ernement, 
pour rengager dans nne guerre qu'il espérait terminer par la 
eoiiqaète de ce petit état; n ; eat, à plusieurs reprises, des 
hostSités entrtd les pajaans des deux dominations. La jalousie 
^t la haine de yoisinage ^datèrent entre eux arec un carac- 
tère qa'dies n'avaient point eu pendant tonte la durée de la 
répnUi^e florentine. Hais les Lucquois, sentant leur fai- 
blesae, avaient mis tout leur etipoir dans la protection de 
f emp^^ew. Ib achetaient, par des sonunes très considérables, 
des déf«Dfiears dans son conseil, et ils éditèrent ainsi une atta- 
qœ à laquelle ils auraient j^bablement succombé * . 

Les projets de Gosme I^ sur la république de Sienne furent 
couronnés de plus de succès. La prudence , la dissimulation 
et la constance dn duc triomphèrent d'une yille affaiblie 
par une longue anarchie, et plus encore par la mauvaise 
fortttne des Français, qui, entraînant la république de Sienne 
dans leur parti, la rmnèrent par leurs secours mêmeâ, autant 
qu'ils avaient ruiné les Florentins en les abandonnant. 

Quoique la république de Sienne fftt dès longtemps atta- 
diée au parti impérial, le traité de Cambrai ne lui avait pas 
moins fait perdre son indépendance qu'à tous les autres états 
de l'Itiffie. Gbarles-Quint la laissait en proie, sans regret, à 
tontes les souffrances de l'anarchie, pourvu qu'elle lui don- 
nât nne garantie suffisante de son constant dévouement au parti 
impérial. D'ailleurs, par un pendiant naturel aux princes, 
aux courtisans et aux ministres, c'était à l'aristocratie seule 
que la cour réservait toutes ses feveurs ; et la république de 
Sienne, an hen^etre troublée comme eUe l'avait été dans le 
siècle précédent par les passions tumultueuses du peuple, l'é- 

t «f». Sert*. JiaHflM. 1. Il, ^. M, ad afin. 1S3S et pasAnu -^Sclplùnè Amvnrato. 
L. XXXH, p. 4S7 et passim. 
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tait désormais par les qamrelles non moÉis sin^fjûMÉM et non 
moins yiolentas des grandes fiunilles. 

1540. -7 Le doc d'Amalfi, Alfonse Picoolomim, desosn- 
dant d'un neveu de Pie 11^ avait été ehmai parle crédit de 
rempcreur, au mois de mai 1 &38, poorchef de- la répitb)iqiie 
de Sienne * . Dès lors il avait été l'agent principal de Charks- 
Qaint auprès de cet état ; mais comme il avait Im-mëme trop 
peu de capacité pour gouverner, il s'étc^ entièrement aban- 
donné aui conseils de Giulio Salvi et de. ses six frères, dont la 
famille s'était élevée à un 4el degré de pmssance et d'axro* 
gance, qu'elle bravait toutes les lois, et qu'elle soumettaità sa 
tyrannie les fortunes, les femmes et les filles des citoyens. 
154L — Les plaintes des Siennais furent portées à l'empe- 
reur comme il revenait de son expédition d^Alger. Gosme 
de Jfédicis leur donna plus de poids en dénonçant à Charles- 
Quint un traité secret qu'il prétendit avoir déconyart, entre 
Giulio Salvi et M. de Montluc, alors secrétaire d* ambassade i 
Rome pour le roi de France. Son objet devait être de Hvrcar 
Porto-Ercole aux Français, alors sur le point de recommence 
la guerre contre l'empereur, de les introduire par là en Tos- 
cane, d'attacher la république de Sienne l^leur alliance, et de 
leur donner ainsi le moyen d'influer de nouveau sur les affaires 
d'Italie 2. 

Les Français cherchaient en effet avidement rocoaaion de 
renouer quelques négociations avec l'Italie, et d'y recouvrer 
quelque crédit ; et l'empereur travaillait, avec non moins de 
zèle, à leur fermer toute communication avec ces petits états. 
Il chargea Granvelle de réformer le gouvernement de Sienne : 
celui-ci se rendit dans cette ville, avec la garde allemande d« 
Gosme de Médids ; il confia la souveraineté à une balie oa 

i Orlando MaUwoiti, Storta di SIena. Parte in, L. VIII, f. i40. — * Oiôé Boit. àMor 
fii.L. HI«p. US-tM. — JraAivofti.P, 1U,L. VIII, r. 141.— MoBtf ne ne 'dit lien de celte 
négoeiaiion. Mémôirei. L. I, p. 124. 
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étroite oligarchie de gnarante membres, dont trente-deux fu- 
rent nommés par les différents monts ou ordres de citoyens, 
et boit par GranTcUe lui-même. La présidence des tribunaux 
fat réservée à un sujet de l'empereur, nommé tous les trois 
ans parle sénat de Milan ou par celui de Naples. Telle était la 
liberté que Gharles-Quint laissait aux républiques ses plus an- 
elennes alliées, lorsqu'il consentait à les protéger * . 

Sienne était fort mécontente de cette nouvelle constitution ; 
et sans les troupes que Gosme P' tenait sui* ses frontières, 
cette république eût bientôt rejeté le joug 2. Dans la guerre 
qai s'était renouvelée entre la France et l'empire, Pierre 
Strozzi, et son frère Léon, prieur de Gapoue, sans cesse occu- 
pés du projet de venger leur père Philippe, et de renverser 
Gosme I'^ de son trône, cherchaient une place d'armes en Tos- 
cane oii ils pussent réunir les soldats que leur donnerait la 
France aux mécontents toujours prêts à les seconder. L'état 
de Sienne leur paraissait éminemment propre à recevoir leurs 
débarquements; et comme François P' avait fait aUiance 
contre Gharles-Quint avec l'empire turc, et que la flotte fran- 
çaise s'unissait chaque année à celle du fameux corsaire Bar- 
berodsse, eUes attaquèrent à plusieurs reprises les ports de 
Tétat sieniiais, et Barberousse s'empara enfin, en 1544, de 
Télamone et de Porto-Ercole. Il assiégea aussi Orbitello, qui 
lai résista. Les Siemuds ne voyaient pas sans terreur les Turcs 
débarquer sur leur rivage : cependant les secours que leur 
offrait Gosme P" leur étaient plus suspects encore. Get état de 
soupçons mutuels et de dangers se prolongea jusqu'au traité 
de Grespy, du i$ septembre 1544, qui rétablit pour quelque 
temps la paix entre la France et l'empire ». 

1 Gio, Batt. ÀdrianU L. HI, p. 157-158. -* UaUwoltl, Parte HI, Lib. VUI, fol. 142. — 
Bemardo SegnL Lib. X, p. 265. — > Giû, BatU AdrianL L. 111, p. 18S ; !.. IV, p. 2«8. — 
' Gio, Batt, Adrittni. L. IV, p. 261. — Bern. SegnL L. XI, p. 295. —Or/. HtUavoUL 
P. Ul, Ub. nu, r. 143. — PauU JovH Hist* L. XLV, p. s«9, L'bistoire de P«uJ Me flAit 
«u traité de Grespy, 
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Après la paix don Juan de Lona continua è eowffwder à 
Sienne nne petite garnison espagnole, sous prétexte de main- 
tenir Tordre dans cette Tille, et dans la mérité pour la eon« 
serter dans la dépendance du parti impérial. Mais Cbarle»- 
Quint n'envoyait jamais d'argent à ses soldats; et en temps de 
paix il les'laissait yivre à discrétion dans les proviaces sujette 
ou alliées, qui ne souffraient pas moins de la croeUe avidité 
des Espagnols qu'auraient pu faire les pays ennemis en temps 
de guerre *. Le. mécontentement causé par les volfrîes des 
Espagnols était déjà extrême; il fut eneore augmenté par la 
faveur constante que don Juan de Luna, d' accord avec Çosme P", 
montrait à l'aristocratie. L'un et l'autre voulaient que tous 
les pouvoirs fussent concentrés dans la noblesse et le mont des 
Neuf, qui se confondait presque avec elle ; et ils témrâgnaient 
aux autres ordres le mépris dont les roturiers étaient couverts 
dans les monarchies. 1545. — Le peuple, poussé ^ bout, se 
souleva le 6 février 1545; une trentaine de gentilshommes 
furent tués, les autres allèrent chercher on refuge dans le 
palais, auprès de don Juan de Luna. Gosme I®', doi^t les trom- 
pes étaient toutes prêtes sur les frontières pour premier de ee 
tumulte, auquel il n'était peut-être pas étranger, voulait que 
don Juan leur ouvrit les port^ de la ville : maïs eelui-ei 
manqua de résolution ou de prévoycMice, il laissa ttceneîer sa 
garnison espagnole , et il fut enfin réduit à sojptîjr de Sienne, 
le 4 mars 1545, avec une centaine de membres de Tari^lo- 
cratie ; en même temps le mont des Kei^ tout mtm lut privé 
de toute part au gouvernement ^. 

1 546. — Tandis qu'il n^ restait presque ^ Toscane ancnne 
trace d<e son ancienne liberté, que l'Italie entière avait perdu 
son indépendance, et qu'aucune puissance étrangère ne pa- 

t «ip. mUL àMmL L. V, p. 391. — * Ofo. natU AdrlMi. 1m V» p. S27. ^MalavoUU 
P. lU* Ub. vm, f. iH-iU» ^ Scliflone Ammbrati^ l.ib. XXXm^iP. 475« -^ i^ff% 500S<« 
ft> XI, p. IM. 
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raissuit à portée de lai tendre dea seooan, iip gonfalomer de 
Lacques forma le hardi projet de rappeler h la Tie tooteçi ces 
auciennea répabliques» de les unir par une confédération, de 
secouer le joug de Tempereur, alors occupé en Allemagne par 
la ligue de Smalcalde, d* éviter de se soumettre à celui de la 
France, et de conquérir en même temps l* indépendance de 
r Italie, la liberté politique des citoyens, et la liberté reUgieoseï 
dont la prédication de la réforme avait inspiré à Lacques le 
désir. François Burlamçicchi, T auteur de ce projet, était un 
des trois commissaires de T ordonnance ou de la milice dea 
campagnes de Lncques. Il avait sous ses ordres environ qua-^ 
torze cents hommes ; et il pouvait porter sa troupe à deux 
mille hommes, sans exciter aucun soupçon. Il comptait, selon 
l'usage annuel, leur faire passer une revue soas les murs de 
Lacques ; et lorsque les portes de la ville seraient fermées, 
après la revue, il voulait, sous un faux prétexte, conduire sa 
troupe au travers du mont Saint-Julien, surprendre Pise, où 
il VLj avait pas de garnison, et où le commandant de la for<* 
teresse était dans ses intérêts : rendre aux Pisans cette liberté 
pour laquelle ils avaient combattu quarante ans auparavant 
a\fec tfint de valeur , les joindre à ses Lucquois pour marcher 
ensemble sur Florence, et profiter du mécontentement iini- 
versel des peuples et de la sécurité des tyrans , pour étendre 
partout la révolution. Une autre troqpe aurait marché sur 
Pescia et Pistoia, où les habitudes militaires avaient été entre- 
tenues par Tesprit de faction. Arezzo, qui tout récemment 
a^ait montré son attachement aux idées républicaines ; Sienne, 
qui redoutait le ressentiment de l'empereur î Pérouse, qui, en 
1539, avait essayé de secouer le joug dq pape * ; Bologne, qui 
le supportait avec impatience^ devaient entrer dans la ligue 
nouvelle. Cette ligue devait garantir à chaque ville sa liberté. 
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à toutes des mojfcns suffisants de résistance. Les deux frères 
Strozzi avaient promis trente mille écos en argent comptant, 
les secours de la France, et l'active doopération des émigré 
florentins. Hais ils engagèrent Burlamaccbi à différer l'exé- 
cution de son projet, pour se donner le temps de comialtre les 
résultats de la guerre que l'empereur venait de commencer 
contre les protestants d'Allemagne. Un Lucquois, qu'on vou- 
lait faire entrer dans la conjuration, en alla porter l'avis au 
duc Gosme r% à Florence. Burlamaccbi était alors gonfaloni^ ; 
et quoique sa dignité ne pût le dérober au cbâtiment pour une 
entreprise aussi basardeuse, faite sans l'aveu de sa patrie, il 
aurait encore eu le temps de se mettre en sûreté depuis qn'l 
avait appris qu'on avait découvert son secret à Gosme P' : 
mais le soin généreux qu'il prit de quelques émigrés siennais, 
qu'il craignait d'avoir compromis, et qui le dénoncèrent aux 
conseils de X^ncques, fut cause de son arrestation. Gosme P' 
engagea l'empereur à demander un prisonnier quisavait youin 
soulever toute l'Italie. Les Lucquois n'osèrent pas le refuser : 
il fut conduit à Milan, soumis à la torture, puis puni de 
mort • . 

La conjuration de Burmalâccbi donna à l'empereur un 
motif nouveau pour s'assurer du gouvernement de Sienne. Il 
craignit que le mécontentement qu'il voyait croître cbaque 
jour ne déterminât cette république à cbercber un protec- 
teur plus loyal, à ouvrir ses portes aux Français, et à leur 
donner ainsi une station importante dans le centre de l'Italie : 
aussi, malgré la répugnance des Siennais, il résolut d'intro- 
duire de nouveau une garnison espagnole dans leur yiUe, sur 
le même pied où était celle de don Juan de Luna, qu'ils avaient 
renvoyée. Il en donna le commandement à ce don Diego Hnr- 



1 Gio* BatU âdrUmi. L. V, p. S4$-350. — 5cipfone Ammirato, L. XSXUI, p. 476.— 
OrL uakofoUU P. III, L. IX, f. 146. — Rfjjnccdo CaUatzl, Stùrla del gran dtwato di 
Toscana* L. I, e. V, T. I, p. lOk 
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tado de Mendoza, qui s'est fait an grand nom dans le monde 
littéraire, pair son Histoire delà gaerre de Grenade, ses poésies, 
et son roman de Lazarille de Termes, mais qui ne se fit con- 
naître en Italie qne par sa hautenr, son ayariee et sa perfidie. 
1 547. — La garde espagnole fit son entrée à Sienne le 29 sep- 
tembre 1547 ; et Hendoza, qai était alors en même temps am- 
bassadeur à Rome, et qui, dirigeant de là les intrigues espagno- 
les, était bien aise d'avoir près de lai et à ses ordres une place 
d'armes, se rendit d'abord à Sienne le 20 octobre, puis y fit 
entrer, en 1548, de nouTelles troupes, en désarma les citoyens, 
et en changea le gouvernement de manière à le rendre abso- 
lument dépendant de ses volontés. Le 4 novembre 1548, il y 
forma une nouvelle balie de quarante membres, dont vingt 
furent élus par l'ancien sénat, et vingt par lui-même. La sou- 
veraineté de la république fut attribuée à ce corps : mais 
Tempereur y commandait si bien, dès lors, en mattre absolu, 
qu'il offrit à la même époque, au pape Paul III, de lui céder 
Sienne en échange de Parme et de Plaisance, comme s'il avait 
eu quelque droit à en disposer ^ 

Pour être plus sûr encore de l'obéissance de cette républi- 
que, Mendoza obtint des ordres précis de l'empereur de bâtir 
une citadelle à Sienne, malgré l'opposition constante et una- 
nime de toutes les classes de citoyens. Les Espagnols se con- 
duisaient avec tant d'insolence, il était si impossible d'obtenir 
justice des vols, des meurtres, des outrages de tout genre 
dont ils se rendaient coupables, que les citoyens né les voyaient 
pas sans terreur s'affermir davantage dans les murs. L'histo- 
rien Malavolti fut lui-même député auprès de Gharles-Quint, 
pour le supplier de renoncer à un projet qui mettait ses compa- 
triotes au désespoir. Ses instances furent sans succès ; mais le 

1 &0. Batt. AmanU U VI, p. 383, 4Û1, 491: L. VII, p. 463-474. — OrL MalavoUi. 
P. ni, Ub. IX, r. 146-147. — SiCipion9 Ammirato. U XXXUI, p. 48 j. — Bem. Segni, 
L. XII, p. 315. 
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plan adopté par Mendoza pour la constmction de la forte- 
resse était si Taste, il demandait des dépenses si considérables, 
que les ouvrages commencés ne furent point en état de mettre 
à couvert les soldats qui devaient les garder quand le mo- 
ment du danger fut venu * . 

Aucun des états de 1* Italie n'avait peut-être persisté avec 
plus de constance que la république de Sienne dans l'ancien 
parti gibelin, et depuis que ce nom commençait à être mis en 
oubli dans le parti impérial , par opposition à celai de la 
France. Toutes les factions qui s'étaient disputé et successive- 
ment enlevé le timon de la république, avaient professé les 
mêmes sentiments ; mais l'avarice espagnole et la manvùse 
foi de M endoza avaient enfin triomphé de cette longue affec- 
tion ; et lorsqu'en 1 552, la guerre se renouvela en Piémont et 
en Allemagne, entre Gbarles-Quint etHenrill, les Siennais tour- 
nèrent leurs regards vers la France, et implorèrent son as- 
sistance, pour se soustraire à la dure tyrannie qui commençait 
à peser sur eux ^. 

Le duc de Florence, qui veillait sans cesse sur cet état 
voisin, découvrit la correspondance des Siennais avec les 
Français; il avait à se plaindre de Mendoza, et du gouverne- 
ment d*£spagne. Au lieu d'être traité en prince indépendant, 
il sentait qu^on le faisait descendre chaque jour davantage an 
rang de vassal de l'empereur. II redoutait l'établissement des 
Espagnols à Sienne presque autant que celui des Français. 
Cependant, le premier de ses intérêts était toujours de con- 
tenir le mécontentement des Florentins, et de se maintenir 
sur le trône, en dépit de la haine de ses sujets ; aussi, à quel- 
que humiliation que le soumissent l'empereur ou ses ministres, 

i Gio, BatL Airiani. L. VIU , p. 515-563. * QrK MalQVOia. P. III , Ub. U, f. 148- 
ISO. ^ Sciphne Ammiraio. L. XXXIU, p. 486. — Bem. SegnL L. XUI, p. 3S9. — >€<«. 
Bali. AdrUmL L. IX. p. 590. — OrL MaUwoUU K Ul» Lib. IX, f. 152. — Jacq. Aug* <to 
Thou, Hiil. uniT. T. U, L. XI, p. lOS. 
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il tf bésKa pcrfnt à leur demearér fldëte. Tl offHt âe {inhsanfft 
seconnà Diego* de Mendoza. Gélai-d, plos jaloax de lui qde 
de se précaotionner contre rennemi commun, refoea de les 
reoevdr dans Sienne * • 

Ua rassemblement s'était formé dans les comtés de Castro 
et de f^itigliano, sons les ordres de Nicolas Orslni, qai avait 
pâfêé à la solde de France : deai émigrés siennais, Enée Pic- 
colomini et Amérigo Amérighl, s'étaient mis à la tètè d'un 
parti d'insurgés, qoi, en traversant l'état de Sienne, se grossit 
jatqa'aa nombre d'environ trois mille. Piccolomini se pré^ 
senta, le soir da 26 joillet 1 552, devant les portes de Sienne, 
en proclamant le nom de liberté. Le peuple, quoique dé- 
sarmé, se sonleva ; il ne restait que quatre cents Espagnoln 
dans la ville, sous les ordres de don Giovanni Franzési | les 
autres avaient été enTo^és à Orbitello et dans les divers ports 
de la Maremme , et Mendoza était à Home. Les IMennais ou- 
vrireirt leurs portes à Piccolomini, et bientôt ils chassèrent 
les Espagnols da couvent de Saint-Dominique, où ceux-ci 
^'étalent fortifiés ; ils les potirsoivirent jusqu'à la citadelle, 
qoe Favarice de Mendoza avait laissée mal armée et mal 
pourvue de vivres. Cosme de Médicls se hâta d'envoyer des 
secours aux Espagnols : mais, (uraigûant ensuite d'attirer sur 
loi seul les armes de la France, au moment où Charles-Quint, 
niement attaqué par Maurice de Saxe, paraissait peu en état 
de te seconder, il retira ses troupes, et se fit médiateur d'une 
capitulatimi par laquelle, le 3 août 1552, la forteresse bâtie 
i la porte de GamuUia fut livrée aux Siennais , qui fat démo^ 
lirent, et la garnison espagnole se retira à Florence ^. 

Hedil II saisît avec empressement l'occasion qui loi était 



>€to. AflM. AdtkOÊi. lib. IX, p, SOS. -» Bent. Se0H. Ub. Xm, p. 593. — 6i0. Bûtt. 
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offerte de faire pénétrer ses armes dans la moyenne ItaBe, 
et de profiter du mécontentement universel, pour appeler les 
peuples à rejeter le joug de la cour d'Espagne. Il fit passer 
aux Siennais des gentilshommes français pour les diriger, des 
soldats pour les défendre, et des secours de tout genre. Le 
duc de Termes, auparavant gouverneur de Parme, vint le 1 1 
août s'établir à Sienne ; et bientôt un traité d'alliance fdt 
signé entre la république et le roi de France .i; 

Gosme V voyait avec une extrême inquiétude l'établisse- 
ment des Français à ses portes. Toutefois il ne croyait point 
le moment convenable pour les chasser à force ouverte ; il 
avait promis de demeurer neutre, et Henri II s*était engagé 
à respecter sa neutralité. Il cherchait à persuader à Char- 
les-Quint qu'avec de la patience et de l'adreâse, il arriverait à 
ses fins aussi bien que par les armes. Mais l'empereur ayant 
signé, le 2 août, la paix de religion à Passau, et se trouvant 
ainsi délivré de Maurice de Saiice, l'ennemi qu'il redoutait le 
plus, résolut de punir les Siennais d'une révolution qu'il re- 
gardait comme offensante pour son honneur ; et il donna 
ordre à don Pedro de Tolède, vice-roi de Naples, et bean- 
père de Gosme P', de se rendre par mer à livoorne, avec les 
forces qu'il commandait ^ . 

Le vieux vice-roi, l'un des plus cruels et des plus avare 
parmi ces ministres de Charles-Quint qui avaient rendu son 
nom odieux à l'Itidie, n'eut pas le temps de mériter les malé- 
dictions des Toscans, comme il avait recueilU celles des Na- 
politains. 1553. — n arriva à Florence au commencement 
de l'année 1553 , et il y mourut au mois de février suivant, 
après avoir paru n'être occupé que des plaisirs d'un nouveau 

t Gio, Batt. AdrUmL L. DL, p. «U. — Seèpione Ammlrùio. Lib. XXXUI, p. 4n. 
— Of/. MahvolH. P. lU, L. IX, f. 184. — Peed, Memorlê ai Slientu T. m, p. ato-m. 
— Leitres dei Sienoait à Henri U , do s août UUere «te* PHii«. T. UI» d isi. — * M* 
3au. AManlU L. IX» p. 6S8. — ùrl UokiBQUL P. m, Ub. X» f, tW» r ^''"« ^*^ 
Lib. XIU, p. m. * h Aug. de Tboa. L, XU, p. iM, "^ 
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mariage, qai ne oonTcnait pas à ses Yienx ans^ Gosme I*', 
auquel Gbarles-Qaint Toalat déférer le commandement de 
cette expédition^ le refusa ; don Gardas de Tolède, fils du 
vke-roi, en demeura chargé. Il se troaTa à la tète d'une 
année de six mille Espagnols et denx mille Allemands qu'a- 
vait amenés son père, et de huit mille Italiens assemblés dans 
la proTinee de Tal de Ghiana, par Ascanio de la Gomia, ne- 
yeu du pape. Avec cette armée, don Garcias entra dans l'état 
de Sienne ; il prit Luciniano, Monte-Fenonioo, Pienza ; il 
porta le ravage dans presque toutes les parties du territoire 
de la république, et il assiégea Montalcino 3. Hais pendant ce 
temps, les Français ayaient sollicité Tassistance de la flotte 
torque qui, chaque année, rendait son assistance inefficace, 
par sa lenteur à se trouver au rendez-vous, et par son em- 
pressement à se retirer. Son apparition sur les côtes du 
royaume de Naples contraignit néanmoins don Garcias de 
Tolède à lever lé siège de Montalcino, et à reconduire son 
armée dans l'Itiilie méridionale ^. 

Gosme I"*, abandonné au mois de juin par les Espagnols, 
se trouvait dans un cruel embarras : en refusant de renonce 
ouvertement à sa neutralité, il avait vivement irrité Fempe- 
reur ; et cependant il avait offensé bien davantage les Sien- 
nais et le roi de France, puisque, sous le masque de la neu- 
tralité, il avait donné des secours de tout genre à leur ennemi; 
il s'était fait céder Lucignano, une des places conquises sur 
eux, et il avait enfin ourdi dans Sienne par son ambassadeur 
une conspiration, qui avait été découverte, et qui avait coûté 
la vie à Giulio Salvi, son chef, et à plusieurs de ses complices. 
Gosme se trouvant exposé aux ressentiments des Français, des 

> Gio. Batt. âdrIanU L. a. p. 9S1. — MûUwolU, P. Hl, L. X« f. 15«. — Sc^iiofie 4ni- 
niroto. L. XIUU, p. 493. — Bem, Seani- L. XIII, p. 340. ^ s Glo. BoiL AèntaA. 
L. IX , p. 634-637. — MâimoUL U V, f. 137. — > Gio. Sali. AdrionL L. IX, p. 643. 
- UalwoUi. P. m, L. X, r. 138. — 5dp<0fie ilMMlralO. L. XXXIII, p. 497. — Bem. Se- 
9"<-L.XIll,p. 339. 



182 HI8TOIBX DS$ ItépimiJQUBd ITÀLISICNBS 

Siannais «t de» éiojgrés florentins qui étoient ^enas les joia* 
dre, s^empressa de traiter de la paix : elle fut conelne au mois 
de juin 1 553, LqeignaDo fat repdo aux gieunais, avec tout ce 
qui avait été eouqais d^ lepr territoire ; et ceux*ci promirent 
de ne pas recevoir dans leur état les mwamàn éw ^. 

Toutefois Gosme P^ était loin de vouloir observer religieu- 
sèment le traité qu'il venait de condqr^ : il na pouvait se 
maintenir sur le trône, malgré la haine de tons ses sujets, 
que par Tappui d'un souv^nin étranger; i^n s^^rte qu*il Im 
était impossible de demeurer neutre entre la France el Tem- 
pire. Au serviee de Fraqce, il voyait comblé d'honnears 
Pierre Stroszi, fils de ce Philippe qui avait péri dans ses pri- 
sons. Pierre, favorisé par la reine Catherine de l)(édiciS| sa 
cousine germaipe, avait bi^u pins encore dû sa fortune à sa 
valeur et à ses rares talents. Il était marijchal de France et 
lieutenant du roi en Italie; il n'avait pas de désir plus sf- 
dcDt que de précipiter Gosme P de son trône usurpé. GelHi- 
ci ne pouvait donc hésiter à s'attacher au parti contraire, et k 
seconder l'empereurt Qasm awt été trompé à plqsimr^ re- 
prises par les ministres de Gharles-Quint. Il avait été «ntraia4 
dans des dépenses énormes ppnr la défense de Piombbio, qae 
ce monarque lui avait repris sws compensation, apr^ le loi 
avoir donné : il s'atfceodait à iitre traité 4a pème s'il réum- 
sait à conquérir Sienne ^ sas frais; et malgré cette iwiuta, il 
résolut d'entreprendre la guerre,^d'en «apporter bHpt le &r^ 
dean, et de prendre même sur lin la honte de b «omnenoer 
par nue trahison'. 

Les Siennais se reposaient avec confianise sur ^W tf^ 
avec Cosm^ t"^ ^ et partageant l'impréypyapea àm lEraMiûs, 

» <U9. «oll. Àârtmk L. X, p. «49. — iMwanto Se^iil» L. «II, p. Uti^OrlMaior 
MftL r. m, L.X, r. i«i. — Jac. Ang. é» tkou, L. »t, p. ifS.— * Glo. Bon. âértOKl 
L. X , p. M9L «.• êdpêoM àmmikiaio. L. XXXill , p. 44». — IM. Aug. i» tlna» L. Xlf , 

p. 24«. 
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leurs alliés et Içors h6tes, ils ne songeaient qu'à jopir du pré- 
sent, sans préparer ponr Vayenir des moyens de défense. 
1 554* — Taiidis qae Gosme faisait faire sur ses frontières la 
garde la pins sévère, pour que personne ne pût leur porter 
des nouyelles de ses préparatifs, il prenait à sa solde de nou- 
yeaux soldats ; il mettait ses milices en mouvement, et il don- 
nait ordre à chaque corps de son armée de se trouver le 
26 janvier 1554 à Foggibonzi, dernier château deTétat flo^ 
rentin, sur la route de âenne. Gosme ne se mettait jamais lui- 
même à la tête de ses troupes ; mais il en destina le comman- 
dement à Jean-Jacques Médicis on Médequin, auparavant 
connu sous le nom de châtelain de Musso, puis de marquis de 
Marignan, homme entreprenant, et cependant précautionneux, 
persévérant, cruel, et qui passait pour un des meilleurs généraux 
de l'empereur. En même temps, pour flatter sa vanité, il fei- 
gnit de reconnaître entre les Médicis de Milan et ceux de Flo- 
Teace une parenté qui n'avait jamais existé ^ 

lie 27 janvier 1554, le territoire siennais devait être atta- 
qué de partout à la fois ; mais des pluies effroyables qui 
tooibèrent pendant la nuit suspendirent toutes les attaques , 
excepté celle du marquis de Marignan. Celui-ci étant parti de 
Poggibonzi deux heures avant la nuit, avec quatre mille fan- 
tassins et trois cents cbevau-légers, arriva sans être reconnu 
jusqu'à la porte de Sienne nommée GamuUia , et s* empara par 
escalade dim bastion destiné à la protéger, qu*pn avait laissé 
MOJt pied lorsque le peuple, en chassant les Espagnols, avait 
rasé la dtaddle élevée par don Diego de Mendoza 2. 

lie cardinal de Ferrare, D. Hippolyte d'Esté, qui résidait à 
Sienne ponr le roi d^ FntncC; s* était laissé tromper par les 

i €iù, BatL ÀtMauL L. X, p. «70.— MalavoUU P. III, L. X, f. i«i. •— Sdptone Ammir 
raio. Ù XXXIII , p. 49». — Bem. SegnL L. XIIl , p. SS2. — « «•. Boit. AêHanl L. X, 
p. «71. — Bemardo Segnl. L. XIV, p. Me. — Seiplone Amminto. L. XXXHI, p. SU. — 
^tc. Aug. de Thou. L. XIV, p. ««3. 
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caresses et les flatteries de Gosine 1*^ : il croyait n'avoir rien à 
craindre de Ini, et il passait son temps dans les fêtes. Il était 
au bal au moment même de la surprise de Camnllia , et les 
Siennais eurent de la peine à l'empêcher de s'enfuir de la 
-ville quand il en fut averti. Mais comme ils opposèrent une 
vigoureuse résistance à Marignan, et que celui-ci ne put pcnnt 
pénétrer dans la ville, le cardinal de Ferrare se rassura ; et 
bientôt après, Pierre Strozzi, qui visitait alors Grosséto, Massa, 
Porto-Ercole, et les autres lieux forts de la Maremme, ren- 
tra à Sienne, et mit la ville dans un meilleur état de défense. 
Marîgnan crut trop hasardeux d'ouvrir ses batteries contre 
les murailles de Sienne garnies d'une bonne artillerie et dé- 
fendues par une nombreuse garnison. Il jugea plus avanta- 
geux de réduire la ville par le blocus. Les récoltes de l'année 
précédente avaient été détruites par la guerre ; il paraissait 
facile de détruire également cell^ de l'année qui commençait. 
La ville, surprise par une attaque inattendue, n'avait pu faire 
de grands approvisionnements ; et Marignan, en s'emparant 
successivement de tous les châteaux qui dominent tons les 
chemins par lesquels on arrive à Sienne, comptait empêcher 
qu'on n'apportât des vivres du dehors ^ 

Des troupes allemandes et espagnoles avaient été promisespar 
r empereur à Gosme P' : elles arrivèrent successivement après le 
commencement de la guerre, et l'armée qui attaquait Sienne se 
trouva forte de vingt-quatre mille fantassins et mille cavaliers. 
Des troupes françaises, ou à la solde de France, arrivèrent de 
leur côté à Pierre Strozzi, ou par mer, ou par l'état romain - 
mais elles se trouvaient toujours en nombre fort inférieor; 
et Marignan put commencer, selon le plan de campagne qu'il 



1 Gh» Batt, AOrtmLl*. X, p. 673. -^Sdplone Ammhato. h. XXXIU, p. SOS.— Aem. 
Segnt L. XIV, p. sai. — OrUmdo MaUwoUL P. UI , L. X, f. 16S.— Lettre de Cosme !« 
à la république de Sienne, et réponie, tt et Si Janvier 1S54» Utt^re d^ PrtndpL'S. Ifi, 
f..l46. 
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avait arrête, l'attaque des cbflteaux dn territoire siennais. Le 
premier qn*fl aoQinit fut rAtaoln ; les habitants , après 1* avoir 
défenda bravement, se rendirent [à discrétion. Marignan les 
fit pendre ponr la plupart, déclarant qn*il réservait ce sort 
à tODS cenx qm attendraient dans nne bicoque les premières 
déeharges de son artillerie * . Hais cette barbarie n*eut d'autre 
résultat que d'augmenter les horreurs de la guerre ; les pay- 
sans siennais, avec une constance digne d'un meilleur sort, se 
montrèrent toujours inébranlables dans leur fidélité à leur pa- 
trie, quel que fftt Kon gouvernement. Turrita, Asinalunga, la 
Tolfa, Scopéto, la Ghiocciola, opposèrent la même résistance 
et éprouvèrent le même traitement* Un général qui faisait 
profesâon de bravoure et de loyauté livra partout aux bour- 
reaax de braves gens auxquels il ne pouvait reprocher que 
lepr loyauté et leur courage 2. 

Les Siennais de leur côté remportèrent quelques avantages 
qui soutenaient leur constance. Marignan avait envoyé, vers 
la fin dé mars, son général d'infanterie Ascanio della Gornia, 
avec Bidolfo Baiglioni, à Ghiusi, qu'on avait promis de lui li- 
vrer en trahison. Hais les traîtres qu'il croyait avoir séduits 
l'avaient trompé; Ascanio della Gomia fut fait prisonnier; 
Baglioni fiit tué, et leur troupe, qui passait quatre mille hom- 
mes, fut entièrement dissipée '• Gependant Gosme P' se hâta 
de fournir des fonds pour lever de nouveaux soldats et répa- 
rer cet échec. Après avoir reçu des renforts, Harignan con- 
tinua le si^e et fincendie des villages fortifiés de l'état de 
Sienne. Il prit successivement les châteaux de Belcaro, Leccéto, 
Uonistéro, Yitignano, Ancaiano et Hormoraia. Ghacun 

1 6to. BaiL AOrtaA. L. X, p. 691.— Sc4»<0tte âamàHOo. L. XXXIV, p. M6. — Jacq. 
Ang. de Thon, Hiitoira uniTeneUe. T. II, L. XIV, p. 357 et suiv. — * IHo* Aott, ÀâHûtd, 
L. X, p. ess* — Sqpiofie Jmmbrmo. L. XXXIV, p. S07; iMd. Si8. — Hem* Se(fHi. h* XIV, 
p. 363. — Letlrei entre Pierre Stroszi et le mvqoii de Merignan. tettere d^ PWndpi. 
T. lU, 1. 149 et ieq. — ' GiP. JKUf. Adrionl. L. X, p. 686. — Or/tnuie mMoèwHu P. IH, 
L. X, (. 169. — Unu Seçni» L- Xlv, p. 369. - Jtoq. Aug. de Thou. L. XIV, p. 26i. 
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d'^ax lui coûta des combats obstinés, «t chacan aussi fut traité 
avec la même barbarie ; une partie des habitants fut envoya} 
au supplice : tous les blés furent coupés, toutes les campa- 
gnes dévastées ^ . 

La désolation du territoire siennais était entrème ; les se- 
cours de la France tardifs et insuffisants, et le sort de la guerre, 
qui dans le même temps se faisait en Flandre, était contraire 
à Henri II. Néanmoins les espérances des Siennais et celles de 
Strozzi étaient r4nimées par la haine universelle que les Flo- 
rentins portaient à la maison de ]M[édicis. Partout où deux 
Florentins se rencontraient hors de la puissance de Gosme, 
Ils se reconnaissaient aux malédictions dont ils chargeaient le 
tyran. Ceux que le commerce avait rassemblés à itome, h 
Lyon, à Paris, ouvraient des souscriptions pour fair» passer 
de r argent à Pierre Strozzi, et l'aider à si^souei* la joiog hon- 
teux qui pesait sur leur patrie^. 

Des troupes françaises se rassemblaient à La Blînndole, 
pour pprter du secours à Sienne ; Pierre Strozzi résolut de 
leur ouvrir le chemin. Il sortit, Iç 1 1 juin, de la viUa assié- 
gée, avec environ six mille hommes 3 j il passa l'^nu) à 
Pont-ad-Era, çt s'avança, par la forêt de Gerbaii^, v^rsTétat 
de Lucques, qu'il traversa. G* est là qu*il reçut, ei^ effet, le 
renfort qui lui était promis, et qui était venu le joio4re par 
PontrémoU; mais la flotte française qui dévêtit arrives^ sa 
même temps 4 Yi^reggip, ne parut point : elle fut retardée 
plus de quarante jours ; çt le prieur Strozzi, frèr? de Pierre, 
qui Tattendait i^y^c deux galères , fut tué devant Scarlino. 
Deux jours après Ip mort du grand-prieur. Biaise de Ifdntr 
lue, que Henri II avait choisi pour commander à Sienne, vint 

1 M.. j^oO* ÀdrimiL h. X, p. 7«6-Tif. — Orkméo Jfaftwtiti. P. lU, L. X, f. MS-ii4. 
•^B^m. SgÇHi' !«. Xnr, p. SCI. — iacq. âug. éa Thon. L. «V, fi. JMS. — i Cifc MaU. 
A4t(i4a^ U X,|i. Yt2.*-Mri«fi« naynàmtok UXJUUV« p. bU.^ëêm,8ê9nLL. XM, 
p. 3«. — 9 «ta» 9atL ÉdrtmU Im 9U, p. YSi* ^ Se^ritM àmmiram. U XXXIV, ^ iir. 
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]mmiè^^ G^rgedeBaekrod, qui de U ^ rendirent à Sieaae^ 
]i*expéditiou du marécbiil Strozzi oe pouvant phis avoir 
tout te sucoès qu'il en ayait espéré lorsqu'il avait cru tenir 
8«ulla campague, et assiéger Florence, h l'aide des troupes 
gfie devait lui amener la flotte, il repassa l'Aroo aussi rapi- 
dement et aussi heureusement qu'il l'avait frauebi la pro« 
lAi^re fois, et il recouduisit son armée h Casoli^ dans l'état de 
Sienne^* 

Cependai^t Fei^péditioA de Pîernç Strom avait répandu la 
t^Teur dan# tout le parti du duo en Toscane , et elle sem« 
blait promettre de plus heureux résultats, Marignan, qui l'a- 
vait suivi 4tyeq toute l'armée du siège, frappé d*unc terreur 
panique, s'était enfui de Fescia sur Pistoia, qu'il était aussi 
[mr le point d*ahandonner^. I^ fertile province du val de 
Niévole ^ déclarait pour le parti de Stroziû et de la répid>li* 
9D^ ; les f b4teaui^ forts de Monte^Catini et de Uonte^Carlo 
avaient reçu garnison françi^ise, et le dernier soutint ensuite 
un siège d^ plusieurs mois ( enQn, féloignement des deux ar* 
mées au fpomeot mtm d^ la récolte, aurait donné, le icnsûr 
aox habitants de Sienne de faire 4* «impies provisions de vi*r 
vres, s'ils araieut su en profiter f. 

Vais Jia terre avait été frappée cette année de stérilité ; 
d'aiUeur# 1& gPÇi*r« ft^ait empêché {es paysans de labourer et 
de semer leura champs |iutoyr de la ville ; et les Siennais» ou 
ne firent p^s ^"m^z &^^ saprifiees, ou n'eurent pas assez 
de temps, pendant les quinze jours que leurs chemilW fui^At 
ouverts, poçr fai^e r^^r 4^ ^s i<4g l^ors appuoyisioiine- 

i Hém, 4e Bl^lfte 4o Hpntluc. L. fil , ]f, MS, T. XXIU.— * Çio. Bail. Aàriqni, I.. XI , 
p. 747, — î^pionfi 4mniirato. ^. XXXIV^ p. S20-$22. » fiem, $egni. U ^IV, p. 3&|. 
~ Jacq. Xx^ 4e thoit. U XIV, p. 272. --7 > Gîo» Batt. Adriani. L. XI, p. 743. — Sciglone 
àmmirato. t. XXXIV, p. 72i. — $«rn. SçgnL L. XIV, p. 365. — ^acq, Aqg. de Thoii. 
l, l^y, p. 27f ^* GiQ, Batt. ÀârianL L. XI, p. 797^ — Seipi^ne Àmmiratq^ |i, i\M% 
p. 7?|. — Jaçq. Aug. d^ T^oa, HUt. ipiif* L. XIV, p. 375. 
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ments. Ils comnmnçaseDt déjà à ïnan^r de vivres dans k 
viUe ; les deux camps de Strozzi et de Marignan, qui étmesA 
revenus dans Tétat de Sienne, en manquaient également. Ma- 
rignan semblait reconnaître son infériorité ; une terreur nou- 
velle lui fit abandonner son camp, devant la porte Romaine de 
Sienne, avec non moins de prédpitation qu*il avait abandonné 
Pesciapeu de semaines auparavant K 

Pierre Stro^i, pour souli^ger Sienne, en éloignant les ar- 
mées, résolut de transporter la guerre dans levai de Chiana; 
il s'empara, le 20 juillet, de Marciano et d*OIivéto, et il éta- 
blit son armée sur le pont de la Ghiana. Marignan l'y suivit, 
et il obtint sur lui un grand avantage dans une escarmouche 
à Hardano, où les deux armées furent engagées presque tout 
entières : ce ne fut encore que le prâude d*un plus grand dé- 
sastre. Strozzi, qui souffrait dans son camp du manque d*èau 
et de vivres, voulut se retirer ; Marignan le suivit, et le força 
d'en venir à une bataille rangée, le 3 août, devant Lucignano. 
Marignan avait sous ses ordres deux mille Espagnols, quatre 
mille Allemands, et «ix!ou sept mille Italiens, avec douze cents 
chevau-légers : Strozzi avait à peu près autant de monde, 
dont le quart seulement était Français, le reste Allemarids, 
Grisons et Italiens. La lAcheté de sa^cavalerie, qui s'enfuit dès 
le commencement du combat, et le peu de fermeté des Gri- 
sons, assurèrent la vktoire aux Impériaux : die fut néan- 
moins longtemps disputée par la valeur et l'habileté dePierre 
Strozzi , et le champ de bataille resta couvert de plus de qua- 
tre mille morts 2. 

Après la déroute de Ludgnano, il ne restait plus, pour 

i Gio. Batt. ÀdrianU L. XI, p. 7«1. — Sdpione Àmnàrato. L. XtXnr, p. S37. — Beml 
SegnU L. XIV, p. a«7. — * Gio. BaU, AdrtanU U XI , p. 713-717. — Relatfoii de li 
bataille adressée, le 4 août 1SS4« par le marqpûs de Marignan à rempereur. Lettere i€ 
FrtmfyL T. m , r. 154. — Bem, SegutL Ub. XIV, p. 3T1. — Scipione Ammiraiù. 
lib. XXXIV, p. &2«. — OrUttuUf UaUwoUU T. III, L. X, p. 363. — Hém. de Biaise de 
HooUm. T.XXlII«L.UI,p. 139,* Histoire de Jaoq.Aiig. de Thou^JL XIV, p. 2t8. 
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Sienne, de diaiioes de lalnt ; œpendint les eiloyei», encoura- 
gés par Uo&flaci qm commandait la garnison française^ et 
par les socoès de M. de Brissac en Piémonti ne se laissèrent 
rebuter par ancnne priTation ni aucon danger : ils ayaient & 
se défendre contre le plus frmdement cruel de ces généraux 
impériaux dont la fârodté semblait le caractère distinetif ; et 
si le Yojageur Toit encore aujourd'hui Fétat de Simne changé 
en un Taste désert, il doit l'attribuer surtout an marquis de 
Marignan et à Cosme I^. Toutes les fois que les Siennais f ai* 
saient sortir de leur yille des bouches inutiles, Marignan fai- 
sait massacrer impitoyablement ces citoyens ; tontes les fois 
que les paysans siennais faisaient quelques efforts pour intro- 
duire des Titres dans la ville, Marignan les faisait pendre : 
tous ceux qui, dans leurs villages ou leurs chftteaux, oppo- 
saient quelque résistance à l'armée, étaient passés au fil de 
Fépée ; toutes lies provisions, tous les vivres des malheureux 
paysans étaient pillés par les Espagnols ; ce qui n'était pas 
consommé par les soldats était détruit avec vigueur. La pro- 
mce entière de Sienne éprouvait les horreurs de la famine ; 
la population de la Maremme fut alors détruite, et dès lors 
elle n'a jamais pu se renouveler : l'air de ce pays fertile est 
pestilentiel } rexpérience a prouvé à plusieurs reprises que le 
mouvement d'une popidation nombreuse le corrige , tandis 
que, lorsqu'il est inhabité, il devient plus pernicieux encore. 
D'ailleurs, toutes les habitations, tous les ouvrages de 
Thomme» avaient été détruits par la férocité espagncrile ; et 
ceux qui, dès lors, sont venus de provinces élevées pour 
cultiver ces campagnes, se sont trouvés pour la plupart sans 
abri^ San» aucune des commodités de la vie, exposés aux in- 
tempéries d'un climat fjoineste^. 

i Glo, Boit. Adriani, Lib. XII, p. SIS. Peddast cette gQerre, la popuAitiim de 1» ville 
de Sieene fat réduite de trente mille A dix mÙle âinea : dao» la proTioce • on eonpta 
qal) périt de misère , par lei comtets ou les suppUees , cinquante miUe pa jsaiu » outre 
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f 555. -^ Ce tCêttàt que par la htûine que IRtu^géàtt èipé^ 
rait pi^ndre IHenne ; il essaya, il est tmi, an mois de jantier 
15^5, d* ouvrir qdelqaes batteties prèadela j^orfd OtHle et de 
celle âé Bavaniatio t tuais eette attaque if est aùeùn fcaccès, et 
Har ignan j renonça * . Strozzi s'était ftatté que lea stîecès de 
BrisFiaô efi Piémont détermineraient l'empereor à rappeler 
Tarmée qui assiégeait Sienne, pour l'opposer aiil 9rânçâis: 
mais Cosme n'épargnait ni argent, ni munitions, ni Titres j 
pour satisfaire des tronpes dont ravlcBté allait en^ssatrt à 
mesure qu'elles sentaient plus leur importance. Gepeiidant la 
crainte de "voir l'armée de Harignan rappelée, lui fé^ft déd- 
rer ardemment une pacification. Il écriTif au gouvernement 
de Sienne pour l'assurer qu'il n'en Voulait point à la repu* 
bliqué, qu'il ne lui demandait autre chose que de se remettre 
sous la protection impériale, et qu'il s'offrait pour médiateur 
d'un traité avec Gharles-Quint, qui liii garantirait tous ség 
privilèges 2. 

£n eff et ^ après que les Sientlais eurent supporté les hor- 
reurs du blocus, avec une patienee et un courage à toute 
épreuve, au-delà de tous les calculs qu'ils avaient faits d'a- 
vance, et après qu'ils eurent consommé leurs vivres de téUé 
sorte qu'il ne leur en restait plus pour le lendelnatii, ils ob* 
tinrent encore de Gosme I*' des conditions honorables, tdles 
à peu près que cdles qu'avait obtenues Wdrenee vingt-dnq 
ans auparavant ; mais aussi ftirent^^Hes violées avec la même 
effronterie. L'empereur reçut sous sa proteetidn la républi- 
que de Sienne : il promit de lui conserver sa Uberté et ses 



eeut qiil pasièrwi en paj» ètrMgcf< Bem. Se^U. lA. »v, p. iftt. ^ f] y à m laoBM 
dao8 Seipion Ammirato jusqu'à Tan i56i, et MaUvoUi n'OM donner aucun déua. - 
Mém. de Biaise de Montluc. T. XXIII, L. UI, p. ITO. — Histoire de Jacq. Aug. de noo. 
T. Il, L. XIV, p. 388. - s Gio. Batt. AdrianU Lib. XII , p. 8S6. — fiem. SegnL L. XIV, 
p. V9. — Biaise de Monane. L. m , p. iM-tts. — ^ Gio. Batt. AàrtanL L. XH , p. 848. 
— Lettre du marquif d8 Karignaii à là feigneurie de Sieirae. letUre ûe MndpL T. flr, 
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maghtitits ordinaires , de pardonner à tons cent qui avaient 
agi contre lui , de ne point j bâtir de forteresse, de payer 
lai-méme la garnison qu'il maintiendrait dans la ville pour sa 
sûreté , de permettre à tous ceux qui voudraient émigrer de 
se retirer librement avee leurs biens et leurs familles dans la 
partie de Fétat siennais qui n'était pas soumise. Le traité fut 
signé le 2 avril : mais comme les vivres finissaient seulement 
le 21, ce fut dans ce jour que la garnison française sortit de 
Sienne, et que les Impériaux y entrèrent * . 

La réserve stipulée en faveur des Siennais qui voudraient 
émigrer, n'était point une précaution vaine. Un grand nom- 
bre de citoyens illustres et de ceux qui avaient montré le 
plus de zèle pour la liberté de leur patrie, sortirent de Sienne 
atecla garnison française, le 21 avril, et se retirèrent à Mon- 
talcino, petite ville bâtie sur une montagne, non loin de la 
route qui conduit de Sienne à Bome ; et là ils maintinrent 
Fombredela république siennaise jusqu'à la paix de Gatean- 
Gambréôê du 3 atril 1 559, qui les soumit au sort du resté de 
la Toscane K 

Quant à la métropole, aucun des articles de sa capitulation 
ne fut exécuté , et la violation de ce pacte sacré ne fut pas 
moins impudente que F avait été celle de la capitulation de 
Florence. Néanmoins Gosme I", qui avait conquis Sienne à 
ses frais et par ses armes, n'en fut pas mis immédiatement en 
possession. Philippe II, en faveur duquel Gharles-Quint avait 
abdiqué la couronne, voulait conserver cet état entre ses mains, 
pour établir plus solidement sa domination sur la Toscane. 
La guerre allumée par l'ambition de Paul lY et des Garaffa, 



i Gio. Batt. AdHanL Ub. Xll , p. 864. —MalavoltL P. UI, L. X, f. 166. Son Histoire 
finit par cette capitulation. — Bem, SegnU L. XIV, p. 380. — Biaise de Hontluc. L. Ûl, 
p. 280-279. —Jacq. Aug. de Thon. L. XV, p. 314. — * Gio. Batt, Adriani, L. XVJ, p. 1107- 
1 122. — Bemardo Segni étant mort le i3 ayril i5S8, a laissé son Histoire interrompue au 
quinzième Livre, où il racontait la guerre de Gosme contre les Siennais de Bf ootalcino. 
— Jacq. Aug. de Thou. L. XXII, p. 6fl-88S, T. II. 
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ses Aeyeox, loi fit oiettre m délibération s'il ne leur céderait 
pas rétat de Sienne en compensation des pays auxquels ils 
prétendaient. Enfin, Pliilippe trouva plus avantageux de 
s'en servir pour acheter la coopération du duc de Florence. 
1557. — Par un traité conclu au mois de juillet 1557, il con- 
sentit à céder l'état de Sienne à Gosme P% qui en prit posses- 
sioui le 19 juillet, comme d'une province sujette. Philippe 
réserva toutefois à la monarchie espagnole les ports de cette 
république, savoir : Orbitello, Porto-Ercole , Télamone, 
Honte-Àrgentaro et Porto San-Stéfano. Cette petite proTince 
à formé dès lors ce qu'on a nommé l'état des Prisidù Sa sé- 
paraticm du reste de la Toscane a privé l'état de Sienne de 
son andenue communication avec la mer et de son commerce; 
et elle a contribué à perpétuer l'état effrayant de désolation 
auquel la Maremme siennaise est réduite ^ 

1 Cio. Batt, AdHani, L. XIV, p. lOOO-lois. — Le dac prit possetsioii de Sienne le 
to juillet 1S5T. ^Leit. d^ Prtneipî. T. m, f. 10s et wq. Entre autret, un Mémoire de 
l^ierre Strosii lor la défense de Sienne , p. iiT-iM. —Hiiloire de Jacq. Ang, de Thon* 
T. Il, Ut. XV, p. 143; Liv. XVIII, p, 471. 



t 

•0 mofita ào*. 193 

» iiittnminitiimnmiiimimiitmi»inn 



CHAPITRE V. 



RéTohitioiift des différents états de Tltalie depuis la perte de Tindépen- 
dance îtoliemie jusqu'à la fin du xyi* siècle. 



t85i*ie00. 



L'histoire de F Italie pendant le xvi^ sièele se diyise en 
trois périodes, dont chacune présente un caractère fort dif- 
férent. La première s* étend depuis le commencement du siècle 
jusqu'à la paix de Cambrai, en 1529. Ce fut un temps de 
guerres continuelles et de désolation, pendant lequel la puis* 
sance de la France et celle de la maison d'Autriche parurent 
assez également balancées pour que les peuples d'Italie ne 
pussent prévoir laquelle triompherait. Ils s'attachèrent alter- 
nativement à l'une et à l'autre : ils espérèrent nudntenir 
entre elles leur indépendance; et ils ne s'aperçurent que les 
Italiens avaient cessé d'exister comme nation qu'au moment 
où François F' les sacrifia par le traité des Dames,; que signa 
sa mère. 

X. 13 
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La fleoonde période «'âfiod éBpm h W^ ^ Gmbfdi d» 

5août 1529,jusqa'à celle deGateaurGambrésisda 3 avril 1559. 
Par celle-ci, Henri II et Philippe II mirent un terme à la 
longue rivalité de leurs deux maisons, et les réunirent par le 
mariage de Philippe avec Elisabeth de France. Cette période 
de trente années fut ensanglantée par presque autant de guerres 
que la précédente, et toujours entre loa iqémes rivaux. Mais 
ces guerres ne se présentaient plus sous le même aspect aux 
ItalienSi et n'éveillaient plus en eux les mêmes espérances. 
Tous leurs divers états, ou avaient passé sous la domination 
immédiate de la maison d'Autriche, ou avaient reconnu sa 
protection par des traités qui ne leur laissaieat plus 4* indé- 
pendance. Si dans cet espace de temps quelques-uns d'entre 
eux se détachèrent momentanément de cette alUance qui leur 
avait été imposée, ils furent traités comme rebelles bien plus 
que comme ennemis publics. La France, comptant à peine 
trouver parmi eux des alliés, au lieu de les attirer à elle par 
des récompenses, s'efforçait d'anéantir leurs ressources^ dans 
la certitude que tous leurs soldats et tous leurs trésors seraient 
toujours à la disposition de son constant ennemi. Elle fit 
contre eux alliance avec les ï urcs et les Barbaresques, et elle 
livra tentes les côtes de l'Italie aux dévastations des musul- 
mans. 

Les trente-neuf ans qui s' écoulèrent depuis la paix de Gateau- 
Cambrésis jttsqu à celle de Ver vins, signée le 2 mai 1598, par 
Henri IV, Philippe II et le duc de Savoie, devraient être con- 
sidérés comme un temps de paix profonde, en les comparant 
aux deux premières périodes ; car, pendant tout ce temps, les 
provinces de FltalSe ne furent attaquées par aucune armée 
étrangère; et les états italiens, retenus par un état de faiblesse, 
ne se livrèrent jamais entre eux à de longues hostilités. Ce- 
pendant l'HaUe ne jouit d'aucun des avantages de la paix à 
cette époque malheureuse. La France, déchirée par des guerres 
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elntes, ne mettait plus aacim poids dans la balança politique 
de rSàrope, tandis que le farouche Philippe II, sou^eraiB 
d'ane grande partie de l'Italie, et commaiidant i ses alliés 
presqoe autant qu'à ses sujets, trayaillait à écrascar le parti 
protestant dans les Pays-Bas, en France et en Allemagne. iPen- 
dant tout son règne, il ne cessa de combattre les Hollandais 
et le^ ccdvinistes de France, et de donner des secours aui emr 
pereurs ses alliés, Ferdinand, son oncle, Maximilien II et 
Bodolphe II, qui furent tout aussi constamment engagés dans 
des guerres contre les protestants d'Allemagne et contre les 
Tares. Les Italiens combattirent sans relâche pendant toute 
eette période dans les pays loiatains où Philippe II portait la 
guerre. Leurs généraux, comme leurs soldats, riTalisèrent de 
gloire, de talents et de courage avec les Tieilles bandes es^pa* 
gnores, dont ils semblèrent avoir adopté le caractère. La na- 
tion recouvra ainsi sa vertu militaire au service des étrangers; 
et si elle l'avait enstute employée à la défense de la patrie, 
péat-ôtre ne l' aurait-elle pas payée trop cher par tout le sang 
qu'elle versa; mais elle continua de servir jusqu'à ce qu'elle 
eût perdu de nouveau l'habitude de eombattre. 

Le plus grand malheur attaché à cet état continuel de 
guerre étrangère fut la continuation du régime militaire, le 
séjour ou le passage des troupes espagnoles dans les diverses 
provinces, et surtout les impositions intolérables dont la cour 
de Madrid accablait les peuples. L'ignorance de ses ministres, 
qui ne connaissaient aucun des principes de l'économie poli- 
tique, était plus funeste encore que leur rapacité, od leurs di- 
lapidations. Us n'inventaient pas un imp6t qui ne semblât 
destiné à écraser l'industrie et à ruiner l'agriculture. Les ma- 
nufactures tombaient en décadence, le commerce disparaissait, 
les campagnes devenaient désertes , et les habitants, réduits 
au désespoir, étaient obligés d'embrasser comme profession le 
Inrigandage. De^ chefs distingués par leur naissance et leurs 
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tdeiito se mireiit à la tète des tronpes d'assaifiiiig qui se fus 
m^Dt à la fin du siède dans le rojanme de Naples et FÉtat 
de l'Église, et la guerre des brigands aût plus d* une fois en 
danger Tantorité sonverainedle^mème. Pendant ce temps, les 
provinces restaient sans soldats, les côtes sans vaisseanx de 
gnerre, les forteresses sans garnison. Rien n'arrêtait les ra- 
vages des Barbaresques, qui, non contents des prises qn'ik 
pouvaient saisir snr la mer, faisaient des descentes sur toosks 
rivages alternativement, brûlaient les villages et souvent les 
villes, et entraînaient en esclavage tous leurs habitants. Toutes 
tes horreurs dont la traite des Nègres a affligé l'Afrique pen^ 
dant les deux derniers siècles, étaient pratiquées dans le sei- 
zième par les musulmans en Italie. De même ces avides mar- 
chands d'esclaves entretenment des traîtres surmontes les côtes, 
pour les avertir et leur livrar leurs malheureux compatriotes : 
de même une récompense était toujours offerte an crime , et 
le dernier des malheurs menaçait sans cesse la famille qoi 
croyait le plus compter sur son innocence et son obsenrité. 
Telles étaient les calamités sous le poids desquelles lltalie 
déplorait, à la fin du xvi* siède, la perte de son indépen- 
dance. 

Nous avons , dans les derniers volumes , exposé avec de 
longs détails tous les événements de la première des trois pé- 
riodes entre lesquelles nous avons divisé le xvi"^ siècle. Nocu 
avons aussi, dans les chapitres précédents, rassemblé quel- 
ques-uns des fdts qui appartiennent, pour le temps, à la se- 
conde période, quoiqu'ils semblent porter encore qodqnes- 
nns des caractères de la première : c'est la dernière lutte 
soutenue en Toscane pour la liberté; ce sont les efforts des 
Siennais pour repousser le joug dont la maison d'Autriche 
voulait les accabler. H ne nous reste plus désormais qu'à 
donner une idée des événements qui, dans le même temps ou 
dans la période suivante, diangèrent les nqpp^rts entre les 
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états m Italie, infliièrent sur le sort des peophg^ oa «Hélè- 
rent le earsctëre national. Pour le faire, nooa soiTieBa di»* 
eon des gonTemements entre leaqneb Fltalie était divisée, dk 
BOUS traeeions-nn i^éck de ses réT<diitioB8. 

Les états de la nudscm de Sanée, lespremievs 916 les Fraii«^ 
çaifi troaTaient snr knr route m iffEtrant en Italie, ataient 
échappé aux ravages des premières gawres du siècle. Les re« 
ktioais de parenté du dno Charles. lU avec les deux cheb des 
maisons rivales avaient sans donte eontriboé à leur inspirer 
des ménagements ponr M. Cette même pareaté fiit eause de 
riavasiûii dn Piémont, lorsqa'en 1535 la gnerre se renouvela 
entre François P' et. ChaitaKQoint. Le due de Savoie avait 
éfontëé Béalrix de Portngal, sœnr de l'impécatrioe ; et il a*4- 
taît laissé engager par elle dans une ecmfédération avee la 
maison d'Aotriehe* François, ponr s'en venger, rédama une 
part de la Saveie, oomme succession de sa mère Loniee, sœov 
da dac régnant ; etsons ce prétexte, tonte la Savoie et la pins 
grande partie da PiéoKmt forent envahis par les Frangw. 
Les Impérninx de leur o6té mirrat garnison dans le petit 
nombre de villes qu-ils parent dâpober anx attaques de leurs 
ennemis. Pendant vingt-^hnit ans le Piémont fut le principal 
théâtre des guerres entre les rois de France et d'£|pagne. 
Lorsqoe Charles III mourut à Yerceil, le 16 août 1553, il se 
trouvait d^ooillé de la plup grande partie de ses états par ses 
amis autant que par ses ennemis ; et quoique son fils Enama- 
nnel-Philibart se f&t déjà distingué. comme général au swviee 
de Tempereur, et qu'il continuât de se couvrir de g^ire dans 
Ifis guerres de Flandre, il ne trouva point de reconnaissance 
diez les prindes ponr lesquels il avait combattu. La paix de 
Gateau-Cambrésis, que Philippe II dictait en cpelque sorte à 
la France, n'assura point ses intérêts. Elle laissa entre les 
mains du roi de France Turin, Ghiéri, Givasco, Pignerol, et 
Villeneuve d'Asti avec leurs territoires, et dans les mains du 
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ità d'Eapftgne Yerceîl et Asti. Les guerres diriles de FraMS 
déierattBèreiit Charles IX à rendre ati duc de SaToie^ en 1 563, 
ks TiUes qu'il oecupait encore en Piémont ^ 

Ce fut à dater de cette époque seulement qu'on ^it la ma>* 
son de SaToie s'élever « Italie, autant q«e les aatnes états 
ëlûent déchus. Emmamiel-Pfaiiibert, non plus que son fils 
Emmanuel, qui lui succéda en 1580, n'aTaient plus rien à 
craindre de la France, alors déchirée par les guerres de reli- 
gion« Le dmûer, au contraire, y fit à son tour des conquêtes, 
et disputa au maréchal de Lesdiguières la possession de la 
Âtrrenos et dn Dauphiné. Philippe II, qui commençait à s'af- 
faiblir, sentait la nécessité de ménager un prince bdliqueux, 
qui couvrait la frontière de l'Italie ; et le duc de Savoie était, 
entre les alliés de l'Espagne, celui qui avatt le moina à se plafai"^ 
dre de rinsolence de ses viee**rois et de ses généraux. Lors* 
^3» les guerres de religion finirent, le duc de Savoie fut com* 
^s d'une manière avantageuse dans la paix de Yervins , te 
3 mai 1598. Il lui restait seulement encore on différend avec 
Henri lY sur la pomessioa du marquisat de Saluées. Pendant 
les guerres d'Italie, les marquis de ce notn s'étaient «ttacbés à 
la conr de France , et en avaient reçu plusieurs ûiveon : 
ils pfvaieiit alors fait revivre d'anciennes chartes par lesquel- 
les ils se reconnaissaient fendataires des dauphins de Yiranois. 
Leur famille, après avoir été divisée par quelques guerres ci- 
viles, auxquelles François V prit part, s'éteignit en 1548; 
et la France s'empara du marquisat de Saluées, qui lui on- 
vn^t la porte de T Italie. D'autre part, le duc de Savoie pro- 
fita des guerres civiles de France pour se mettre en posses- 
riott du même fid en 1588 ^. Les deux traités du 27 ié- 

1 Guicbenon , Hist. généal. de la maison de Savoie. T. II, p. 256. — Mémoires de Martio 
Ûu Bellay. L. IV, p. vit; li. v et seq. — Histoire de la Diplomatie frmoçaise. T. îl, 
t. !▼, p. «k «^ De TbM , Ht|L, T. f H , h. Xt^ , p. ftfti.'— MunOoK AnnoU d'IliQi, 
ad anTi. — < Henrico Caiher, Davila, Délie guerre civili di Frandtu L. IX, p. 596. — 
Guicbenon, Hist. généal., T. Il, p. 2S7. 
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Tckr 1690, et du 1 7 jtniFîer 1601 , terudaèreat ees discuMoiM 
eûtre la SaToie et la Fmnoe^ imxqaellei toute TltaBe atladiait 
la plus haute iraportanee. Henri IV accepta la Breise en 
éohange du marquisat de Sataiooi ; et par cette transaction il 
w ferma entièrement lltaKe, dtont aox états de tetle centrée 
r«spérance qu'il arait lai«méme nourrie de les rétabUr un 
|oBr dims lear indépendance ^ • 

La mmsond' Autriche ayaât dSnsce siècle étendu sa sourerai- 
a^ sur quatre des étals les plot puissants de ritaUe, le duché 
de Milan, leroyaumedeNaples, le royaume de Sicile et celui de 
Sardaigne. Le dae de Milan, FrançoisII,deniier héritier de la 
maison Sfor^a, était mort, le 24 octobre 1535, après avoir fait 
une vaine tentative ponr secouer le joog de Charles-Qoint, qui 
im paraissait trop aceablant. Il avait entamé avec le roi de 
irance dn m^ioeiations hasardenses, et il avait obtenu qn'un 
ambasMidettr de eette oonronne fftt envcgréà sa coor avec une 
mission secrète; pois, tout à coup, efftrayé de la colère de 
€harIes«Qnint, il avait fait trancher la tète i est envoyé, 
aOBUtté Moraviglia ou Merveilles, à l'occasion d'une querelle 
qtfil hit avait lol-mème suscitée'. Cet outrage ftat la princi- 
paleeause du renouvellement de la guerre entre ht France et 
reiqpire , en 1 535; et Ton assure que la peur des vengeanoes 
da roi hâta la mort du duc. 

La possession du Milanais à l'extinction de la ligne des 
ftfoiza n'était point définitivement réglée par le traité de Gam^ 
bittt^ et Charles-Quint , avant de recommencer la guerre, 
anosajqnelqne temps François P" par des négociations, dont 
l'<d9et était d'inféoder le Milanais an second on an troisième 
fils du monarque français. Dans le même temps, il faisait 
a wicer ses années el il garnissait ses forteresses ; atissl, lonh 

* OuicbeooD, m^tr généal., T. H, p. 9i52 et suIt. ^ Bku de It Diplomalie flraiifaiie. 
T- II, p. 107. ~ Hisu univers, de Jacq. Kug. de Tbou. T. IX, L. GXXIII, p. 33S; et 
l" CXXV, p. 413. — * Mémoires de mesiire Martin du Bellay. L. IV, p. 333. 
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^e iiGft hostilités édatkeat) ks Krançais n% purent jaBMâs 
soafflettre les places les plus importantes dndiiehéy et km» 
succès se bornàrent au ravage des froutiàreSi. 

Le Milanais ne ponvait jamais se relever, sons Fadminis- 
tration espagnole, des désastres des précédentes goerres* Des 
impôts absurdes en Imnnirent le coBunieroe et les manafiao- 
turcs ; et si les lois ne réussirent pas à rendre stériles ces 
riches campagnes, elles rendirent du moins misérables ceux 
qui les cultivaient. Le gouvernement voulut ^meore agg^v^r 
le joug odieifx que portai^t les Milanais, par l'étaUisseme&t 
de rincpiisition.espagnole. Cdle d'Italie, qui depuis longtemps 
était établie à Milan, annonça, eu 1563» cett^ détermination 
du roi à la noblesse et au peuple : mais elle exâta une fer- 
mentation si violente, les Milanais parurent si.dâerminéa à 
s'opposer, les armes àla mam, à rétablksement de ce trihuiial 
sanguinaire, que le gouverneur persuada à PhiMppe de re- 
noiD^cer à son dessein ^ 

Le royaume de Naples était, depuis phis longtemps que k 
Milanais, sous la domination espagnole» Il avait été envahi, 
à la fin du siècle précédent, par Charles YIII, et an commen- 
cément du seizième par Louis XII ; mais, pendant te règ^ bel- 
liqueux de François P%les aimées françaises n'y firent qu'une 
courte apparition, sous M. de Lautrec ; et, pendant le r^pie 
de son fils Henri U, l'expédition du duc de Guise, eu 1557, 
quoique concertée avec le pape Paul lY, ne pâiétra jamaiB 
au-4dà des frontières de l' Abbruzze. £lte prouva que le parti 
angevin existait encore dans ces provinces; mais elte ne 
mit pas un instant en danger la monarchie autrîduenneà 
Kaples, 

D'autre part, le royaume de Naples fut abandomé, pres^ 

i PaUavidM^iHorta dei CondBo di Trento. U XXII, cap. VIII, T. V, p. sis, ^do 
di Faeoza , i796. in-4o. — De Thoa » Histoire. L. XXXVI , p. 471. — &eg9rto Lui, fUa 
di FiUppo il, L. XVII , T. I , p, 40S. 
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qiie sans àéknsBy mx ravages des Tares et des puissances 
barbaresqoeB, qui, darant ce même siècle, s'élevèrent à une 
grandeur jusqu'alors sans exemple. Horuc et Hariadéno Bar- 
barossa ( Arcmdi et KhaSr^Edd jn ), fils d'un corsaire renégat 
deMéteHn, après s'être rendus célèbres par leur hardiesse 
comme pirates, parvinrent à commander les flottes de Soli- 
man, et à 8*asseoir sur les trAnes d'Alger et de Tunis t. Le 
métier de corsaire, qui avart été le premier échelon de leur 
grandear, fut toujours dès lors l'école de leurs soldats et de 
leurs matelots, et la source première de leurs richesses. On 
tit, de 1514 à 1546, durée du règne du second Barberoussé, 
des flottes de cent et cent cinquante voiles armées dans le but 
unique de ravager les côtes, d*en enlever les habitants, et de 
les vendre comme esclaves. Le royaume de Naples, qui pré- 
sentait une longue étendue de rivages sans défense , dont les 
lud)itants, tenus sous un joug oppressif, avaient perdu tout 
courage et tout esprit militaire, dont les lois rejetaient hors 
de la sodété de nombreux essaims de bandits, de contreban- 
diers, de brigands, toujours prêts à servir l'ennemi dans toutes 
ses tentatives , fut, plus que tout le reste de l'Italie, exposé 
aux ravages des Barbaresques. En 1 5à4, tout le pays qui s'é- 
tend de Naples jusqu'à Terracine fut ravagé, et les habitants 
emmenés en captivité. En 1 5â6, la Galabre et la terre d'Otrânte 
éprouvèrent le même sort ; eif 1 547, la Fouille et le voisinage 
deBarlette furent ruinés de même; en 1543 , Beggio de Car- 
labre fut brûlé, et jusqu'à la fin du siècle, à peine une année 
s'écoula sans que les Barbaresques, commandés par Dragut^ 
R^^yz après la mort des Barberousse, puis par PiaU et Uluc- 
ciali, rois d'Alger, enlevassent et réduisissent en captivité tous 
les habitants de nombreux villages , et souvent de plusieurs 
grandes viUes 2. 

^ PanH JùvUHUL L. XXTII,p. 98 eliMsim.— B«m. Segnt L. III, p. M; L. VI, p. iw. 
- * Poufi jovU HUt. L. XUU^ p. ftss et panim. — Summonu^ Morla di XapoU. L. Vlll, 
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Tandis que les provinces napolitaines i^Taient dans la 
crainte continnelle des ravages des Barbaresc^nes et de ceax 
des brigands ; tandis que tout homme devait, à toate benre , 
trembler de se voir ravir ses biens , sa femme et ses enfairis , 
ou d'être lui-même réduit en esclavage) radministfatioa es- 
pagnole faisait épjfouver à la capitale un mtxe genre de cala- 
mités. Don Pedro de Tolédo, qui fut vice^roi de Naples poi- 
dant quatorze ans, et qui donna son nom à la plus belle rue 
de cette ville, ouverte par lui vers Fan 1540 1, fut en quelque 
sorte r instituteur de T administration espagnole à Naples; ses 
successeurs ne firent plus que marcher sur ses traces. Ce fat 
lui qui, attribuant à létat le monopole du commerce des blés, 
exposa la capitale à de fréquentes famines , et la réduisit à 
n'avoir, dans les années les plus abondantes, qu'un pain ia* 
(érieur en qualité à celui que mangeaient les pauvres dans les 
années de disette, lorsque le commeirce était encore libre ^» 
Ce fut lui qui suscita la haine qui a toujours régulé depuis, 
et qui a souvent éclaté par des batailles entre la ganiisou 
espagnole et les soldats de la ville. Ce fut lui q^i, jaloux 
de la noblesse napolitaine, la rendit suspecte c^ l'em^MH^eur) 
et r accabla de mortifications qui poussèrent plusieurs de ses 
chefs à la rébellion. Ce fut lui enfin qui, au mois d'avril 1 547, 
voulut établir linquisition à Naples; mais il trouva dans le 
peuple comme dans la nobless%une résistance qu'on n'aurait 
pas attendue, soit de l'état d'oppression auquel la nation était 
réduite, soit du fanatisme religieux qui ranimait. Les Na- 
poUtains. regardèrent l'introduction de l'inquisition chez eux 
comme entachant l'honneur de la nation entière par une ac- 
cusation d'hérésie ou de judaïsme; d'ailleurs, ils savaient que 

eap. II, T. IV, p. i4«. — Giannone, Ut. civ. T. IV, L. XXXII, cap. tl, p. iw. — * Sum' 
monte, istoria délia eitta eregno di mapoU. L. IX, cap. I, T. IV/p« it8.*-'€AnitfM 
M. dv, Lib. XXXII, cap. III, T. IV, p. 87. — s Summonte^ ItU di NapolL Lib. IX, cap. I, 
p. 173. — Giannone^ Ist. civile. Lib. XXXII, cap. II, p. 84. — Bern. SegnL L Vfl* 
p. 846. 
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cet odieux trilmiial était un imtroBient aveugle eatre les maîus 
da despote, pour étaraser et ruiner sans aucune justice tous 
ceux qui lui étaient suspects. La ville entière prit les armes ; 
le sang des Napolitains et celui des Espagnols coulèrent aller- 
natiTement, et le projet d* établir F inquisition fut enfin aban- 
donné par Tolédo et par Charles-Quint^ mais presque tous 
ceux qui araient pris en main la cause du peuple , et qui 
avaient osé s* opposer aux volontés de la cour, furent suooes- 
flivement sacrifiés K 

Le royaume de Sicile , qui faisait partie de la monarchie 
aragonaise dès le temps des vêpres siciliennes, et le royaume 
deSardaigne, qui avait été réuni à la même monarchie dès le 
milieu du xiv^ siècle, n'avaient plas eu dès lors d'influence sur 
la politique italienne que pour prêter des forces à ceux qui 
devai^t opprimer riudépendance nationale. Au xvi^ siècle, 
les peuples de ces deux lies se trouvant soumis au même 
gouvernement que la plus grande partie du continent, se sou* 
vinrent un peu plus qu'ils étaient italiens ; mais ce fut pour 
souffrir et gémir à Tenvi de leurs compatriotes. L'administra- 
tion espagnotle avait de même fait retourner ces deux iles vers 
la barbarie ; elle avait chassé des villes le commerce et les ma- 
nufactures ; elle avait abandonné les campagnes aux brigan- 
dages des bandits et des contrebandiers, et elle laissait toutes 
leurs côtes exposées aux ravages des corsaires barbaresques« 
£n 1 565, la Sicile fut menacée de l'invasion la plus redoutable 
par la flotte ottomane que Soliman destinait à en faire la con- 
quête; mais, contre l'avis du pacha Mahomet, qui comman- 
dait l'cnpéâition, le sultan voulut que son armée commeuçàt 
par le siège de Malte« Cette détermination imprudente sauva 

^ Smnmonie M. dl «apoU. L. IX, e. I, p. iT8-2iO. — Paltavidni, UL del CondUo 
<ft Trento. L. X» c. I. T^ III, p. 83. — Çio, Bm»Adriani, L. V|, p. 402 et seq. — Gianr 
none îst0r, civ. L. XXXII, c. V, p. 107, — Fra PaolOj Isu del Concilio di Trento. 
^' ni, p. 2T9. — De Thou, Hutoire uaiverMlle. L. III, p. 22o. 
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la Sicile , que son vice-roi don Gàréias de Tolédo n^anrait pas 
été en état de défendre. Tonte la' puissance des Tnrcs Tint se 
briser contre 1* héroïque résistance du grànd-maltre La Va- 
lette et de ses chevaliers. Dragut-Bayz, roi de Tripoli, y fat 
tué le 21 juin 1 565. Hassem, fils de Barberousse, roi d'Alger, 
fut repoussé aussi bien que les pachas Piali et Mustapha , et 
Farmée turque, après quatre mois' de combats , leva le siège 
en désordre * . 

Les guerres qui, au commencement du siècle , avaient pré- 
cipité l'asservissement de l'Italie, avaient été prèsqae toutes 
allumées par l'ambition ou la politique des papes Alexan- 
dre VI, Jules II, Léon X et Clément Vil. te dernier, après 
avoir été cruellement puni de sed intrigues, s* était cependant 
trouvé , à la conclusion de la paix, souverain de provinces 
plus étendues que l'église n'en eût encore jamais réuni dans 
sa possession. Ces provinces, il est vrai, étaient appauvries et 
dépeuplées par trente années de guerres, et plus encore par 
la férocité des vainqueurs espagnols. D'autre part,' de riches 
tributs étaient encore apportés chaque année au saint-si^e 
par l'aveugle piété des catholiques ; le nom du pape était en- 
core redouté ; il semblait rendre plus formidables les ligaes 
auxquelles il s'associait ; et il fallut quelque temps aux suc- 
cesseurs de Clément VII pour s'apercevoir que, quoique le 
traité de Barcelonne les eût remis en possession de toutes les 
provinces que ce pontife avait perdues, ils n'avaient point re- 
couvré avec elles leur indépendance. 

Clément VU eut pour succes^nr Alexandre Farnèse, doyen 
du sacré collège, qui, élu le 12 octobre 1534, prit le nom de 
Paul III. Non moins ambitieux que Clément VU, Paul m 

eut autant que lui la passion de placer sa famille au rang des 

» .■...• 

1 Summonie^ Ut, di IfapolL L. X, e. V, p. 3iS-t48. — Glo. BatLàdriani. LU». XVIIl, 
p. 1S0S-1S29. — De Tboa. Lib. XXXVJII , p. 564 et lui?. — GregoHo Uti^ VUa di Ft- 
/ippo II. L.XVm« p. 443. 



ou MOYXa AGI. 205 

Qisâfioiis 80i|Yeiiiiiies. Cette famille, propriétaire da chàteaa 
de FamétOi dans le territoire d'Orviéto^ ayait produit dans le 
XIV' siècle quelques condottières distingués. Mais Paul III lui 
dooua ui^e illustration nouvelle en accumulant tous les hon« 
aepis. doiit il pouvait disposer sur la tête de son fils naturel 
Pi^rrerLouis, et des fils de celui-ci. Il commença en 1 537 par 
ériger en duchés les villes de Népi et de Castro, en faveur de 
Pierre-Louis Farnèse ; la seconde, qui est située dan3 la Ma* 
remme toscane, devint ensuite l'apanage d'Horace, le second 
de ses petits-fils. Pierre-Louis, nommé en. môme temps gon- 
falonier de l'église, signala l'année même où il reçut les pre- 
Qûers fiefs de la chambre apostolique, par un excès scanda- 
leux envers le jeune évêque de Fano, prélat non moins 
distingué par sa sainteté que par sa belle figure. Le tyran, qui 
soumit ce jeune homme à une indigne violence, semblait 
moins encpre attester par ce crime ses débauches habituelles 
cpe son désir d'offenser les mœurs publiques et la religion 
dont son père était le pontife ^ 

Paul III ne bornait pas son ambition aux petits duchés dont 
il avait investi son fils : il sentait que, pour établir la gran- 
deur des Farnèse, il fallait faire acheter l'alliance du saint- 
siége, et il trouva les deux rivaux qui se disputaient la domi- 
nation de l'Europe disposés à la .payer au même prix qu'ils 
avaient déjà payié à Clément YII. Charles-Quint, pour s'assu- 
rer l'amitié du pape, accorda, en 1528, sa fille Marguerite 
d'Autriche., la même qui était restée veuve d'Alexandre de 
Hédicis, à Octave Farnèse, petit-fils de Paul III, et en même 
temps il créa celui-ci marquis^de Novare. Le pape acquit en- 
core pour lui l'année suivante le duché de Camérino ^. D'au- 

^ Ben, Varehi, L. XVI, T. V, p. S89.— Bmiardo Segni. L. IX, p. 238 ; L. XI, p. 804. 
— Befeoritu, Ber. GaÙicar. — Jacq. Aug. de Thou, Histoire universelle. L. IV, p. 986. 
"^ io. Sieidani Comment. L. XXI, p 376. -« > 6<o. Batt, AdrianU U H, p. 98. * Bem. 
^hU L. IX, p. 337. 
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tre part, Paul ni obtint en 1547, p<mr Horace, duc de 
Castro , le second de ses petits-fils , nne fllle naturelle de 
Henri IL 

Mais encore que Paul III fit espérer tour à tour à Fempe- 
renr et au roi de France qu*il unirait ses armes avec les ledts, 
il évita jusqu'à la fin de son pontificat de s'engager dans an- 
cnne guerre. Il chercha au contraire, et à plusieurs reprises, à 
rétabUr la paix entre ces deux nyaux. Il est yrai qu*il s'at- 
tendait en même temps à en recueillir pour lui-même dé 
grands avantages; car l'un et l'autre admettant que, pour le 
repos de l'Europe, il conviendrait mieux que l'héritage de 
Sforza passât à une nouvelle famille de feudataires , Pau! III 
demandait le duché de Milan pour son fils Pierre-Louis, et il 
offrait aux monarques de riéhes retours pour cette conces- 
sion * . • 

Paul III ne tarda pas cependant à reconnaître que le re- 
pos de l'Europe n'était pas le premier objet que les deux mo- 
narques avaient en vue, et qu'ils ne songeraient à donner le 
duché de Milan à une puissance neutre que lorsqu'ils per- 
draient l'espérance de le garder pour eux-mêmes. Charles- 
Quint s'étant approprié ce duché, Paul ne chercha plus qa'i 
former une souverahieté à son fils aux dépens de celle de l'é- 
glise. Il obtint enfin, au mois d'août 1545, le cons^itement 
du sacré collège pour accorder à Pierre-touis Farnèse les 
états de Paime et de Plaisance avec le titre de duché relevant 
du saint-siége. Son petit-fils renonça en retour aux deux du- 
chés de Népi et de Camérino, qui furent réunis à la chambre 
apostolique ; et les cardinaux, gagnés par de riches bénéfices, 
crurent ou feignirent de croire qu'il valait mieux pour le 
saint-siége incorporer de nouveau deux petites provinces qoi 
se trouvaient au centre de ses états, que d'en conserver deux 

1 &o. BatU ÂdrtanL L. H, p. 99. * Pm& JwU Biit, L. XUU, m Ml. 
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aatres, plos grandes à la Térité, mais à Tégard desquelles les 
titres de Téglise étaient douteux, et qui n avaient plus aucune 
communication avec le reste de son territoire * . 

Tel fut le commencement des duchés de Parme et de Plai- 
sance, et de la grandeur nouvelle de la maison de Famèse. 
Celle-ci prit rang parmi les maisons souveraines presque en 
même temps que celle des Médicis : leur rivalité dura deux 
siècles, et dles s'ét(dgnirent enmèmejemps. Toutes deux aussi, 
ébranlées dès leur origine par la haine de leurs sujets et par 
la mort violente du fondateur de leur dynastie, ne semblaient 
pas destinées à durer si longtemps. Pierre-Louis Famèse 
avait à peine régné deux ans lorsqu*iI fat assassiné, le 10 sep- 
tembre 1547, par les nobles de Plaisance, auxquels ses débau- 
ches, son avarice et ses cruautés F avaient rendu odieux. Don 
Femand de Gonzague, gouverneur du Milanais pour 1* empe- 
reur, avait trempé dans cette conspiration ; et il s'empara 
aussitôt de Plaisance au nom de son maître *. Paul III, ne 
doutant pas que Parme ne fût bientôt attaquée aussi, réunit 
de nouveau cette ville aux États de l'Église; pour mieux faire 
Yaloir les droits du saint-siége sur elle. Il offrit en échange à 
Octave Famèse des espérances lointaines ; celui-ci, qui voyait 
son aïeul parvenu au dernier période de la vieillesse, n osait 
rien attendre de l'avenir. Il résista autant qu'il put aux vo- 
lontés du pape, mais il dut céder à la fin. Fernand de Gonza- 
gue s'était rendu maître des lieux les plus forts autour de 
Parme, et tenait la ville comme bloquée ; l'empereur en 
même temps exigeait impérieusement du pape qu'elle lui fût 
rendue, comme faisant partie du duché de Milan. Le vieux 
pontife cherchait à faire valoir les droits du saint-siége par 

1 Gio, Boit. Àdrianï. L. V, p. 305-311. — Bem. Segni, L. XI, p. 302. — Pallavicini, 
Istor, âel ÇonciUo di Trento, L. V, c. XtV. T. n , p. 63. -r- Fra Paolo, Istor. del Con- 
ailù di Trento. L. U, p. 12S. — * Cto. Batt, Adriani. L. VI, p. 414-420. ^ Bem. Segnù 
L. Xil, p. 819. -> Fra Paolo j GOnc. di Trento, L. UI, p. 281. — De Thou, Hist, univers,' 
L. IV, p, 283, T. I, 



208 HISTOIRE DIS BÉPDBUQOBS ITALirairXS 

de0iiiâBiiiieftetd»iiiuiifieBte8; inaîBJMleToyiiks'BflUMir; 
la Gontestatk» darait d^à depms denx ans, et l^s espéranoei 
d'Octaye Farnèse diminnaie&t chaque jcmr. Lonqae, croyadt 
n'avoir plus on suMnmt à perdre, il se rendit en poète à 
Parme, et tenta de s'en remettre de noayean en posiessioii, les 
commandants de la yille et de la forteresse ne yoolueat pas 
Ini obéir; et Paul III, averti de cette entreprise et des offices 
de réconciliation faites par Octaye à àcm Fernand de Gon- 
zagne, en conçut tant de douleur, qu'il en mourut, aa bout 
de quatre jours, le 10 noTcmbre 1549,à l'âge dequatre^Yingt- 
deux ans^ 

On aurait d& croire impossible à la maison de Farnèse ds 
se relever après de telles calamités. Octave avait été dé- 
dépouillé d'une moitié de ses états par l'empereur son beau- 
père, et de l'autre moitié par le pape son aïeul. Il ne lui res- 
tait ni trésor, ni armée, ni forteresses ; et il semblait être de- 
meuré sans espérances, comme sans forces et sans alliés. Hais 
Paul III pendant son long pontificat avait créé plus de 
soixante-dix cardinaux. Deux de ses petits-fils entre aigres 
siégeaient dans le sacré collège ; et ils eurent assez de crédit 
et d'habileté pour faire tomber rélecti<m, le 22 février 1550, 
sur le cardinal del Monte, créature de leur grand-père, qui 
prit le nom de Jules III. Gelui-d, dès le surlendemain de son 
âection, ordonna que Parme et sa forteresse fussent renchies 
à Octave Farnèse : il confirma Tinvestiture du duché de Cas- 
tro à Horace Farnèse son frère, il les maintint dans les char- 
ges importantes de préfet de Rome et de gonf alonier de l'é- 
glise, et il fit ainsi pour cette maison ceque PaulIII avec toute 
son ambition n'avait point réussi à faire^. 



1 Gio. Batt Àârkaû. L. vn, p. 479-i«2. — hem. SegnL L. 3UI , p. Sas. ^MbwieJ- 
nf.L. XI , e. VI, T. m, p. 1S4. — /o. SleidttiU Comment. L. XXI, f. 87S. — De Thou. 
L. VI, p. 313. — * 610. JMI. ÀdrianU Lib. VIII , p. 49$. ^ fient. SegnU L. XU,,p« VA» 
— PalUwicini, L. XI, c. vn, T, III , p. IM. — De Thoo. L. VI , p. 121» 
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Lemrt du dM deBanM n'était pas œpe&diBt enoore MMiré; 
GbariesHQokil sefldblnt oïdAer qa*ii FaTait pris poor gtsâre, 
et prétoida^ k dépouiller da reSIe de 80i étals. Il le réduisit 
à8e jeter dans les Inras du roi de Franee, aa mom daqnd Oo- 
ta^e Fanèsefit la goeifeda 27 mai 1551 aa 28 aTril 1552, 
et aa aerfiee doqoel Horaee, doc de Castro , son frère, reste 
engagé îMqa*à la fia de sa fie. Gelai*Gi fat toé le 10 joil-- 
let 1553, dans Hesdin, qa'il défendait contre les Inpériaox * . 
Ce fut seolement locscpie Philippe U, aa cwa m e p oe M cnt de 
son règne, fat alanné par TinTasion do doc de Croise en Ita- 
lie, qa*il rendit, le 15 sq^tombre 1556, Plaisance an doc Oc- 
tale, ptar 8*as8orer de son alliance ^. Il consenra tootefois 
une gamiflondans la forteresse de cette Tille, et ce ne fat qo^e 
trente ans après qu*en signe de reconnaissance poor tons les 
services que lai avait déjà rendos Aleiandre Famèse, flls 
d^Octate, et prince de Pacage, il resiîtaa ao dac cette cîta- 
delle, en 1585. 

Octate dot en partie à la longoenr de son règne et de savie 
l'affermissement de la sonverainelé qa*il taissa à ses descen* 
dants. Il moarot le 18 septembre 1586. Son flls Alexandre, 
qui depuis longtemps se cooyrait de gloire à la tète des .ar- 
mées espagnoles en Flandre, ne gouverna jamais par kd- 
niâme les états dont il a iUnstré le nom. H faisait enccmla 
guerre dans les Pays-Bas, lorwpi'il moarut à Arras, le 2 dé- 
cembre 1 592, laissant son fils Banocdo solidement établi dans 
lesdenx doobés de Parme et de Plaisance, soos-la double pro- 
tseben de Téglise et da roi d'£spagne'. 

Paol III fnt le dernier de ces papes ambitieux qui démân- 
brèrent TEtat de TÉglise pour former de paissants établisse- 

* Gio. Batt. AdrUmL L. YllI, p. 52S et seq. — * Ibid, L. XIV, p. 047. — Jacq. Aog» 
^ Thou, Histoire uniTenelIe. L. XVI, p. 407. — s Henr. Caiher, Davila, Guerre ctviK 
^ frwieia. h. Xllf, p. 814, editio 4i Veaezia, iD-4o, i630. — CorJ. Bentivoglio, Guerm 
^ ^Fkmdra. P. II, L. VI, p. IM, Venise, iim*, 1645. 
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meDtft à \&av tàsâUt. Juks Ili, qm lui soegédale 9 fé- 
vrier l&4^,c^ltE'étIttpaI^reIl^àlatittre({lie|»erar8'abaû^ 
sans ooRtraiate à la pmipe el aux plakirg. {1 obtiat seriement 
de Ooam^ de Mëditts Maiite<-San-8otma^ sa patrn , dans le 
teFïiUÂre d Arezzot, qak fol érigé en oomté, m fa^esr d« son 
frère Baklovino del Monte; el il donmi à ee mèawf frère le 
daché de Camérino, qm las Farnèse aillent ragttliié à h 
chambre aposUdiqne. D'aâleuv» il paroi n'airoirtfaulire pea- 
sée qae de eeaiUer de richesies et d'iumneai» eedéaiastkpes 
UB Jeime bcsoème qu'il aânaîl. 11 le fitiifdopter par son itère : 
il le cBéa cardinal; à lâge^de dix-8e|É ans^ sottStle-BomdfliH 
nocenaio del Monte $ il le corrompil i^ bien par tani de f9r 
irejars, que ee jeime koHUBe^ tiré de la pUis basa» daase do 
pettide^ déviait pair sea Tices le scanda da saoré^oilége^ eten 
fut chaaaé^par k& suûceBaeura de Jule» III ^. 

Ge pontife, digne de peu d'estime camme ée peut de blâme, 
mourut le 26 mars 1555, et eut pour successeur Marcel II, ée 
Monle-Polmafia, qui ne rég&a^e Tingl-4eiix jottita^ àa^ 9 aa 
30 avriL Sa mort préaaturée ftt place au eardi&di JeaiirPier^e 
Carafi&t, Napolitaia^ d^ âgé de qualr^^ingts ans, qui f i^ âo 
le 23^ mai 1555, sous- le nom de Paid iV ^. 

Bepnis tengtiempe te saint-sîége avait été ocoifé par (fes 
hommes unîqiiement aoknés par des intérêts mondains, qm 
s'étaieni pixq[>08é su^ieessû^eneçt de satisfaire leur goèt pour 
la magoifioence ou pour la goerre. Les ans a?mient tooIo 
étendre V 1& monarchie même de F église ; tes autres avcdent 
Toulu au contraire en détacher des fiefs pdup â&ver leur fit- 
mille : dan83tous, Thomme d-état Favait emportésur Fhomme 
d^ég^, et le fonatisme religieux avait eu très peu de part à 

1 620. BatL Adrlani. L. VIII, p. 497 et seq.^— Bern. Segni, L. XII , p. 823. — Po/- 
lavicino. t. XI, c. VU, T. III, p, 159. ^ Fm Paolo SorpÙ. L, IIU p. 307, — Jacq, Aug. 
de Thou , Histoire uniferaelle. L. VI, p. 520, T. I. — < GiQ, fia^t, Adriani. L. XII, p. Wi 
L. XIII, p. 876-1^90. — Lettere d^ Prlncipî. T. III, f. i6i. Lettre d'an concIavUle, «tm 
beaucoup de détails carieux sur les cérémonies de l'élection* 
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Ic^ condfike. Te) fat le caractère 4es • papi^ 4aofi tcmt 
l'espaœ cle temps qiii a* écoula du <^iicUe de Gou^Uonp à jçust^ 
lai de Trente : luaia le pape Paul lY avait été élfu d&ua: m 
autre esprit. 

Le dauger que comtait T église romaine k emm dias progr^ 
de la réforme, chai^ea eufiu de caractère de. aesi chefs* Juàt 
qu'alors ou a^ait vu-le bas defgé jaloux d^ clargii aiipériçur , 
les évéques j[^loux de la cour de Borne , lea Mrd«|tfi«x jaJUHil 
da pape, et, de leur o^, lea supérie^o^ touJQu?Fa4éfiwts on 
toujours jajloux des drolta de IcMJrsiufi^neuni. LeaiM^iima^^îf M 
longtemps couûdéré lea évéquea <^mmo leurs aicirets^ mm 
CQQstaata ennemis; et cem:*oi avaienti manife^ fn effet «a 
esprit républicain qui tendait h Umiliir- k pw^mt du lâMC da 
l'église, iim les réforcnateura avutftrt fiH^«é<ati mèmei tniiffe 
le haut et te bas cWr^é, et Téf^e ^JHlièïw. Geu» ^ni »'élHiml 
divisés pour attirer tout le pM^HÉi^ à èux^ s#iitireftl akra lar 
nécessité de se réunir pour se défet^dtet. J^eariHS, dont la dcrgd 
avait si longtemps diaputé f «îutK^ritéi^ ». ti>oavte«Mt ékâ -celto 
^que aux prisea ateo Tespiil; sépubUiiaHl daa i^éformés . Jla 
firent de leur côté altiianoe arco Iwn aaoÎMs eiinémia? «oitaa 
leurs nouToaux adversaivea; et ttna oanx qtn, th q ot^qMrililni 
et souaquelque préteKteqvia ca^ifirt. seprwoflAîaiit d'^nuMielr 
k» hmnm d'a^k o. de peom ^émtm-^èm^ ...IM. 
rent an une seule ligue contre lareite du genre buntokli." 

Ce fut cet esj^it.neuTaau de réaislaneeè la -fléieiyxte 
donna an concile de Trente un caractère si différent.^cehé 
des eoiSDttaa précédants. F apeès lea Snafea^Ma sftllifiMiMft4 de 
CharleshQiûnt, ee oedmle avait éU «mTbqnlfr pèafBirikr[ili 
pourdédd^ tantes les questiens de-foi it de iliaQipii&é*qde 
la réferme airait fait naître en AM&smgmi IlayaitélA nmtift à 
Trente, le 15 décembre 1545 : mais bientôt Paul III, se dé- 
fiant de cette assemHée, l'aTait transportée à l^ologne en 
1547, pour qu'elle j fftt dans imej^a grande dépendmee 
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da mint-dége. Joies III consentit en 1551 & la faire retour- 
fier à Trente. Les saccès de Maurice de Saxe contre Qiarles- 
Qnint, et l'approche rapide de rarmée protestante, la dissi- 
pèrent en 1552. Le eondle fat onvert de non^ean dans la 
même Tille de Trente, le joot de Pâqnes 1561, par le pape 
Pie IV, et il dora josqo'ao 4 décembre 1563 ^ 

Le concile de Trente travailla avec aatànt d*ardenr à ré- 
former la discipline de fégUscj 'qo'à empédier tonte réforme 
éwa» ses croyances et ses enseignements. H élargit' la brèche 
eàtte les eafboHqoes et les protestants ; il sanctionna comme 
^prtieles de foi les opinions qm offensaient le plos ceox qoi 
imdaient faire osage de leor raison oo de leors sentiments 
natorels, poor diriger leor oovisdence. Il porta an plos haat 
iegrë le fanatisme de rorthodoxie ; mais, en- même temps, il 
reoàSt au (d^fgé^ sa vlgoeor dès longtemps affaiblie. Les prê- 
tons ataiènt trop sacrifié 1 wr natation à leoi» plusûrs ; tons 
lesabos qoi s'étaient introdmii dïtns la disdplinèaogmen- 
tafentlear bien-^tre^ et dîminoaie&t en même t^nps leor pon- 
Toir et leor oonridération. La politique do eoncik tendit, aa 
eontrmre, à les rendre reqieetables aox yeox dès dévots, à 
Jm-mât plus étroitement par fesprit de corps, à les sidxnv 
dMim^ à la règle; et, dans kor obéissance même, il leor an- 
nit donné une forée irrésistiUe, il acffait dominé par eox les 
eonseib du toi» les rois, fit les progrès de Vé^rit bomain n'a- 
méeBtpol mafché pins ra^dement encore qtie cette réforme 
«nderigé. 

i^Ii'oa BMlitTinAiienjeeda noavel esprit q[oi animait l'église, 
et qtà J^était éleodo jnsqo'ao sacré collège, dès lésj^r^aojères 
ékttàiaM ^ fiiûvirait la convocation do ccmoile de Trente. 
A dater d04Mtte (^oqpe» les pontifes de Borne lavent souvent 

1 Paiùwieini^ SUfrta dal ConeàBo 41 Tretaa» — Fm Paoh Sarpi totto il nme dl 
8oav€ , Staria éel ConetHo di Trenw, — Raynaléi Ana. eecL ad onn. — fteurj, iUtU 
«dM. 1. 144 «t fHtv* -^ Ai^M Case. flMMf. T. Xnr, p. T|S, 



DU HOTKll AGK. 2U 

plus fanatiques et plus cruels que n'avaient ^ leurs prédé- 
cesseurs ; mais ils cessèrent de déshonorer le siège de Borne 
par des Tioes et une ambition toute mondaine. Joies III, U 
est vrai, qui fut élu depuis que le condle était déjà commencé, 
ne répondit point à l'opinion atantageuse qu'on avait couf ue 
de loi ; cette opiniim toutefois était fondée sur les vertw et la 
condaite austère qu'on avait remarquées en lui avant ses der- 
nières grandeurs. Marcel II, qpi lui succéda, et qui ne r^a 
que peu de jours, était estimé un sainthomme.PaulIY, qui fut 
créé le 23 mai 1555, s'était déjà fait connaître comme uu 
des pins savants parmi les cardinaux ; on avait surtout re- 
marqué son zèle pour l'orthodoxie , et Tordre des Théatins 
qu'il avait fondé lui donnait une réputation de sainteté ^ 

Le fanatisme persécuteur s'assit avec Paul lY sur le siège 
de saint Pierre. L'intolérance des ppntifes précédents était 
presque uniquement l'effet de leur politique ; celle de Paul IT 
était à ses yeux mêmes la juste yengeauce du ciel irrité, et 
de son autorité méprisée. L'impétuosilé de caractère de ce 
vieillard napolitain n'admettait aucune modification, aucun 
retard dans T obéissance qu'il exigeait : toute hésitation lu 
paraissait une révolte ; et, comme il confondait dans sa con- 
science ses propres opinions avec les suggestions du Saint-Es- 
prit, il aurait cru pécher lui-même en faisant grâce d'u^ imh 
tant à ceux qui étaient assez impies pour différer d'avec lui. 
n avait été, dès Iç règne de Paul III, le principal promoteur 
de rétablissement de l'inquisition à Borne, et il avait rempli 
lui-même les fonctions de grahd-inquisiteur. Lorsqu'il monta 
sur le trône, il redoubla la rigueur des édits de ses prédéces- 
seurs, et il multiplia les supplices de ceux qui, dans l'État de 
rÉglisè, étaient soupçonnés de favoriser les nouvelles doctrines. 

^ GUt, BtuUAdrtani, Ub. SOI, p. |M. -; Berru SegnU Ub. XV, p. oit — PalUwIcIni. 
Ub. XIII; eap. XI , p. 310. * OnofHù Panvlm) , Vite de' PontUficU f. dM-^^fi* — Ira 
Ptooio sorpi^ ffM. (ie/ CoTicU. Ltt>. IV, p. 4ioo, 
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ÏPhflippe II et Paul IV commencèrent à régner en même 
temps, et tons deni étaient aniinés du même fanatisme ; mais 
eette passion n'établit point ent're eux T union qu'on aurait dû 
attendre. Le pape, indigné de la dépendance où la maison 
d'Autriche avait réduit Téglise romaine, était résolu à secouer 
son img ; il e^Sia dans ce but avec Henri II, qaî, bien qu'ami 
des hérétiques d'Allemagne et des Turcs, traitait les pro- 
testants de France avec non moins de férocité et de perfidie 
que le monarque espagnol. Cette alliance engagea la cour de 
ftome dans une tourte guerre contre Philippe II, et ce fut la 
defrnière que les papes entreprirent dans ce siècle par des 
motifs de pure politique. Elle eut une issue beaucoup plas 
heureuse que n'auraient dû le faire présumer la faiblesse du 
pape et F inconsidération de ses trois neveux, dont il avait 
trop écouté les conseils et voulu flatter f ambition. Le duc 
d'Albe, qui commandait les Espagnols, entra au commence* 
ment de septembre 1556 dans TÉtat dé TÉglise, et y soumit 
un grand nombre de lieux forts, sans reneontrer presque de 
résistance. Le duc de Guise accourut au secours du pape avec 
une armée française ; mais la déroute du connétable de Mont- 
morency, à Saint- Quentin, força bientôt Henri II à le rap- 
peler. Le pape demeurait sans alliés et sans ressources, lors- 
que Philippe II, qui ne pouvait se résoudre à combattre contre 
le saint-siége , acheta la paix, le 14 septembre 1557, aux 
conditions les plus humiliantes. Il fut cependant vengé des 
Caraffa, que Paul IV, leur oncle, avait enrichis des dépouilles 
de la maison Golonna, et quH sacrifia à la fin dé 5a vie, en 
réoonnsdssant qu'il avait été trompé par eux ^ 

A taul tV, mort te 18 août 1559, succéda Pie IV, frère du 
marquis de Harignan, de la maison de Médicis de Milan. Avec 

i Gio, Beat. 4dr4anU L. XiV,,p. ])8p; L. XV, p. ioUf^ Ônofrio PcMvino , fila di 
Paoio IV, t. Q&9. ^ PaUûvlcini , Storia del qondUo di Trento. jU XUX;, C4{|. Vil i 
h XIV, cap. IV, p. 32S et seq., T. Uf, -* fra PaoU>l'ConG,'di TnntOt U V, p. 4l7. 
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lui oommeiioe la tmite de ces pontifes auxquels les htstorieos 
orthodoxes prodiguent des éloges sans restriction. Pie Y, qui 
loi succéda le 19 janyier 1 560, et Grégoire XIII, qui fut créé 
le 13 mai 1672, avaient à peu près le même caractère que lui. 
Tous trois ne semblèrent occupés que du soin de combattre 
et de supprimer T hérésie : renonçant absolument à toute lutte 
pour établir T indépendance du saint-siége, à toute jalousie de 
la cour d Espagne, ils s'allièrent de la façon la plus intime à 
au monarque qui, par son zèle pour l'inquisition, par le mas- 
sacre des juife d'Aragon, des musulmans de Grenade, des 
protestants de Flandre, par ses guerres continuelles contre 
les calvinistes de France, les Anglais et les Turcs, se montrait 
le plus dévoué entre les fils de féglise. Les papes ne songè- 
rent plus à faire la guerre pour l'intérêt temporel de leurs 
états ou de leurs familles; mais ils contribuèrent largement, 
avec les trésors et les soldats de l'église, aux expéditions du 
duc d Albe dans les Pays-Bas, au soutien de la ligue de France, 
et aux guerres avec les Musulmans. On vit de nouveau, sous 
ces trois papes, des légions romaines campées sur les rives de 
la Seine et du Rhin, d'autres combattre les Turcs sur les bords 
du Danube et sur les côtes de Chypre et de l'Asie mineure; 
et Marc-Antonio Golonna, général des galères du pape, eut 
une part essentielle à la victoire de Lépante, remportée le 
7 octobre 1571, pardon Juan d'Autriche, sur les Musul- 
mans * . 

Au milieu de cette série de pontifes également célébrés 
pour la décence de leurs mœurs, la sincérité de leur zèle re- 
ligieux et l'oubli de leurs intérêts personnels, Sixte Y, suc- 
cesseur de Grégoire XIII, qui régna du 24 avril 1585 au 
20 août 1 590, se fait remarquer par la vigueur de son carac- 

1 Gfo* BMt, ÀdrianL L. XXI, p. 1 579-1 S8t. — ^lonto OccanUi , VUa di Pio V 
f. iW.— Gregorio Le«, fila di fUippo Jl. T. II, L. I, p. 3T. - Jacq. èjag, de Thou. 
U L, p. 456, T. IV. 
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tère, la grandeur de ses entreprises, la splendeur des inonor 
ments dont il orna Borne, et les formes promptes, sëyères et 
despotiques de son administration. H supprima le brigandage 
<dans ses états, il y fit observer une police rigoureuse; il aocn- 
mula, par des impôts très onéreux, un trésor immense, d il 
mérita, avec l'admiration, la haine de ses smjets ^ . 

Urbain YII, Grégoire XIY, Innocent IX, qui n'ocoopk^nt 
le ^uverain pontificat que quelques mois, avaient les mêmes 
vertus et les mêmes défauts qui signalèrent leurs prédéces- 
seurs, depuis le concile de Trente. Clément YIII, qui fut élu 
le 30 janvier 1 592,.prolongeasonrègne jusqu'au 30 mars 1605. 
Nous en parlerons en traçant le précis des révolutions du siè- 
cle suivant. 

L'administration de tous les papes qui se succédèrent de- 
puis l'ouverture du concile de Trente jusqu'à la fin da siècle, 
est souillée par les persécutions atroces qu'ils exercent contre 
les protestants d'Italie. Les abus de la cour de Borne étaient 
mieux connus dans cette contrée que dans aucune antre ; les 
lettres y avaient été cultivées plus tôt et avec plus de soin ; la 
philosophie 7 avait fait de plus grands progrès, et au commen- 
cement du siècle, cette philosophie avait abordé les matières 
religieuses elles-mêmes avec une grande indépendance. La ré- 
forme avait gagné en Italie de nombreux partisans parmi les 
lettrés ; mais beaucoup moins dans la classe pauvre et labo- 
rieuse, qui l'adopta avec tant d'ardeur en Allemagne et en 
France. Les papes réusôr^at à l'éteindre dans le sang : l'in- 
quisition fut pendant tout le siècle le chemin qui mena le pins 
sûrement au trône pontifical ^ . 

Les papes ne montrèrent pas moins leur cruel fanatisme 
dflnsla part qu'ils prirent aux guerres civiles et religieuses da 

i Anton. dccarelU, nta di Slito F. f. SIX — Jicq. Aug. de Thoa. L. LXXXII, T.VI, 
p. 503. — Labbél ConciL gen, T. XV, p. UM* — * Muratori, AnwUi^ ad ann, IS67. T.^ 
p. 438. — Gfo. BaU. 4drj<m<. L. XIX, p. 1848. 
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feste de FEttrope. Pie Y, poar réoompeiuer le due d'Albe de 
ta conduite atroce enyers les Flamands, lai envoya, en 1 568, 
le chapeau et Testoc garni de pierres prédeases que ses pré- 
décesseurs avaient quelquefois envoyé à de grands rois * . Gré- 
goire XIII avait fait rendre grâces à Dieu du massacre de la 
Saint-Bartbélemi 2. Ses successeurs refusèrent d'admettre les 
ambassadeurs de Henri IV, lorsqu'ils vinrent traiter de son 
abjuration, même après qu'il l'eut publiquement effectuée. 
Tous ces pontifes ne cessèrent de nourrir les guerres civiles 
de France, de Flandre, d'Allemagne, et les complots contre la 
reine d'Angleterre, en sorte que les calamités de la seconde 
moitié du xyi*" siède, dans toute l'Europe, furent presque 
constamment leur ouvrage. 

Les sujets des papes, pendant la seconde moitié du xvi^ siè- 
cle, ne furent pas plus heureux que ceux de l'Espagne : un 
gouvernement également absurde les opprimait sans les pro- 
téger, tandis que les impôts les plus onéreux, les monopoles 
les plus ruineux détruisaient chez eax toute industrie : l'ad- 
ministration des subsistances, arbitraire et violente, en en- 
travant le commerce des blés, causait de fréquentes famines, 
toujours suivies de maladies contagieuses ; celle de 1 590 à 
1591 enleva, dans Borne seule, soixante mille habitants ; plu- 
sieurs châteaux et riches villages de l'Ombrie demeurèrent 
dès lors absolument déserts'. C'est ainsi que la désolation s'é- 
tendait sur ces campagnes autrefois si fertiles, et que le mau- 
vais air en faisait la conquête : l'effet devenait cause à son 
tour, et les hommes ne pouvaient plus vivre là où de tels 
fléaux avaient détruit leurs devanciers. 

Quoique l'état pontifical jouit d'une paix profonde, la force 
armée n'y était point suffisante pour prot^er les citoyens, ni 

1 BentioogUo, Guerra di Fiandra. P. I, L. V, p. 92. ~ * Gio, Batt, Adriani. L. XXII, 
p. 49. -^ a, Cath, DttvUa, Guerre clvUi di Francia» L. X, p. 363. — Jacq. Aug. de Thou. 
L LUI, p. 632, T. IV. — S CiccarelU, Viia di Gregorio Xlll. U S3M37. 
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contre les inciirsioas des Barbaresques, ni contro les ratages 
des brigands. Ceux-<i, deteaus fiers de lenr sombre, et se 
glorifiant de combattre le honteux gonyemement de kwr pa- 
trie, en étaient arrivés à regarder lenr métier eomme le plus 
honorable de tous ; le peuple môme, qu'ils rançonnaient, ap- 
plaudissait à leur valeur, et considérait leurs bandes comme 
des pépinières de soldats. Les gentilshommes endettés, les fils 
de £amiile dérangés dans lests affaires, se faisaient on hon*- 
neur d'y avoir msrn quelque temps ; et de grands seigneurs se 
mirent quelquefois à leur tète, pour soutenir une guerre ré- 
glée contre les troupes du pape. Alfonse Piccc^mini, duc de 
Monte-Marciano, et Marco Sciarra, furent les pins hal»ies et 
les plus redoutables parmi ces chefo de brigands : le premier 
désolait ki Romagne, le second rAbruzxe et la campagne de 
Rome. Gomme tous deux commandaient à plusieurs milliers 
d'hommes, ils ne se contentaient pas de dévaliser les paossants, 
ou de fournir des assassins à tous ceux qm voulaient les 
payer pour des vengeances |Hrivées; ils surprenaient les vil- 
lages et les petites villes pour les piUer, et ii$ forçaient les 
plus granctes à se racheter par d'énormes nuifons, â leurs 
habitants voulaient éviter l'incendie de leurs maisons ée cam- 
pagne et de leurs moissons ^ * 

Cet état habituel de brigandage fut snspendn durant le 
règne de Sixte-Quint, qm, par la terreur de sa )«stice prév6- 
talè, réussit à écarter de ses états le reste des bancfits, après 
en avoir fait périr des milliers ; mais les exécutions qu'il or- 
doona furent si rapides et si viateates, qu'un ^and nodri>re 
d'innocents furent enveloppéi dans le sopi^iee des coupables. 
D'aiileurs le brigandage recommença, sous le règne de ses 
successeurs, avec plusse fureur que jamais ; les seigneurs de 
fiefs continuèrent à donner asile, dans leurs petites principaa- 

> aecaniU, Vita ai Gregorto Xllh p. Wi,^Galuizl, Ut, del gran tktealo* I- I^i 
T. UI9 p. 273 et leq. 
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VS»y MX dëtimjQantS'qae poondîvaTeBt les frifmnaiiXy et à re- 
garder cet asile eomme le plus beau priiilége des justices 
9<%fietirialeB. Cet usage a siibsistë jusqu'à nos jours , et soa- 
fênt Ton a TU le seignear associé secrètement aux profits da 
«rime. Les bdMilQées nationales en sont demeurées perverties; 
el aojomtl*bai encore, dans la partie de Tétat romain où èoute 
j^^pnlation n'est pas détruite , dans la Sabine surtout , le 
paysan ne M fait aocvm scrapffle d'nnir le métier d'assassin et 
de tekur ée grand chemin à cehii d*agricultear« 

Noos arims déjà im quels furent, dans oe flièele, le premier 
Sttfblissemenft et les progrès du dudié de Parme et de Plai- 
sftnce, le plus grand des fiefe de l'église. Celui defPerrare, qui 
loi était peu inférieur en étendue et en population, devait 
éprouver an sœrt tout contraire dans les dernières années du 

SieCro* 

AÏfonse I* d'Esté, qui possédait ce duché aussi bien que ceux 
de Hodène et <le Heggio pendant les règnes de Jules II, de 
LéonX et de Clément YII, mourut le 81 octobre 1534, un 
mois après le derdier de ces pontifes, dont il avait si cruelle- 
ment éprouvé rinîmitté • . Hcrcnte II, qui lui succéda, sentit 
que ritalie avait perdu toute Indépendance, et il ne se consi- 
déra phis que comme un lieutenant de Charles-Quint. Cepen- 
dant sa femme était française et fille de Louis XII ; sa fille 
épodsa le duc d'Aumale, qui fut pins tard duc de Guise; tou- 
tes ses affections l'attachaient à ht France : aussi, se confiant 
dans h force naturetie de son pays à moitié inondé, dans 
edle de sa capitale et dans le voisinage des Vénitiens qui fa- 
vorisaltent secrftlement la France, il essaya, à deux reprises, de 
secouer un joug qrfîl tromtait trop pesant. Lorsque le duc 
Octave Farnèse fut obligé, en 1 55 i , de se mettre sous la pro- 
tmron de Henri H, te iduc Ae Ferrare ne cessa point de lui 

^ PauH Jovii Vita Alfomij trad. p. 144. 
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faire passer des monitioiis ; et, sans en veoir avec rempareor 
à une brooillerie ouverte, il excita YiTement son ressenti- 
ment ^ De nouveau lorsqu'au commencement du règne de 
Philippe II, Paul lY fit alliance contre ce monarque avec la 
France, Hercule II accepta en 1 556 les fonctions de général 
de Tannée de la ligue ; et, avec sa petite armée, il livra quel- 
ques combats sur ses frontières au duc de Parme qui avait 
alors embrassé le parti impérial. Pbili^^ie, après s* être récon- 
cilié avec le pape, chargea les ducs de Florence et de Parme 
de punir Hercule II ; et celui-ci, ayant éprouvé les ravages de 
leurs troupes, fut trop heureux d'acheter une paix humiliante 
avec l'Espagne le 22 avril 1558. H mourut le 3 octobre de 
l'année suivante 2. 

Alfonse II, fils d'Hercule, celui même qui s'est acquis nue 
triste célébrité par les persécutions exercées contre le Tasse, 
n' essaya jamais de secouer le joug de l'Espagne, ou de reven- 
diquer une indépendance qu'il fallait bien regarder comme 
perdue. D'ailleurs son esprit petit et vaniteux n'était pas fait 
pour concevoir un projet qui demandât une vraie fierté. U ne 
chercha d'autre illustration que celle que pouvaient lui pro- 
curer les fêtes de sa cour. Il épuisa durant une profonde paix 
les finances de ses trois duchés, pour, ses divertissements 
splendides, pour ses tournois et ses pompes de tout genre y il 
doubla toutes leurs impositions, et il réduisit leurs peuples 
au désespoir. Des disputes de préséance avec le souverain de 
la Toscane, des efforts dispendieux pour acheter les suffrages 
des Polonais en 1575, et obtenir la couronne de ce royaume, 
composèrent toute la carrière politique d' Alfonse II. Quoique 
marié trois fois, il n'eut d'enfants d'aucune de ses femmes ; et 



i G/o. Boit. AirUmL h. Vin, p. iSS. * Ueq. Aog. de Thou, Histoira oniTamUa. 
L. m, p. 6S0, T. I. — > do. BaiL Adrtank L. XIV, p. 9S9;L. XVI, p. 11S2. — De Tboo, 
Bifloire imiveneOe. L. XX, p. SM; L. XXm, p. 7|2. 
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la yigM légitime de la maiflcm d*Este finit en loi, le 27 octo- 
bre 1597 *. 

Mais AlfonseP' atait en sur la fin de sa yie an fils naturel 
de LaiDra Eastbchla, qaMl avaSt, disait-on, ëponsée ensuite. 
Ce fik, nommé Alfonse comme lui, avait été autorisé à porter 
le nom de la niaisoni d*Éèté, et avait été marié à Julie de la Ro- 
yère, fille du duc d'Urbin ; il avait eu d'elle un enfant, 
nommé don- Gésàr, qu' Alfonse II désigna pour être son hé- 
ritier. Ce ii*élait pas la première fois que l'héritage de la mai- 
MU d'Esté pabsait à des bâtards , et les papes n'avaient mis 
aucun obstacle à to succession de Lionnel et de Borso au 
XV* siècle. Quoique k'maisdn d'Esté reconnût qu'elle tenait 
le duché de Ferrare comme vicariat de f église, depuis quatre 
eènts ain efte en était réellement souveraine, et les papes s'é- 
taient oontentës des tatos honneurs de la suzeraineté^. 

Tontrfois, Tambition que Jules II, Léon X et Clément YII 
avaiôit Bianifditée dans leurs guerres contre Ferrare, se ré- 
vdHa dans le cœcfr dé leur successeur à la mort d' Alfonse II. 
GlAnetftTin, connu auparavant sous lé nom de cardinal Hip^ 
polyte Aldobrandin, était monté, le 30 janvier 1592, sur le 
Mnè ponliflcal. Dès qu'il apprit la mort d' Alfonse, il se hâta 
de déclarer tous les fiefs ecclésiastiques de la maison d'Esté 
dévolus au saiiitHsiége, par l'extinotion de la ligne légitime, et 
de fire marcher sur Ferrare son ffieveu, le cardinal Pierre 
Aldobrandin, à la tête d'une armée. B«n César, qui n'avait 
ai talents ni- vigueur de caractère, se laissa effrayer par l'ap- 
proche des milices pontificales. Il n'essaya point de défendre 
un état qui présentait de grandes renourees militahres, et il 
signa, le 13 janvier 1596, un honteux traité par lequel il re- 
mettait au saint-siége Ferrare et tous les fiefs ecclésiastiques 

^ iM h a a â^ Jtrmpia d«l nMm Bueoio. T. H« p. SM ; T. i^p, sit. ^ Jaeq. Aug. do 
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qa*U peasédait^ se résevracit wal^aaiaEit 1«0 b)eiift fitWfB(Wiilot 
de ses ancêtres. Il se retira ensuite dans les duchés de Modèle 
et dô Beggio, dont la possession ne lui f a( point diipatée par 
Tempereur Rodolphe II, de qw ils leievaient ^. 

Ferrare» en tombant sons la domination eocléNii8tiq[ae, per- 
dit son industrie, sap^ulation et ses richesses. Onner^bronif^ 
plus dans cette Tille, aujourd'hui déserte et roioée» linooAe 
imagie de cette cour si q^ndide^ où les lettrés et ks airtistei 
étaient aocudllis arec tant de {a^eiir. Modtoe) au eoQtrwe, 
devenue le siège du gouvemenient de la maistm d'Esté^ s*Hè* 
richit des rnin^ de sa Toisine, et eUe prit un aspeet d*âé« 
gance, d'industrie et d'aetirité qii'eUe n'avait point Mmw 
dans les plus beaux liemps de sea premiers dues. 

Les duchés d' Urbin et de Camérino étaient des fiels dà saisi* 
siège beaucoup moins importants que oeui de Parme et de Fer< 
rare $ mais la réputation militaire du duo rronçoia^llarié de 
La BoYère, et la protectien des Vénitiens» dMt il aiait km;» 
temps ceoumandé les arm^, eontribaaiènA à sa sèreté. £■ 
1 534^ il avât fait épouser à 6md* Ubrido, um fito, Adie^ M» 
de Jean«Marie de Vanno, dermer ikic de Gamérityo , et 9 
cemptait réuw ainsi ees deux petits états ; mais Hevoule éê 
y arafto réclamait Camérino comme fief masduiin^ et ne ee s^h 
tant pms asBesi puiasaitt pour faire fal<Mf ses droit» pur lui* 
mftme^ il les vendit a« pape Paul III. Iiorsqm Fran«oi»-lfarie 
d^ La Rovère msivrai:, le l''' octobre 15311 y son fik «Mf 
Ubalde^ qui lui dfteoédà, oonsestit à aohetev Vintestitnre d'Ur* 
bin, en reodant au pape le duché de Cnmérmo qm fitt iiiféodt 
de nouveau, d'abovd aia Famèse, puis au comité del Montri 
neveu de lules^III, ttqul retourna enfin à la ebtttbre ^pe»* 
tolique ^» 

1 Jftroiort^ AtuUhità Esiiutl, T. JI, ^t ânmU druaUa, ûd tmm. t4H, IniAo. -* Oreg. 
Ua, rUa di FiUwo IL P. U» L. Xil* p. i». — > 0(a. BcM. âmanU k Ht P* 10^ ** 
Utu ae Prtne, T. III, f. 3S. 
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fioid* Vbeiàù II, «pi gocnrenM le ànébé û'IMÂn de 1538 
à 1574, ne parcoural point «ne catrière mm UhKtre qne son 
pèr«. Att€«iie goerre ne mit ece frontière» en danger; son pays 
moQtfienx était peu exposé an passage dès troupes, n n*aya1t 
Paint de côtes que les Barbaresqnes passent ravager ; eepen- 
dant la vjoiilé ^ le taxe do prince étaient ponr les peuples nn 
fardean presqne anssi pesant que les guerres étrangères. Des 
ioaipôls exoefi8i& léduisirent les haUtants à la dernière misère; 
la famine et les maladies eontagienses en fcrent la consé^ 
quence. Des insurreetions éclatèrent en 1579 ; Gnid' Ubald^ 
les ponit aTeo la plus exeestite rigiitar, et un grand nombre 
de ses sujets périrent dans les snppiices. L* année suivante, il 
mourut loi^mème et fat remplaoé par son fils, François* 
Marie II, dont le règne est enecNre moins riche en événements 
que le sien ^ 

Les nmrqatt de Moatferral et eenx de Manlone avaient été 
comptés dans les siècles précédents parmi les princ«^ indé^ 
pendants de Vltalie. Frédéric II, due de Hantoue, réunit Fhé- 
ntage de ces deux dynasties à l'époque où l'on voyait finir 
toate indépendance italienne; mais il fut moins poissant après 
cette rtenion qne ne If avaient été [ses ancêtres lorsqu'ils n'é^ 
taient eacore qne marquis de Gonsague* 

Bonifaee, marqnis de H ontierrati étail mort df une ehute de 
(Aeval, en 1531, à la Hew de «on âge. Il ne restait plus de la 
aoble famille Paléologue que so» oncle Jean^George, qui dé^ 
pesa l'habit eedéstastiqne ponr loi suceédcv, et deux sœui^,' 
dont le duc de Mantoue , Frédéric II, époum Taînée ^. A In 
mort de Jean-George , le 30 avril 1533, des commissaires 
impériaux s'emparerait du Uontferrat en attendant qne 
Gharles-Qnipt eût décidé à cpii devrait appartenir cet héH- 
tage. Il ne fnt pas diffieUe an due de Mantone d'étabËr qfiie 

i UuHOoH, âmuM d^lîaUOy oA owi. 1574, — > Pava JovK ffitf. L. XXXVUI, p. 9I>, 
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k Moatfenrait était un fief fémimn^ et qu'il était entré dalis 
la maison Paléolpgoe par les fenunes. Cependant ce ne fat 
que le 3 nOTembre 1 536 qne l'emperenr M en adjugea la pos- 
session. Il rœonçait à peine ainsi à le posséder lui-même. Les 
Gonzagœ qui se snceédèrent pendant le reste du siècle, et qui 
obtinrent, en 1574, que leHontferrat fût âîgé oi duché, 
comme Tétait déjà le Mantouan, gouTernèrent l'un et l'autre 
pays enlieutenants de la maiscm d'Autriche. Frédéric!! mon- 
rut le â8 juin 1540. Ses deux fils régnèrent l'un et l'antre 
successivement après lui ; l'ainé , François III , se noya , le 
2 1 févri^ 1 550, dans le lac de Mantoue; le second moimit le 
13 août 1587, et eut pour successmr don Yineent, son fik 
unique. Toute l'histoire de ces princes ne contient antre chose 
que les réceptions somptueuses qu!ils firent aux souverains 
qui trayersèrent leurs états, leurs propres voyages, et quelques 
svAisides qu'ils dcmnèrent aux empermirs pour faire la guerre 
aux Tores. 

Nous avons vu, dans le chc^tre précédent, quel fut, jus- 
qu'au milieu du siècle, le gouvernement du duc de Fl<»rence. 
Cosme de Médicis, défiant, dissimulé et cruel, se maintenait 
sur le trdne en dépit de la nation entière qu'il gouvernait. 
Moins libre, moins indépendant que les magistrats éphémères 
de la répiiblique qu'il avait supprimée, il devait recevoir les 
ordres, non seuk^nent de l'empereur et de Philippe II, mais 
encore de tous leurs génârai^x et des gouverneurs de Naples 
et de Milan, qui lui faisaient cruellement sentir l'insolence es- 
pagnole. Pour donner le change à l'ancien orgueil des d- 
toyais ftorentins, il les avait décorés de nouveaux titres de no- 
blesse. Il aviût créé, en 1560, un ordre religieux et militaire 
sous rinvocatioii de saint Éti^uie. Les riches citoyens de Flo- 
rence et du territoire toscai, séduits par l'espérance d'une 
vaine décoration, retirèrent leurs fonds du commerce, les em- 
ployèrent w achats de terre, et les lièrent au soutien des di- 
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goitës noayeUes qa'fls obtenaient ponr lenrs familles par des 
fidéioommis^' des snbstitntions perpétnelles et des commande- 
ries. Cétait le bot de Gosme P% qai croyait pins facile d*exiler 
de Florence son ancien c(mimerce qne de courber l'esprit d'in- 
dépendance de ses riches marchands * . 

Il n'y avait pas longtemps qne Gosme I'' était.déliyré de la 
crainte qne lui avait inspirée Pierre Stroz^ , tué au siège de 
Thi<mvilleen ISSS, quand sa mais(m fut ensanglantée par des 
événements tragiques qui demeurèrent couYcrts de ténèbres 
dont nous ne pouvons point percer l'obscurité. On assure que 
don Garcias, le troisième de ses fils, assassina don Giovanni , 
le second , qui était déjà décoré du chapeau de cardinal , et 
que Gosme vengea Giovanni en ^poignardant Garcias dans les 
bras mêmes de sa mère, Étéonore de Tolède , qui en mourut 
de douleur ^. Quoique le duc eût cherché à dérober ces évé- 
nements à la connaissance du public, ils contribuèrent à lui in- 
spirer le désir de se retirer de la scène plus active du monde, et 
de se décharger des soins principaux du gouvernement sur son 
fils aîné don François. Il exécuta cette résolution en 1 564. 
François, tout aussi perfide, tout aussi cruel que son père, mais 
bien plus dissolu, bien plus vaniteux, bien plus irascible que 
lai, n'avait aucun des talents par lesquels Gosme P'^ avait fondé 
sa grandeur. Aussi fut-il , plus encore que lui , l'objet de la 
baine des peuples, et cette haine n'était mêlée d'aucun senti- 
ment de respect pour son habileté. Gosme avait néanmoins 
réservé pour lui-même la direction suprême des affaires; il 
demeurait seul chargé de toutes les relations diplomatiques, et 
son attention continuelle à flatter le pape Pie Y, à livrer à l'in- 
quisition de Borne tous ceux de ses sujets que le pape sus- 



1 6a/tasf^ SioHa del Qran Duetao, T. 0, p.2ST.— (Ho. BaU, AdrUml. L. XVI, p. iiïs. 
— Jacq. Aug. dé Thou, Histoire aniven. JU XXXII, p. 269, T. lil. — > CrorUca Mma. 
del Seufmani aiV camo 1562, presso AnguUleH Nçtizie delpalazzo di PUa, p. 154. — 
De Thou , Hi8t. unWen. L, XXXU , p. 270. 
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pfiOtait d'b0?^9 #t jusqu'à aim propre fwfident Vmv^ Ga^ 
nései^obif toi gngna si bî^n f nffeotian de ^ pontifeii qu'il i^- 
tint de lui, en 1 &Ç9| te titi^ de gFrad^doQ de Toscane * , 

La Toflcana n'était point et n'uYâit }tmm été no fief de 
l'église , en sorte que le pape n'avait ancnne sorte de droit à 
ebanger le titre de son aonverain, Anssi eette innovation ex- 
eita-t-elle la colère de tons les dues an-<dessns desqg^ls eelai 
de Florence voulait s'élever, et de l' empereur dont elle usur^ 
pait les prérogatives. Çosme I^^'monmty le 21 avril 1574, 
avant d'avoir vu le terme des n^ociations par lesquelles U 
cliercbait à engager les divers souverains de l'Europe à re- 
eonnaitre son nouveau titre 2. Mais don François, qoi lai 
succéda, obtint, en 1575, de l'empereur Maximilien II, que 
eeltti^ci lui conférât, le 2 novembre, le titre de grand-duc de 
Toscane, comme une grâce nouvelle, et sans faire aucune 
mention de la concession précédente du pape ^ . 

Une conjuration contre le grand-^uc, qui lut découverte 
in 1578, et punie par un grand nombre de supplices, fut le 
dernier effort des amis de la liberté h Florence pour rejeter 
l'odieux gouvernement des Médicis^* Ce gouvernement était 
déjà établi depuis quarante-huit ans ; il avait laissé mourir 
dans l'exil tous ceux qui avaient quelque élévation danis le 
caractère ; le commerce florentin était détruit ; les mœurs na^ 
lionales étaient changées; l'éducation nouvelle avait façonné 
les âmes au jong. 

Le grand*duc avait chargé Curzio Picchéna, son secrétaire 
d'ambassade à Paris, de le délivrer des émigrés distingués 
qui restaient encore à la cour de Catherine de Médicis. Il lui 
fit passer des poisons subtils, dont Cosme F'^ avait établi dans 

1 Gio. Batt, Àdriani. L. XIX, p. 1348; L. XX, p. 1504. — Galluzzi , Storia del gran 
nueatû. T. U , p. 810 et S46. — < Gio. Batu Adritaii. L. XXII, p. M- CmI bi fin 4e son 
Histoire. — Oalkaai, Storta dêl gran Duealo. L. III, c. VIII, p. M, T. lU. — » GaUiazi, 

Stmia del gran Mcolo. U IV» c. I, T. 111, p. lOO. — * Murait, AiwaU dlUoËa, a4 

ann. 
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sao p9)|ii9 jmp nian)i)f«cti|nB, qq'il pF^t^dfdt «tf^ ^^ 
de clu)w BOQ' 8(Sfi| expéri^m^ ; |1 }Ri enroya ^x^ i^f§ ^9^fh 
m^ italiens jugés sapériemi» ^ ^ns les autres ; Qijafre gilPe 
docat9 4^ réoompeose fa^t ppomis poiip d^ag^e iqepFtire, 
oD^e 1^ remjH^prse^qt 4e }x>i]g le§ ^aif qp'il (Hinit Ppca- 
sippp^. Berfiiprd jBîfoljwiii fat, e^ 157?, 1^ prmûj^ wîc^^o^ 
d^ (^ ppiffplpt : ^ mqv% alarma |;pi)s lep ^^^^ ^9^Vf^ ^^fP^' 
ti^, qqf 196 ^ispew^rpat df as ^eç prpT^cef Ûê FWBfie et 
d'AugleJcrre poar s'y mettrp à Q^T^r|;. jU^js ]ep ffcuirM 4e 
don François les poursuivirent partout , et tpo| eeui flW 
avaient causé de rfiiquiétude ^ g|nap4r4fKi ^up^9)))è|;efit * 

Dqqi François Tffcut (sf fnoari4 4w^ npe 4fN99f^4wpe »!)- 
sploe 4e Philippe II. A^^^ W^VM^ ^^l 7^0^ ^ f^ 9uJ0ts 
tQDjoars appuyé paf*tp|ite |a 9wmn9^ ^^ TJSspagpe; fit quoir 
%a'il excitai, e^ 1579, u^ nwy^«# Si^W pu* ^Ofi qiariAge 
ayec Fartifipfeuse et d|él)au€b^ Bi^pea Capielio ', quoique sa 
famille représenjtât uue 9fsèj» sws o^ss^ i^saouvelée d^êi^sasr 
sii^at^, d>mpoisonneQMi9f.s, 4e prises 4» tout g^m, les 
Floreatins ne firent ptus d'^fprl^ W^^ se^coiier S(9n airtml^ : 
a^)e<uent ils ne disaimi))èrept.p§9 )^r îm lorsque Fraj^oois 
m^m^ ^u Poggio-à-GEiïwo, 1^ 19 nfiUîbtf^ 168F, empois 
woé, aiiisi que sa fraoï^e, d^s wd ^^[Mil de lécipaâléatiaii 
qfi'il dQunwt au eardipal F^rdinar)d de Médi^, aon fitee 9. 

Ça Ferdinand, qui lui succéda, et qui déposa Thabit de 
P#re pwfT /9e marier, seleya le pisewer la nation tascaae de 
l'oppre^ipu oh elte avait gé94 0m%nte ans. Il amit êsOMoL 
ip talept jfùor )^ gopYj^rnsment qu^m peut ok avflîr saaa 
^tus, /et autaQ( de fi^f^ qu'w en peut eonaenrcir sans no* 
Ufisse d'àoye. Il i^ pnoppsa 4fi fmmef b )Oug deT^pagne, 

nofie delPoggio a CaUuto, p. tu, estratto da msitU del SettinumL — Ga/luzzi. T. II 
*n\. - tGa(to»<,T.IV.j^.M,l*iy, f.ym. - AifffdUut, nqfbsfa a^ fffSfflo a 
Coiono. p. 117. 
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qoi ayait pesé si radement sur ses deux prédécesseurs ; 3 
Yonlat opposer de noaveaa la France à la maison d'Autriche, 
et il fat le premier des souverains catholiques à reconnaître 
Henri lY, et à faire alliance avec lai. Ce fut aassi lui qui né- 
goda sa réconciliation avec le pape, et qui obtint pour loi 
Fabsolution. Hais le traité de Paris, du 27 février 1 600, en- 
tre la France et le duc de Savoie, en ôtant à la première sa 
communication avec Tltalie par le marquisat de Saluées, fit 
retomber le grand-duc sous le joug de 1* Espagne qu*il avait 
voulu rejeter • . 

Telle fat en abrégé Thistoire, pendant ce siècle, de tons 
les princes souverains que comptait alors Fltalie. Celle des 
trois républiques qui conservaient tonjours leur liberté fat 
moins riche encore en événements. En Toscane, la république 
de Lucques était seule demeurée indépendante. A en juger 
par ses formes extérieures, elle continuait à se gouverner démo- 
cratiquement. La souveraineté résidait dans trois corps, qui 
devaient donner leur assentiment à toutes les lois, savoir : la 
seigneurie, composée d'an gonfalonier et de neuf anziani, 
changés tous les deux mois; le sénat des trente-six, qa*on re- 
nouvelait tous les six mois; et le conseil général, composé de 
quatre-vingt-dix membres , qui siégeaient une année 2. Mais 
comme les magistrats qui étaient en place pendant Tannée 
formaient eux-mêmes le corps électoral, par lequel les ma- 
gistrats de Tannée suivante étaient désignés, les mêmes hom- 
mes trouvaient moyen d'occuper les emplois, en échangeant 
seulement entre eux leurs fonctions, parce que la loi ne leur 
permettait pas d'être réélus sans intervalle. Aussi les émigrâ 
florentins, qui se trouvaient en grand nombre à Lucques, re- 
prochaient-ils aux Lucquois d'avoir abandonné leur répabli- 
que à une étroite oligarchie, qu'ils appelaient par dérision 

1 Gattuzzi. L. V, c. VI, viî, VIII, T. IV. — t DlMertazUrne ottava, topra la Storia 
LucdiMe • T, U 4eUe Memorte doeuminti sapra ta Storta Luechese^ 
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Us seigneurs du petit cercle (i signari del cerchiolino) ^ 
Des règlements oppressifs portés en faveur des chefs d'a- 
teUer, contre les artisans et surtout contre les tisserands de 
soie, donnèrent lieu, le 1^ mai 1531, à une insurrection, qui 
força la seigneurie à composer avec le peuple, et à augmenter 
d'un tiers le nombre des conseillers, pour accorder ces places 
à des hommes nouveaux : mais, avant la fin de Tannée, la 
seigneurie se fit autoriser à prendre une garde de cent soldats 
étrangers pour défendre le palais public; et avec leur aide et 
celle de la milice des campagnes, elle rétablit l'ancien sys- 
tème, le 9 avril 1532, et elle annula tontes les lois faites en 
faveur des classes inférieures 2. 

Cependant ce ne fut qu'après la capitulation de Sienne, et 
lorsque la liberté était déjà exilée de tout le reste de la Tosr 
cane, que le gonfalonier Martin Bernardino proposa et fit 
passer, le 9 décembre 1 556, la loi que les Lucqnois consi- 
dèrent comme ayant fondé leur aristocratie, et comme équi- 
valant au serrar del consiglio de Yenise : ils la nomnient 
kgge Martiiiiana, du nom de son auteur. Celui-ci, qui vou- 
lait restreindre la souveraineté à un petit nombre de familles, 
ménageait encore néanmoins T opinion publique, et n'avait 
point exprimé tout ce qu'il voulait statuer en effet. La loi 
vmrtiniana porte seulement que tout fils ou d'étranger ou de 
campagnard doit demeurer exclu à perpétuité de toutes les 
magistratures. De cette manière indirecte, le corps aristocra- 
tique, qui était déjà réduit à un fort petit nombre de fa- 
milles, s'assura qu'il ne serait jamais renouvelé , car tous les 
nouveaux candidats qu'on aurait pu y introduire ne pou- 
vaient être que des étrangers naturalisés , ou des sujets de 
l'état anoblis. La souveraineté fut dès lors transmise par droit 

' Beverini Annaies Uteense* manuêcr. L. XIV. — Disseriaxione ottava iopra la 
Storia lueeh$se. T. II, {»» 3S2. — * it. /V. CUaieIti, Mssêrtmione oitava êopro la 
S<oriajU(cche«e.p.2e8. 
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hértNfitàirè S lîh ûàmH toijLjààri pins ré&ïïéàï Ûh fdinîlles 
faciès K Eti effet, il pàratt ^à'ëtl Fâii 1600 raristocratie ko- 
Inofeè ne dDin{)teiif plbs ^hë ëeiit Sbllàntë-hmi faiiiilles; et 
èà 1791, IMi BéS flefniëH èoniliëes tennfc j[)bt]T Fëlection des 
îÉdgiiiaMttf éd, éUë etftil rëOmtë & ^àti^e-ringt^httil ^iUeâ, 
qtii &ë ftdirtiiiÉàdiëfaf t>l&s m ndiilbré Mffiëâhf de bâjëte ^m 
iodé lèë ëmiflo» fle rétâl i. 

Là céiiàtltdfioid qûê é'étàif iioildée U iépûhMi^ti àk Sènes, 
io^d^'AâaW BoHa M t'éiiiH ed liberté, àmt rëdi^îl die re- 
tohaàMâàiicte ititiè ses cénSiGTeiis, j(>arcë qti'ëtle appelait le 
t)lai gi^dS ficunBrè d'ëdtrè eux ad ^tërdëdiént àd mo- 
ment où ils avaient pu craindre ^é là j^ûvertâûété lie f iit 
dsdi^jË)ëé ^i¥ dii èedl ; ëë^éàdànt cette ëohstitution était pa- 
ittfiedt àHstbét^ati'qQë , et. f)di^ sa nitul^e iiiémé, Ife ëèi^ctë dés 
gëpbsitàiréft du potitbtr éerAA ié réssëtrér tonjdhr» IHdà. ta 
dëpehdéncë ïbioldk btt là famille dëé Dofi» et la rëptibiiqoe 
reiàiëUt tilafe^ Tis-â-ti§ dès Espagtibk, deVait enc<9rë ^tô- 
aéèt Pofi^rcbié par idus les pr^dgés nobiliaires qdëndttrHs- 
8Ëît rttFgdëîl de Mppë it et de sa ^ut *. 

t^t^dis l^à'Addi'é ÎXoKà, {tarvenu fl nnë grande yiéillessë, 
Aè sortait ^té6^t t)liis de ëa lùàison, où il était retenu par 
M ^fattë, son iitevén GÎânnettiiio atait prié te commandement 
de 8ès galSirës : côthiné lui il était hodor é de là faveur de 
reidpëi^ùf, et il tenait fe Jii'eiuier rang dans la rëpiéîiqàe; 
iiiais il îféiAï attiibiié bien f^lùs de pouvoir que ii*en avait eu 
sbii dùclë, et il reierçàif avec plUs d*5rgneil. le petiiire,af- 
ttigë d^àvdiir perdu toute ^âi*t à Tadniinistràtion de la répii- 
Ifli(|hé, et jfa bàutè noi>rési3ë, jalouse dix crédit de boîiâ, se 11- 
traiëiif fous les jours davàiitage â leur mécoîitentèment. Jean- 
tiouls de È'ieschi, comte de tiàvagne et seigneur dé t^ontré- 

i BmerMJlmiaietbÊUH^t. Lib. xv: -^ maêentmiane mmb MfmilaAWMa Dw- 
ehêêê. 1. lf« p*nti '-' * JM»«erettai iKiHia topré la StOHû Uie€Hei%. T. Il; p: Mi. ' 
s Vberto Foiieta délia republiea di Genova EMogM, — fit QmmI Mmi tf OM. 
L. V, p. IST. 
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mtaëj énataot Taatiqiie ânifliotité de sa Cimilb contre les 
Dom^ et bl68Bé dans son orgaeil par Giannettino i projeta 
de aoufitraife ia patrie, en même temps, à i* autorité de Faris- 
toeraHe, à celle des Doria et à celle d*£spagtie. Il s'assura 
des aecoors de Pierre-Louis Farnèse, aoureau duc de Parme 
et de Plaisance, et de ceux de la France; il engagea dans ses 
intârèts plusieurs citoyens attachés à l'ancien parti populaire, 
el le nste de la faction des Fr^;osi; êi^n, il fit Tenir de ses 
fiefe phisiairs de ses yassaux, et euTiron deux cents soldats 
affîdés, sous prétexte d* armer quatre galères à lui, pour aller 
en ooërse contre les BartNuesques K 

Jean-Louis de Fieschî arait conrié on grand nobibre de 
jeunes gens, de ceux qu'il croyait les plus mécontmts, à un 
repas qu'il donna le 2 janvier 1557 ; et lorsqu'il les eut tous 
rassemUés chez lai» qae les portes furent fermées et gardées 
par des hommes à lui, il leur communiqua tout le plan de sa 
c(ms|Kration, et leur demanda de le seconder et de le suivre, 
s*ils voulaient sauver leur vie. La plupart, effrayés de ses me- 
noces i^s encore qu'entraînés par leurs passions , en prirent 
l'engagement. Jean*Louis de Fieschi partagea alors sa troupe 
entre aes frères et lui, afin d'attaquer en même temps le port 
ob Doria tenait ses galères , la porte de BisagUo , et celle qui 
menait au palais où les deux Doria vivaient hors de la viUe : 
la nuit était d^à fort avancée lorsque les combats commencè- 
teat partout à la fois. Giannettimi Doria, averti du tumulte 
qu'on venait d'exciter, fut tué à la porte de la ville, comme 
il acoeuroit pour le calmer ) André Doria, croyant alors la 
ville et ses galères perdues, s'enfuit jusqu'à 6estri« Partout, en 
effet, la conjuration ava& réussi : la flotte, où l'on comptait 
quarante-quatre galères, était déjà au pouvoir des insur- 
gés ; les portes de la ville avaient été surprises. Mais on 

1 Gio. BoiL Àdriani, L. VI, p. 309, — Bernardo Segni. L. XH, p» M«. 
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cherchait yainement Jean-LooiB de liesdii, pour marcher aa 
palais, en chasser la garde de la seignearie, et changer le 
gouvemement : en vonlant passer snr la galère capitane, au 
moment où celle-ci s'éloignait da rivage, il était tombé dans 
la mer avec le pont qni y conduisait, et le poids de ses ar- 
mes l'avait empêché de se sanver à la nage. Ses partisans, 
perdant courage aussitôt qu'ils apprirent son sort, n'osèrent 
point marcher au palais : déjà vainqueurs, ils traitèa^ent en 
vaincus avec la seigneurie ; ils offrirent de rendre les portes 
moyennant une amnistie entière : elle leur fut accordée et- 
solennellement jurée, et les Fieschi se retirèrent à Honto- 
glioi. Mais un gouvemement qui obéissait à l'influence espa- 
gnole ne croyait jamais êtré'obligé à tenir ses engagements : 
les vengeances du vieux Doria furent cruelles , et elles n*ea- 
rent de terme qu'avec sa vie, qui se prolongea jusqu'à quatre- 
vingt-quatorze ans, et finit le 25 novembre 1 560 ^. 

Pendant le reste du siède, les Génois, toujours soumis au 
Espagnols, perdirent en 1566 l'île de Sdo, conquise par So- 
liman sur les Giustiniani, leurs concitoyens, qui s'en étmoï 
arrogé la souveraineté. Ds furent aussi sur le point de perdre 
l'ile de Corse, qui, après avoir été envahie par les Français en 
15 53 3, se souleva en 1564, et continua à repousser de tontes 
ses forces le joug oppressif de la république, jusqn'eÉai 1568 
qu'elle fut soumise de nouveau *. La paix ne régnait point 
non plus dans les murs de Gènes. Depuis la conjuration de 
Fieschi, les membres les plus riches et le pins puissants de 
l'aristocratie, craignant de se voir enlever le gouvemement 
par la haine popcdaire, avaient songé à rebâtir une dtadelle 
à la Lanterne, et ils voulaient y introjduire une garnison es- 

1 Gio. BatL Àdriani. L. VI , p. 369-375. — Bem. Segnt h. XII , p. 816. — De Thou, 
Hist. uDiT. L. ni, p. 203-217.— FiL Casoni. Ann. di Gen, L. Y, p. m. — * Gto.Baiu 
Adriani, Lib. XVf, p. ii77. ~ Fil Casoni. Ann. dl Genova. L. VI, p. 144. — * Gio. Batt. 
Adriani» L. X, p. 653. — « ibid, U XVIU, p. 1279. — Filippo CasanL Atm. di Genova. 
L. VU, p. 219 et leq. 
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pagnole, poar contenir la ville et affermir lear antorité. Ce 
projet devait s'exécuter en 1 548, au passage de don Philippe, 
prince d'Espagne, à Gènes; et donFernand de Gonzague, 
gonvernenr du Milanais, devait le seconder avec tontes ses 
forces. Mais, malgré leor obéissance, les Génois détestaient les 
Espagnols; ils sollicitèrent André Doria de s*opposer à ce 
projet honteux, auquel l'esprit de vengeance l'avait d'abord 
fait consentir ; ils lui recommandèrent la liberté de la répu- 
blique, dont il était le second fondateur, et ils obtinrent l'as- 
surance que le prince d'Espagne ni ses troupes ne seraient 
point admis dans la ville ^ . 

De nouvelles dissensions éclatèrent dans la seconde moitié 
du siècle, entre l'ancienne et la nouvelle noblesse, dont les 
droits étaient mal définis, et elles allèrent même assez loin 
pour faire concevoir à don Juan d'Autriche le projet de s'em- 
parer de Gènes lorsqu'il passa devant cette ville, en 1571, 
avec la flotte qui remporta ensuite la victoire de Lépante s. 
Le pape Grégoire XIII prit dans cette occasion la république 
sous sa protection , et contribua puissamment à en réconci- 
lier les factions. Il obtint de celles-ci, en 1575, qu'elles re- 
missent leurs intérêts à trois médiateurs , savoir, lui-même, 
l'empereur et le roi d'Espagne. Les trois cours modifièrent la 
constitution de la république, et détruisirent en partie l'ou- 
vrage qui avait été fait au temps d'André Doria. Leur 
nouvelle loi, publiée le 17 mars 1576, augmenta les privilèges 
des nouveaux nobles ; mais ce fut toujours comme nobles : les 
droits des citoyens furent laissés en oubli, et la liberté ne fut 
guère moins exilée de cette république qu'elle l'était des 
principautés absolues s. 



^ Gio. Batt. AdrianU L. VU» p. 4S7. — Fil. CasonL Ann, di Genova* L. V, p. 203. — 
> Gio. Batt. AdrianL L. XXI, p. 1569. — FWppo CasonL T. IV, L. VUI, p. 5. — > Greg- 
VU Thesaunu Rer. Ital. T. I, P. H, p. i47i. — CiceareUi, Vita del papa Gregorio Xlll. 
t. 304. — Fil Casoni AnnoH di Gemmu T. IV, L. VIII, p. 72. 
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La liberté n* était pas mieux connue à Venise, qui, depids 
qu'elle avait épuisé ses forces pour résister à la ligue de Cam- 
brai, paraissait chercher Tobscurité, s'efforcer de s* ensevelir 
dans le silence, se défier également de ses citoyens, de ses al- 
liés, de ses enneihis, et, eu alléguant les dangers qui la pres- 
saient tour à todr du côté de la Turquie et du côté de 1* Au- 
triche, éviter de jouer ancuh rôle par elle-même. Deux 
guerres cruelles avec les Turcs privèrent en effet, dans ce 
siècle, la république de plusieurs de ses plus beaux établisse- 
ments dans le Levant. L'utie commença eu 1537 par la dé- 
vastation de Corfou, et finit, le 20 octobre 1540, par la ces- 
sion que la république fit à Soliman de tontes les lies de 
r Archipel déjà conquises par les Turcs, et des villes fortes 
de Napoli et de ttalvagia ou ÉpidaUre, qu'elle possédait en- 
core dans le Péloponnèse * . L'autre fut entreprise par les 
Turcs en 1 570, pour conquérir l'île de Chypre. Cette île, dé- 
fendue par des prodiges de valeur, et avec des sacrifices im- 
menses d'hommes et d'argent, fut enfin perdue par les Vé- 
nitiens, et abandonnée à la paix qu'ils signèrent au mois de 
mars 1573 2. 

Cependant ia crainte des Turcs, qui dans toutes leurs 
guerres avaient ett des succès constants contre la république, 
forçait celle-d à s'attacheir à l'alliance de la niaison d'Autri- 
che. Entourée des possessions de cette maison, obligée de re- 
courir à elle contre un ennemi plus redoutable encore, elle 
n'osait prétendre à une entière indépendance. Tant que les 
deux monarchies des Turcs et des Espagnols conservèrent 
toute leur vigueur, les Vénitiens furent trop heureux d'échap- 

^ Paolo PanUa, Ut. Veneta. L. X, p. 728. — PauU JovU Biêt. h, XXXVI, p. 333; et 
L. XXXIX, p. 4ir. ^ Laugier, Histoire de VeDÎie. T. IX, L. XXXVI, p. 4S0-sn. — vettor 
Sandi, StoHa étoile Veneuu P. III, L. X, o. VI, p. «85. — * Lenere dé PHmipi. T. ni, 
r. 243 et leq. —De Thou, flist unifen. L. XUX, p. 412 et suit. — Laugier, Bbt. d» 
Venise. L. XXXVIII , T. X « p. 1S| e( luir. — F^gr Sondl. P. UI, L. X , c. 3U , p. «T- 
693. 
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per ail danger par robscarité, et d*éi1ter toate aeUon qai pût 
attirer sur eax les regards de TEurope. 

Telles forent pour diacan des états del'Italie les ré volutions 
qu'amena le xyi* siècle. Le nom de ce siècle rappelle d* abord 
une période de gloire, parce que ses premières années furent 
illustrées par les plus beaux génies que T Italie eût produits 
dans les lettres et dans les érVs. Au itailièd d'effroyables cala- 
mités, Tespérance alors n'était point encore perdue, et elle 
soutenait le talent de ceux qui étaient nés, ou qui s'étaient for- 
més dans des temps plus beureux. Tous les grands hommes 
dont l'Italie se glorifie, appartiennent à cette première moitié 
du xvi® siècle, ob elle se sentait encore libre. Le Tasse seul 
est plus récent qu'eux tous; il ne publia son poème qa'en 
1581, et déjà il se trouvait isolé, comme un représentant des 
anciens temps, au milieu d'une génération déchae. Le génie 
disparut avec lui de la terre d'où la liberté avait été chassée; 
et la fin du xvi^ siècle, celui de tous où la race humaine fat 
frappée en Italie des plus épouvantables malheurs, ne doit 
être rappelée qu'avec l'effroi qu'inspirent le crime, la souf- 
france et la dégradation de nos semblables. 
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CHAPITRE VI. 



Révolutions des différents états de Pltalie pendant le cours 

du xvii« siècle. 



1601-1700. 



Tandis que chez les autres peuples civilisés les derniers siè- 
cles ont développé tant d'intérêts nouveaux, tant de senti- 
ments et de passions nouvelles, qu'on ne saurait renfermer 
leur histoire dans le cercle étroit qui suffisait aux siècles pré- 
cédents, r histoire de l'Italie au contraire devient plus stérile 
à mesure que nous nous rapprochons davantage de notre 
temps. Mais toutes les autres nations arrivaient lentement à 
l'existence, tandis que la nation italienne perdait la sienne. 
Après même que la dernière lutte pour l'indépendance fût 
terminée, il fallut encore quelque temps pour désabuser les 
hommes des rêves de leur ambition, pour les convaincre qu*il 
n*7 avait plus à espérer pour eux ni liberté, ni grandeur, ni 
gloire ; plusieurs pères avaient oonununiqué à leurs fils les 
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seDtimeiitB dont ils s^étaient nourris dans des temps plas heu- 
reux ; plusieurs caractères avaient été retrempés par l'exil, la 
persécution, les souffrances de la guerre, et toutes les cala- 
mités du commencement du xvi' siècle : plusieurs hom- 
mes énergiques ayant pris une fausse direction, et ayant servi 
Fennemi commun, avaient été ménagés par ceux mêmes qui 
opprimaient tous les autres, mais qui avaient besoin de se 
réserver quelques instruments assez forts pour maîtriser le 
pays. Plusieurs autres, sans avoir de but, sans avoir d'espé- 
rance, s'agitaient encore par l'habitude des révolutions, de 
même que la matière brute conserve le mouvement par la 
force d'inertie, une fois qu'elle l'a reçu. Ainsi tout le xvi® siè- 
cle eut encore une apparence de vie ; c'est sans doute pour- 
quoi il participa tout entier h la gloire que lui assurèrent 
les poètes, les littérateurs, les artistes, qui fleurirent surtout 
à son commencement. Le dix-septième, au contraire, est une 
époque de mort complète ; autant l'histoire littéraire le repré- 
sente comme abandonné au plus mauvais goût, à la fadeur, à 
la langueur et à la stérilité , autant l'histoire politique nous 
le montre dépourvu de toute action comme de toute vertu, de 
tout caractère élevé comme de toute révolution importante. 
Plus on avance, plus on demeure convaincu que l'histoire, 
non point des républiques seulement, mais de la nation ita- 
li^ne elle-même, a fini avec l'année 1 530. 

Mais on serait dans une grande erreur si, observant que 
rhistoire ne s'occupe guère que des malheurs des honnnes, on 
jogeait que les temps sur lesquels elle est silencieuse ont été 
moins malheureux. Tontes les calamités ne sont point histo- 
riques; il leur faut un certain degré de grandeur et de no- 
blesse pour qu'elles puissent fixer notre attention et se graver 
dans notre souvenir. Il faut aussi, pour que les contemporains 
eux-mêmes nous en transmettent le détail, qu'elles associent 
les^individus dans une souffrance commune, que la cause et 
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du XYU^ flîècla éUiaat d*iiw l»^tr^ niMlll^e, i]s éMômt silfH^ 
daiUL, ib B9 lemblaieat ppint tew à h politique; phae^ 
souffrait, mm diaean soitffirait <}w# sa l^pille, povMj^ 
honaifi e| non comme cKi^eii. 8m relatiima i^véïse é|ai^t 
empoisoDoéea, ses eapéramm étaient; di^tniite69 sa fortmio dî- 
minuait ; taiulis que ses l^esoiva s'a^eiPoissaleo}; (sha§n# iomr : 
sa omseieiifie, aa liaa de te sopimir dm« Tépp^TiSy TaAijiisait 
coi9me aonpable; et ]a honte se joignaiil; ik }a dost^iF, i( 
s'efi^M^çMt eeuDare da cacher ses diagnuB ma, yew 4^ mp^i 
et d'eQ dénober le aou¥e&ir à la postérité. 

liasi ïim D*a point soiigé à eenpte|r parw le^ midh(BRirs pu- 
blies de ritalie la cause peat-ètre la plm uniTerseUe des ootif- 
fraoûBs privées dp tMtes les fanniJes italieDiies , ji'attemle 
portée an Uen sacré du mariage par on wtre tteQ ayooé^ 
eonsidér^ comme ho^OFalde, et que ies lâiïwigim iim^ toP-r 
j^ojp en Italie aiee nae égale snrpiise, eaos pmTeiir le eomr 
. pr^ndfiB, aeini des doiibd on cm^êUefi m^mU* Mt» mç^e 
fiuMste fjrant nne fois été introd«ite an ^nf «îèele, par 
l'es^mple des eem», et étani; a^ee sons la f^ot^en de 
totttes lesiramtés, la paix des familles 6it b»me de im^ Vl^ 
talie : aocnn mm ne «agaida pins sa ism\9» MMie m» 
compagne fidèle, aasodiâe à tonte as» e«ii(iiiQS$ awm ne 
tronya plus en elle un conseil dans le ilente, ^m aonjtoi dans 
radTersiW, nn sanvenr dans le danger, un eonsotot^snr dan^ le 
désespoir^ aucun pèin n'osa sfassiprorifaelfei^aQAïqni par- 
taient son nométment àini ; anepn neeesentît lié à enx par }a 
natttre^etFosgneddeoonaen^ersameiaon, nns itoplaiee.da 
pins doux et 4n pins noUe des sentiments, empoisoniia tops 
les rapports dmnestiqnes. Condnen ib forent criminels envers 
f humanité ces princes qui réussirent à empêcher que leors 
sujets connussent apcondes doux seiriimentsd-^^onx,de père, 
defBèseetdefls! 
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QqoIqqq noptitRtiop çle \tm 1^ ndiçniw dP^^owR des «giBr 

bé^ fût peut-être le moyen 1^ plus efQcacp ppur i»|lmer des 
esprits Iqqqiets tout répeiuffieot <|ss^vip, 4'4PU)IUr 4es cQOr 
rag08 trop màles, d*effémiiier des nobl^ et des citoyens trop 
in^patientsf du joug, en leur faisant oublier ce qu'îLi ayaient 
pefdU| ce qu'ils ne devaient plus rechercher $ peut-être est-ce 
faire trop d'honneur à rintelligeQce de ceuiL qui changèrent 
les mœurs de Tltalie, que 4p supposer qu'ils pré?irept toutes 
les conséquences des modes nouvelles qu'Us introduisirent. 
G^p^dant l'instinct du crime mène seuveut aussi ^m^^mt 
2ia but que le calcul. 

L'habitude du travail avait été jusqu'au pilieu du seiâèrne 
siècle la qualité distinctive des Italiens : le premier rang à 
Florence, à Yeuise, à Gènes, était occupé par les marchands» 
et les familles décorées de toutes les dignités de l'état, de l'é^ 
glise ou de l'armée ne renonçaient point pour cela au com- 
merce. Philippe Stroz^i, le beau-frère de Léon î, le père du 
maréchal Strozzi et du graod-^prieur de Gapoue, l'ami de plu- 
sieurs i^uverains, ^t le premier citoyen de l'Italie, ^t, jus- 
qu'à la fin de sa vi(e, demeuré chef d'une m^isoi^ de banque. 
II eut sept fils; malgré son ûmnens^ fortppe, il p'en avait 
destiné aucuu h l'oisiveté. liBS princes vouiurent faire succé- 
der à cette activitjé redoutable ce qu'ils poj^imèrent un noble 
loisir; les armes c^stillaues inonidAÎ^ l'Italie, et ils appe- 
lèrent à leur aide les préjugés castillans, qui couvraient d'un 
mépris profond toute espèce de travail. Ils engagèrent tous 
leurs courtisans à changer toutes leurs fortunes m fonds de 
terre, à les substituer à perpétuité à Tainé de leur famille, «t- 
criûaut ainsi à leur orgueil les plus jeuues frères et les femmes ; 
et ils condamnèrent à une constante fainéantise tous les fils 
aînés par hauteur, tons les fils cadets par impuissance- 
Ce fut pour remplir les loisirs de tout ce qui était courti- 
tisan, de tout ce qui fut déc(Nré de titras de noUesse; pour of- 
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frir en même temps ilne compensation à cette fonle de cadets 
déshérites de toute espérance, et exclus pour jamais du ma- 
riage, qu'on inventales droits et les devoirs bizarres des sigis- 
bés, ou chevaliers servants. On les fonda tout entiers sur deux 
lois que s'imposa le beau monde * aucune femme ne put plus 
avec décence paraître seule en public y aucun mari ne pat 
sans se donner un ridicule accompagner sa femme. 

L'exemple des débordements des grands contribua sans 
doute beaucoup à corrompre le peuple ; celui de F impudique 
Bianca Gapello, ou de tous les princes et princesses de la 
maison de Gonzague, pendant le xvii* siècle, ne pouvait 
pas rester sans influence : mais quoique les mœurs des cours 
fussent plus relâchées, on avait connu aussi l'intrigue et la 
galantme dès le temps des républiques, et ce désordre ne 
suffisait pas seul pour détruire le caractère national. Ce 
qui distingue le xvii* siècle, c'est la naissance d'un pré- 
jugé anti-social, plus funeste que le libertinage, d'après le- 
quel on faisait parade de ce qu'on avait caché autrefois. Ce 
ne fut pas parce que quelques femmes eurent des amants, 
mais parce qu'aucune femme ne put paraître en public sans 
son amant, que les Italiens cessèrent d'être des faonmies. 

Tandis que tous les liens de famille furent brisés an 
XVII® siècle par ces mœurs nouvelles, qui, regardées dans les 
cours comme seules conformes à l'élégance, ne tardèrent pas 
à être imitées par la masse entière du peuple , le commerce 
fut frappé d'un coup mortel par la retraite subite des hommes 
industrieux et des cajntaux. Sa ruine fut complétée par les 
monopoles et par les impôts absurdes sur chaque vente de tous 

• 

les objets commerdables qu'établirent les Espagnols dans 
toutes provinces qui dépendaient d'eux. Cependant le faste 
augmentait à mesure que les ressources diminuaient ; autant 
dans les anciennes mœurs on avait attaché de mérite 
à Tordre et à l'économie , autant dans l'opinion des cours 
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le rang fat fixé par la splendeur et le Iuxe« Les ItaMens ap* 
prirent dans ce siècle, et ce fiit encore des Espagnols qn'ib 
reçurent cette leçon, Fart de retrancher sur les besoins les 
plus pressants , ponr donner davantage à l'apparence ; de 
supprimer toute Taisance qui ne se Toit pas, pour augmenter 
]e faste qui frappe les yeux du public. La oonsidératibn se 
mesura sur la dépense, et l'on fit un mérite an chef de famille 
de tout ce qu'il donnait à sa vanité et à ses plaisirs. 

Dans le temps des républiques, les citoyens, ne recherchant 
d'autre décoration que les suffrages de leurs concitoyens, crai- 
gnaient d'exciter leur jalousie par des distinctions ambitieuses. 
Ils ne recevaient et ne donnaient aucun titre; ils ne tortu- 
raient point leur langage pour employer des formules plus 
obséquieuses. Les nouvelles cours substituèrent en toute chose 
la vanité à l'orgueil national. Des questions de préséance oc- 
cupèrent tonte leur politique. La rivalité entre la maison 
d'Esté et la maison de Médicis, entre celle-ci et la maison de 
Savoie, n'avait d'autre cause que la prétention de chacune 
d'avoir le pas sur l'autre dans les cérémonies où leurs ambas- 
sadeurs se rencontraient. Les souverains s'arrogeaient succes- 
sivement de nouveaux titres, en même temps qu'ils en distri- 
buaient aussi de nouveaux à toute leur cour. Tandis qu'ils 
passaient eux-mêmes par toutes les gradations d'illustrissimes, 
d'excellences, de magnificences, d'altesses, d'altesses sérénis- 
simes, d'altesses roysdes, ils créaient pour leurs sujets des pa- 
tentes sans nombre de marquis , de comtes, [de chevaliers, et 
ils leur abandonnaient successivement la qualification qu'ils 
avaient portée et qu'ils commençaient à dédaigner. Ces déco- 
rations descendaient toujours plus bas dans la foule : on n'é- 
crivait plus, il y a trente ans, à son cordonnier, sans l'appeler 
molto illustre ; mais, en multipliant les titres, on n'avait mul- 
tiplié que les mécontentements et les mortifications ; chacun , 
au lieu de ce qu'on lui accordait, ne voyait que ce qu'on Im 

X. 16 
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refo^pit) et il n'y aTait si mii^ce ge^lhp|I^i|^, si petit qSBmtx 
^p milice q«;i ne se regiurdàt eomi^e blessé iBortellement lors- 
qaon l'appelait, pa^ ^)*efir, trè^ çélèbfê et tris (^^cQsIdiiif 
{chiarissimo, ed eçcellenimiffio)^ \m^ ffilll prétendait à Xih- 
lusirmim. 

Las lois, lefi| mœurs, Tea^fonple, li^ r^iiigion iiiâm^, tellp 
qu'elle était pratiquée, tendsàent h sobstibi^ en toat^ ^ilbm 
l'égoïsme^ tout mobile plus qoble. Mais tandiv qu'w lorçait 
les hommes à tout rapporter à eu^i-mfiaie^, op les pn^ait en 
même temps de toutes 1^ jouissances qq.*i|s auraient pi| trou* 
Ter en ec|X-mêmes. Le père de famille , marié à uqe femme 
qu'il n'avait ppint cboislf;, qu'il n'aîmait ppint, dont il n'était 
point aimé; entouré 4* enfants dont il ne savait point s'tt était 
père, dont il qe suivait point l'éducation , dçHitil n'€l>tenait 
point r amour; gêné saqs, cessç dans ^ famille par U prâence 
de l'ami de sa femme, séparé d'une partie de secf frères et ck 
ij^s sœurs qu'on avait çufermés de bonne heurei daqs des cour 
yents ; fatigué de l'inutilité des autres, auxquels, pour tout 
établissement, U étai). obligé de donner toi^oun; c^n pon^ert i 
sa table, n était regardé par eux tous que comme Tadmiâi^ 
tratenr du patrimoine de la famille. Il était seul req[KiQsal4e 
de son économie , tandis que tous les autres, frères, sœurs, 
femme et enfants, étaient entrés dans une ligue secrète pour 
détourner à leur profit le plus qu'4s pourraient du revenu 
commun, pour jouir, pour se mettre eu]|:-*m£imes dans l'ai- 
sance, sans se soucier de la gêne où pouvait se trouver isut 
cbef. 

Ce cbef de famille n'était plus le vrai proprii^taire du lyea 
patrimonial; il n'avait plus aucun moyen de Vaccroitre, tau- 
dis que les impôts, les désastres publiai et V augmentation da 
Iqxe le diminuaient sans c^se. Le biep qu'il tenait de se^ an* 
cêtres était tout entier substitué à pjsrpétuité. Il n'appartenait 
point à la génératiw yii^<ipt«» iwiHt à çpUe qqi était eqporei 
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naître. I^ père de fennille ne pouvait ni hypothéquer, ni 
échanger, ni Tendre ; si quelque imprudence de jeunesse, lui 
avait fait contracter une dette, ses revenus seuls étaient saisis 
poar r acquitter, et pendant ce temps il devait,^ poqr vivre, 
en contracter une nouvelle. L'obligation que son ancêtre lui 
a^ait imposée pour conserver sa fortune l'empêchait de la ré- 
parer jamais. Pour chaque besoin imprévu,^ il prenait sur Ici 
fonds destiné à la culture , le seul qui fCkJb à sa. disposition , 
et le seul qui aurait dû demeurer sacré. Il ruinait ses tej^es^ 
parce qu'il n'avait pas droit de les vendre, et de nombreuses 
familles de métayers étaient victimes avec lui de son incoosi- 
dération, de celle de ses proches, ou du malheur fortuit qiM 
avait dérangé sa fortune. 

S'il recherchait des honneur^ poi^r se dérober mt cha^rim 
que lui causait, son intérieur, il était mortifié à tentei ImuK, 
par toutes les vanités jalouses de la sienne» s! il voulait suivs^ 
une carrière publique, il ne pouvait y réussir que par les. arti^ 
de l'intrigue, par l'adulation et la bassesse ; s'il avait des pnn 
oès, son bon droit était comprow^, par les lenteurs internât 
nobles de la chicane, ou sacrifié par la vénalité de ses juge»; 
s'il avait des ennemis, ses bien^, sa liberté^ sa vie étaient, à lAi 
merci dje délateurs secrets et de ti^ibunaux arbitraires* N'ai«s 
mant rien que lui-même , il ne trouvait en lui-même qcie 
peines et que soucis. Pour a'étoiurdir sur ses cha^rin^, il était 
forcé en quelque sorte à suivre la pente upiversell^ de sa ua^i 
tion vers les plaisirs des sens ; il s'y abwdom^ait,. et. dW9 leuf^ 
ivresse, il se préparait encore de noqvew?: sopcis ^^ Wik^ 
veaux remords. 

Telle était, au xviv siècle, la situation de la presqpe* wùr 
versalité des sujets italiens; et c'est aijaisi qu'au milieu des. 
fêtes et des ^tés de la vie le n^alheur les atteignait de partout 
san^ laisser aucune trace d^ns Thistob'e. Qua^i^ wx éyéne-* 
ments du, siècle qui aj^j^urtienneii^t 4Q<ya9t|^e à l'hicftpriou, ai 

I6^ 
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on compare cette période à celle qui l'ayait précédée , on y 
trouvera peut-être moins de calamités générales, mais pins d'ha- 
miliation ; moins de ces souffrances violentes et rapides qai 
semblent épuiser les forces de la nature humaine, mais autant 
de misère et plus de dégradation encore. 

Gbarles-Quint avait annexé Tltalie à la monarchie espa- 
gnole. Philippe n, pendant son long règne, l'avait mainte- 
nue dans une étroite dépendance, et quoique tous les états qui 
lui étaient soumis eussent commencé à déchoir dès le mo- 
ment où ils passèrent sous sa domination, la monarchie espa- 
gnole paraissait encore, sons lui, réparer par des conquêtes aa 
dehors ce qu'elle perdait de forces intérieures. En vain Top- 
pression avait poussé à la révolte les Maures de Grenade et 
les Hollandais dans les Pays-Bas , en vain l'Océan avait en- 
glouti les flottes formidables de PhiUppe , et la France et la 
Hollande étaient arrosées du sang de ses soldats ; en vain le 
désordre toujours croissant de ses finances l'avait réduit à 
faire une banqueroute ignominieuse, il était encore, lorsqu'il 
mourut, le 13 septembre 1598, le monarque le plus formida- 
ble de l'Europe. Aucun souverain n'osait se mesurer avec loi, 
et aucun état neutre ne pouvait, près de lui, conserver son in- 
dépendance. Le xvii® siècle est rempli par le règne des trois 
princes de la ligne autrichienne d'Espagne qui lui succédèrent 
Son fils Philippe III mourut le 31 mars 1631 ; son petit-fils 
Philippe lY mourut le 7 septembre 1 665, et son arrière-petit- 
fils Charles II, le 1"' novembre 1700. L'incapacité croissante 
de ces trois souverains, leur faiblesse pusillanime et l'impru- 
dence de leurs favoris et de leurs premiers ministres accélérè- 
rent la décadence de la monarchie espagnole , et firent suc- 
céder le mépris à l'effroi qu'elle avait inspiré. 

Cependant, cette décadence de la monarchie espagnole ne 
donna point à TltaUe les moyens de secouer ses chaînes. I^ 
tentatives faites par les provinces qui reconnaissaient la soa^ 
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veraineté du roi d'Espagne furent mal combinées, mal secon- 
dées, et n'eurent d'autres effets que de rendre l'oppression 
plus cruelle ; et quant aux petits souverains qui s'étaient mis 
sous la protection de l'Espagne, ils n'ayaient plus assez d'é- 
nergie pour désirer une plus grande liberté. Quelquefois ils 
balançaient entre ce joug et celui de la France ; ils se rappro- 
chaient momentanément de Louis XIY, dont ils reconnais- 
saient l'ascendant : mais bientôt, ne se sentant pas appuyés 
d'assez bonne foi, ils retournaient à leurs anciennes habitu- 
des, et ils ne voulaient pas, sur l'espoir d'un secours éloi- 
gné, s'attirer l'inimitié de leurs plus proches voisins. 

L'autorité de PhiUppe III sur l'Italie ne fut point troublée 
par la rivalité du roi de France. Pendant une partie de son 
règne, il eut, il est vrai, pour antagoniste Henri-le-6rand ; 
mais ce prince, qui voulait relever ses états de l'épuisement 
où les guerres civiles les avaient jetés, évita les combats, et se 
ferma en quelque sorte l'entrée de l'Italie. La régence tout 
autrichienne de Marie de Médids ne donna plus d'inquiétude 
à l'Espagne. PhiUppe lY, plus faible que son père, eut des 
antagonistes plus redoutables. Les deux ministres Richelieu 
et Mazarin, pendant toute la durée de leur administration, se 
proposèrent pour but l'abaissement de la maison d'Autriche. 
Depuis l'année 1621, où Bichelieu commença à protéger^ 
contre les Espagnols, les droits des Grisons protestants sur la 
Valteline, jusqu'à la paix des Pyrénées, le 7 novembre 1659, 
une lutte presque sans relâche continua entre ces deux monar- 
chies : mais la France n'avait alors ni un roi qui sût se mettre à 
la tète de ses armées, ni des ministres guerriers ; aussi ne se 
laissa-t-elle point tenter par des expéditions lointaines. Elle 
ne versa pas moins de sang, elle ne dissipa pas moins de tré- 
sors que pendant les règnes plus brillants de Louis XII et de 
François V^ ; toutefois ses armes ne passèrent guère, en Italie, 
les frontières de la Yaiteline et du Piémont, Ses principaux 
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étlottAj U est vrai, étaient dirigés contre la Flandre et TÂlle- 
ittagne : mais on n*en doit pas moins remarquer, comme ca- 
ractère propre à toutes les guerres dirigées par les deui 
cardinaux, qae leur but fut la dévastation plutôt que la con- 
quête, et qu'elles ruinaient TËspagne sans pouvoir profiler à 
la France. 

La troisième période s* étend depuis la paix des Pyrénées 
jusqu'à la guerre de la succession d*Fspagne, et correspond 
an règne de^CharlesIt, en même temps qu'aux années les plus 
brillantes de celui de Louis XtV. Pendant ce temps, le der- 
nier des monarques autrichiens de Madrid, sentant toute sa 
faiblesse, cherchait à tout prix à éyitet la guerre, tandis que 
le français, éroyant ne pouvoir acquérir de la gloire que pai^ 
ses armes, saisissait avéô empressement toutes les ôècasions 
à* attaquer ses voisins, sans s'arrêter un instant à peser la 
jtistice ou la plausibitité des prétextes qu'il employait. Ni 
tiOuis XIY, ni aucun de ëes conseillers, ne ptii*ént, dé bonué 
foi, croire fondés les titres de la reine-mère ou de la reine 
tégnante de France an partage de la i^uccession de Phi- 
lippe tV. La guerre ti'avait d^autre motif que le sentiment delà 
9bve& opposée à la faiblesse, et les manifestes n^étaient qu'une 
grossière hypocrisie, qu'il aurait mieux valu s'épargner. Néan- 
moins, pendant cette période, qui coûta tant de sang à l'hii- 
manité, l'Italie fnt, moins que le reste de TEuropé, le théâtre 
de la guerre générale. Les armes françaises n'y parurent 
guère que lorsque la vanité dé Louis XIV se complut, en 1662, 
ft hnmilier lé pape Alexandre TU, à l'occasion de riûsnltô 
prétendue faite par les Ciorsés à son ambassadeur, et lors- 
qu'il déiEfola, en 1684, la répabliqûé de Clénes par tin bom- 
bardement barbare. D'ailleurs, les petits princes italiens, em- 
barrassât de la liberté que l'affaiblissement de l'Espagne leur 
rendait, se tournèrent vêts l'empereur, pour lili trans^rter 
leur allégeance,*^et s^appdyèrent de sâ, protection , encore que 
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Léopold I''., qui parvint à la coaronne de l'empire en 1658, 
et qoi la porta jasqtt'en 1705, ne se ût presque connaître à 
f Italie qne par les vexations et la rapacité de ses gêné- 
ranx. 

Le duché de Milan, le royaume de Naples, et ceux de Sicile 
et de Sardaigne, demeurèrent pendant le xvir siècle sous la 
domination des Espagnols. Le duché de Milan n*ayant ma- 
nifesté, pendant cet espace dé temps, ni volonté nationale, ni 
aucune résolution qui lui fût propre, ne peut pas plus être 
l'objet d'une histoire séparée, qu'aucune autre des provinces 
dé la vaste monarchie autrichienne ; comme les autres, il 
souffrit du faste et de l'impéritie du duc de Lerme, du comte 
duc d'Olivarès, de don Louis de Hatno, qui, premiers mi- 
nistres et favoris, gouvernèrent despotiquement le roi et le 
royaume. Il souffrit même plus que les autres, parce que la 
gaerre entre la* France et la maison d'Autriche, ayant eu, 
pendant tout le siècle, pour objet, eu Italie, la possession du 
Piémont, du Montferrat, de la Talteline et du duché de Man- 
toue, ne s'éloigna jamais des frontièi*es du Milanais. Cepen- 
dant cette guerre se fit avec une moindre aefivité, si ce n'est 
avec moins de cruauté, que dans le siècle précédent; et ses 
ravages, non plus que les fautes journalières du gouvernement, 
ne suffirent point pour contrebalancer l'admirable fertilité de 
ce beau pays, ou pour détruire les ouvrages dispendieux par 
lesquels âes anciens propriétaires àVàiétit îhaitrisé les eaux, et 
les faisaient servir à la richesse des campagnes. 

L'histoire garde de même un silence absolu, pendant tout 
ce siècle, sur la vice-royauté de Saf daigne ; mais le royaume 
de Naples et celui de Sicile se firent du moins remarquer par 
leurs efforts infructueux potir secouer la tyrannie dés Es- 
I>agnols. 

Les revenus du royaume de Naples, au milieu du xyii* 
siècle, montaient i six millions de ducats; les dépenses de 
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Tadimiiistration, de la flotte et de Farmée, en j comprenant 
même les ambassades d'Italie, ne passaient pas un million 
trois cent mille dneals. On eslimait, il est ^rai, qne sept cent 
mille dncats étaient encore employés dans le royaume eu dé- 
prises secrètes, on dilapidés par les officiers du roi: mais 
quatre millions de dncats, ou les deux tiers des revenus or- 
dinaires, sortaient annuellement du royaume pour acquitter 
les dettes de l'Espagne ou solder ses armées * • Cet emploi des 
tributs du peuple, pour une politique à laquelle il ne prenait 
aucun intérêt, lui causait un extrême mécontentement ; mais 
sa mauvaise humeur était encore augmentée par Taccroisse- 
ment progressif de toutes les charges. D* après les privilèges 
du royaume, reconnus pur Ferdinand et par Gharlea-Quint, 
aucun impôt nouveau ne pouvait être établi sans le consente^ 
ment du parlement, qui représentait la noblesse et le peuple : 
mais le parlement n'était plus assemblé depuis longtemps ; et 
chaque jour les vice-rois, pressés par leur cour, inventaient 
quelque nouvelle gabelle, et écrasaient toujours plus an peu- 
ple déjà accablé sons le faix. Les Espagnols, d*après leur 
ignorance accoutumée de l'économie politique, avaient fait 
porter presque toutes ces gabelles sur les denrées de {nre- 
mière nécessité ; ils avaient taxé successivement la viande, le 
poisson, la farine, et enfin le fruit. Les pauvres, obligés de 
renoncer à une consommation que les impôts rendaient tou- 
jours plus coûteuse, se privaient successivement de tous les 
objets taxés. La gabelle snrle fruit, qui fut estimée à quatre- 
vingt mille ducats pour la ville de Naples, leur parut établie 
pour les poursuivre dans leurs derniers retranchements, et 
leur enlever le seul aliment qu'ils pussent encore atteindre. Ils 
se soulevèrent, le 7 juillet 1647, contre le duc d'Arcos, alors 
vice-roi; un jeune pêcheur d'Amalfi, nommé Mas on Tom- 

> BitU del coitie Gakosfao 0¥aUoVrtmUo, P. IV, i . V, p. 366. Veowia, I6<8, io Ao. 
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maso. Aniello, se mit à lenr tète : ils brûlèrent les baraqaes où 
la gabelle était perçae ; ils menacèrent le yice-roi ; ils le for- 
cèrent à 8*enf air au châteaa Saint-Elme; ils incendièrent les 
maisons de ceux qui s'étaient enrichis par leors malversations 
dans les .finances : ils réclamèrent le rétablissement de tons 
les privilèges qui leor avaient été garantis par Gharles-Quint; 
et ils forcèrent enfin le goqyernement, vaincu dans plnsiears 
rencontres, à traiter avec eux * . 

Un esprit de liberté paraissait à cette époque animer toute 
TEnrope. Les Hollandais avaient fait reconnaître et respecter 
leur république; les Anglais retenaient Charles I" prisonnier 
à Hampton-Gourt; les Français faisaient la guerre au cardinal 
Mazarin et à la régente ; les Portugais avaient secoué le joug 
de rSspagne ; les Catalans étaient soulevés, et une insurrec* 
tion en SicQe avait éclaté avant même celle de Naples. Mais 
presque partout F inquiétude et la souffrance avaient soulevé 
les peuples contre des abus intolérables, avant qu'ils eussent 
assez de connaissances pour corriger leurs gouvernements, ou 
pour en fonder de nouveaux sur de meilleurs principes. La 
populace se mit à la tète des mouvements d'insurrection, et 
leur donna un caractère effrayant. Les hommes d'un ordre 
supérieur, qui, plus encore qu'elle, avaient besoin de liberté, 
abandonnèrent cependant une cause trop souvent souillée par 
des crimes : ils voyaient d'une part l'étendard du despotisme, 
4e l'autre celui de l'anarchie, et ils ne savaient sous lequel se 
ranger. Les souffrances du peuple et son ignorance même, 
qui étaient l'ouvrage du gouv^nement, ne justifiaient que 
trop son ressentiment $ mais la plus dangereuse de tontes les 
passions auxquelles les opprimés puissent s'abandonner, est 
celle de la vengeance ; c'est elle qui a fait échouer presque 
toutes les révolutions. 

1 aistorte del conte Gueldo Prioraîo. P. IV, L, V, p« Ui, ^ CUmnom, UU ctvlte, 

L. xxxvir, c. n, T. nr, p. 509. 
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Le duc d*Ârcos se défiait des gentilshommes napolitains 
autant que du peuple; il savait qu'il avait violé tous leurs . 
privilèges, qu*il les avait abreuvés de mortifications, et qae 
ces gentilshommes pouvaient pourtant soulever toutes les 
provinces, et les joindre à la capitale par leur crédit sur les 
paysans leurs vassaux. II jUgea donc convenable, avant tout, 
de les brouiller irréinissiblement avec leurs compatriotes ; il 
fit porter par eux au peuple de fausses paroles de conciliation : 
il les chargea de lire un faux privilège de Charles-Quint, de 
Se rendre garants de fausses écritures ; et il les engag'ea si 
avant daiis ses propres perfidies, que la populace tourna 
contre eux la fureur qu'elle avait conçue d'abord contre les 
Espagnols, et que plusieurs d'entre eux furent massacrés et 
leurs maisons incendiées, pour s'être prêtés à ces indignes ar- 
tifices. Le reste de ces gentilshommes, quoique convaincus 
que le vice- roi seul était coupable du sang de leurs frères, fo- 
rent obligés de le seconder, parce qu'ils n'obtenaient plus de 
confiance, et ne trouvaient plus de àûreté dans le parti op- 
posé * . 

Aucune foi donnée, aucun engagement, quelque solennel 
qu'il fût, ne pouvait enchaîner la vengeance du gouverne- 
ment espagnol. Ce fut au milieu de l'église du Carminé, au 
moment où il faisait lire au peuple les articles de la pacifica- 
tion qu'il venait de jurer, que le duc d' Arcos fit faire une dé- 
charge d'arquebusiers sur Masâniello et les siens ^. Ce chef de 
parti, par un bonheur étrange, ne fut point blessé; et le vice- 
rd, désavouant les bandits qu'il avait employés, les sacrifia à 
la fureur du peuple, pour regagner son propre crédit ; puis, 
continuant à traiter de la paix, il intita Masâniello à un repas 
de conciliation, où il lui fit administrer une boisson qui trou- 
bla sa raison. Le favori du peuple perdit alors la confiance 

1 Historié del conte Gùatdb Prtorato. P. IV, L. V, p. 2itf. — > Gualdo Primto. 
P.lV9L.v«p.8ao. 
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dé Wa parti, pat* ses tettirairagances et s^ ctoaut^s; et le duc 
flf Atcos en profita pour le faire assaBsiner le 16 juillet ^ 

Pendant le peu de jours qu'avait duré son pouirôir, Ma- 
satiieilo avait tiercé sUi" le peuple 1* autorité la plus illfmi- 
tée. Les talents naturels de ce jeune pécheur, et 1* obéis- 
laiioe empressée de la populace, avaient frappé le duc d*^."cos 
Ôé terreur, et lui avaient dicté toutes les concessions par les- 
^odlés il avait éhéirché à apaiser la sédition ; il lés retira tou- 
tes mù Hdoment oh il se fut défoit de son ennemi : il crut pou- 
Voi]^, sans danger annuler les engagements qu'il venait dé 
{il^endre. ttaià, le 21 )^oût, ta sédition recoinmençâ avec 
pliis dé fureur que jamalli ; el les Espagnols, se sentant 
les plus faibles, furent réduits à une nouvelle capitulation 2. 
toutefois, lorsque, par les projtnessès les plus solennelles, ils 
eurent décidé te peuple à poser les armes, les trois forts qui 
dominent Naples, et la* flotte de don Juàn d'Autriche, qui 
était entrée dkns le port, commencèrent tout & coup, le 5 oc- 
tobre à midi, à canonner et à botnbârder la vjillé ; et au mo- 
meut où le peuple désarmé, frappé 4é terreur et dé surprise, 
demandait encore la éau^ d'une attaqué aussi imprévue, six 
mille hommes dés vieilles bandeà éispagnoles débarquèrei^t de la 
flotté, aVec ordre de massacrer tout ce qu'ils rencontreraient'. 

Mais là population de Naples passait quatre cent mille 
âmes. Les insurgés, presque tous sans maison et sans fortune, 
n' avaient rien à craindre du bombardement. : comme ils com- 
battaient sans ordre, ils ne s'apercevaient point de toutes les 
pertes qu'ils faisaient; et le massacre dans une rue à'étaitpas 
connu dans la rue prochaine, où le combat recommençait. Là 
popùfàce parcourait les toits, en accablant les soldats de pier- 
res et de brigues ; puis elle s'eiifuyait avant que la troupe dé 

1 Gualdo Prtorato. P. IV, L. V, p..225. — Giannon^.U. XXXVII, c. U, p. S17.,— 
t t;iiAiéé ^rWkao. P. IV, L. IV, p. 378. — > im, L. V, p. 279. — GUmnone, L. IXXVU, 
e« Ul , p. 130. 
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ligne pût r atteindre. Après denx jours de combat, les insor^ 
gés attaqnèrent à lenr tour les soldats espagnols accablés de 
fatigae ; ils les chassèrent de tons leurs postes ; ils les forcè- 
rent à se retirer dans les trois forts ou sur la flotte, et ils de- 
meurèrent maîtres de la ville * . 

Ce fut seulement alors que les Napolitains commencèrent à 
négocier avec lesFrançais,et qu'ils appelèrent à leur aide Henri 
de Lorraine, duc de Guise, qui se trouvait à Borne dans ce 
temps-là. Celui-ci descendait par les femmes de la seconde 
maison d* Anjou ; il croyait avoir à la couronne des droits qa*il 
espérait faire valoir, et il comptait sur le secours delà France. 
Il accourut à Naples, où il fut déclaré généralissime et dé- 
fenseur de la liberté. Le nom de république de Naples com- 
mençait à être prononcé et reçu par le peuple avec acclamation, 
et toutes les proTinces s* étaient souleyées à 1* en vi de la capitale* . 

Mais le peuple napolitain n*avait pu acquérir, sous la do- 
mination des Espagnols, ni les mœurs, ni les habitudes, ni les 
opinions par lesquelles on fonde une république. 11 ne son- 
geait qu*à déplacer Tautorité arbitraire au Uendela détruire; 
il obéit aveuglément à Masaniello, puis à Gepnaro Annèse et 
au duc de Guise, comme il avait obéi au vice-roi ; il leur 
permit de régner par les supplices; et jamais justice prévôtale 
ne fut plus rapide ni plus injuste que celle de ces favoris de 
la populace. Dans son aveugle superstition, il compta bien 
plus sur les miracles de laMadonna del Carminé, sur ceux de 
Masaniello lui-même, quMl regardait comme un saint, qae 
sur ses propres efforts. Passant d'une confiance aveugle à 
une défiance insensée, il fut trahi par tous ceux à qui il re- 
mit son pouvoir, et il changea en ennemis acharnés tous cenx 
qu'il poursuivit de ses soupçons injurieux ; surtout il conti- 
nua trop longtemps à proclamer comme souverain le roi 

^ GuaUo Prtorato. P.IV,L. VI, p. 278.«-s im. p.9S3.— Umierf» HiMoiredi 
Louis xnr, L. I, p. 120. — Gkmwme. L. XXXVII, c m, p. S2i. 
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d'Espagne, à prétendre lui conserver tx)ate sa fidélité et à re- 
jeter sar les Espagnols le nom de rebelles. C'est une grande 
erreur de croire que les mots employés contre leur sens naturel 
paissent faireillusion sur le fond des choses. Il y a plus de sûreté 
pour ceux qui se révoltent à s* avouer franchement pour ré- 
voltés ; et les Napolitains avaient assez éprouvé le caractère de 
Philippe lY et de son ministre, pour s'assurer qu'ils ne tran- 
sigeraient plus avec eux que pour les tromper. 

Le duc de Guise, au lieu de constituer la république qui le 
choisissait pour chef, ne songea qu'à s'attribuer une autorité 
absolue ; il se montra jaloux de tous les droits de la nation, de 
tous ceux de ses magistrats, et surtout du crédit de Gennaro 
Ânnèse, l'homme le plus habile du parti de la liberté, et le vrai 
chef de la révolution. De même que Guise n'avait rien fait pour 
le peuple, il n'obtint point de lui ces efforts généreux qu'inspire 
l'amour de la liberté. Gennaro Annèse, irrité de n'avoir fait que 
changer de maître, et craignant pour lui-même la jalousie de 
Guise, commençasecrètement à traiter avecles Espagnols. Il leur 
vendit enfin sa patrie, dont il leur ouvrit les portes le 4 avril 
1 648, tandis que Guise en était sorti avec un petit corps d'armée 
pour faciliter les arrivages de vivres. Un joug plus pesant que 
jamais fut imposé à la ville de Naples, et le peuple n'eut d'autre 
consolation que de voir ceux qui l'avaient trahi victimes de leurs 
propres perfidies. Le duc d' Arcos avait perdu sa vice-royauté, 
et avait été rappelé en Espagne ; le duc dé Matalona et le 
prince don Francesoo Toralto, qu'il avait engagés avec d'au- 
tres gentilshommes napolitains à trahif leurs compatriotes, 
furent massacrés par un peuple furieux ; le duc de Guise fut 
fait prisonnier des Espagnols, et ne recouvra sa liberté qu'en 
1652; et Gennaro Annèse, qui avait rendu la couronne à 
Philippe lY, et qui avait livré sa patrie aux Espagnols, périt 
sur un échafaud par ordre du roi qu'il avait rétabli, avec 
presque tous ceux qoi avaient eu pard aux troubles; éprou- 
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Tant ainsi qp'^ucan service, qaelqoe émioent qo'il soit, n'çflaoe 
aux yenx d*uQ despote des offenses passées, et qu'aucun ser- 
ment ne le lie envers ceux qui ont voulu une fois c^nùnuer 
son pouvoir ^ 
. Le soulèvement de Païenne, qui avait en lieu le 20 ipaai 
1647, fut de moindre durée et de moindre importance qoj^ 
celui de Naples; mais il passa à peu près par 1^. mêmes 
crises. Le vice-roi de Sicile, don Pedro Faxardp d^ Zqniga, 
marquis de l>os Yelez, ne fut ni ipioins perfide^ ni moins çi[ael 
que le duc d* ArcQ3. Joseph d'Alessi, tireur 4' or, natif de Po- 
lizzi en Sicile, joua dans cette insurrection le mèn\ç r01e qve 
Masaniello à Naples : comme lui, il fut, le 22 ao^t, massaci:^ 
par Sjes propres partisans, gagnés par le vice-roi, et cxxfim 
lui, il fut amèrement pleuré par le peuple, qui aurait dû le 
défendre. Enfin, à Palerme comme à T^aples, ap^ès une am;? 
nistie solennellement accordée, le penpk f^t m^^m^ d^n^l^ 
rues, tous ses chefs furent pendus ; çt le^ gabel,les, qui. ayalent 
causé le soulèvement, et que Iç vice-ir^i^ ^vait {iboUes» furent 
rétablies dans toute leur rigueur ^. 

Mais dans le même siècle, Tautorité espagnole fut é^r^i^ 
en Sicile par qn autre spulèvçment, dont on aurait pi^ ^tljçn- 
dre d^ conséquences plus sérieuses, p^rce que le^ insurgés 
furent secondés par Louis Xiy ,^ alprs parvenu au. p]^9. baat 
faite de sa puissance. Cette tnsurreçtiojf^ ^^^ ^ S9[çssine, an 
mois d*aoùt 1674^. Seule entre les villes. 4& Sj^çUe, Messine était 
alors gouvernée coqme \i,ne répub^que plutOt qa^ comm 
unç municipalité, par un sénat choisi da^ If^ v)^^^ ^ dpntb 
gouverneur espagndl n'était que président^,, ^v.eç ^^spoM' 

1 Gualdo Prtorato, P. IV, L. VIII, p. 404.— Gio. BatU mrago, BisU memorab. âe 
VûstH tempL Parte guinta* onnessa ait opéra, é^Aiestatidro JiUUf^ h, VI^ ISepesU^ Kf ^ 
bi-4o. — Muratori, ad ann,^ Giannone. L. XXXVU, c. IV, p. 520, — Lahode, HUtoire 
deLonit XIV. T. I, UV, p. 186.— > Gualdo Prioratô. P. IV, L. IV, p. iS9-17S. - ff<f- 
Ufriif menufrçbiU de'twêlssi terp^L Ci9f.9a^<*9<ra0««F. V,L.lJUU"--|IMMlMl«4a»M*-* 
GiOfiNOft^, BUt, dvUe. U XXXVU, c. U, T. IV, p, ^i^ 
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Toirs très Mmitës. La li|)erté de Messine avait oons^vé à cette 
dté une prospérité inconnue dans toat le reste des rpjaames 
de la maison d*Ântricl)e. L^ ville comptait soixapte mille ha-* 
bitants ; le commerce y avait accumulé d'immenses richesses ; 
les arts, les manufactures, 1* agriculture y était également en- 
couragés : mais les Espagnols regardaient cette prospérité 
même comme un dangereux exemple pour les villes voisines, 
puisqu'elle leur faisait regretter les privilèges qu'elles avaient 
perdus. D'ailleurs les gouverneurs ont tous une même aver- 
sion pour les droits de leurs administrés, qui les autprisent 
à la résistance ; et ils sont toujours empressés de Ii^ suppri* 
mer. Don Diego Soria, gouverneur de Messine, accolait la 
ville de nouvelles gabelles : il bravait ouvertement le^ droits 
de son sénat ^ on le soupçonna même d'avoir voulu f^e pé- 
rir tous les sénateurs, un jour qu'il les fit arrêter dans sou 
palais. Cette crainte, peut-être mal fondée, fit éclate^ riqsur-r 
rectioQ. Les Espagnols, chassés de la ville, se retirèrei^t dans 
les quatre forteresses qui l'entourent. Des dépotés envoyés an 
duc d'Estrées, ambassadeur de Louis XIY à Home, lui offri- 
rent pour son roi la possession de Messine, et avec elle la 
souveraineté de la Sicile. Cette offre fut avidement acceptée 
par l'ambassadeur, et ensuite par sa cour. Louis XIY fut pro- 
clamé roi de Sicile à Messine ; et le commanc(eur Alphonse de 
Yalbelle vint, avec six vaisseaux de guerrç^ prendre posses- 
sion de cette ville ^ 

L'année suivante, le duc de Yivonne et ensuite le sieur d^ 
Qaesne entreprirent la conquête du reste de la Sicile, et la dé- 
fense de ce qui en était* déjà possédé par les Français.. Dea 
combats acharnés furent livrés entre les Messinais et les flspar 
gnols, entre les Français et les Hollandais, dont la cour d'Es- 

1 Mwratori Annall <fttalia ad anru t$U, T. 3^, p. 824. — Limiers, Histoire de 
liOnis XIV. L. vu, T. Il, p. 27a. — ÛUmnone, L. XXXIX, ç. UI, p. 099*-: ^o<te , HfaH 
toire de Iiouif XIV. T. UI, L. XXXV, p. sio. 
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pagne avait obtenu l'assistance. Ce fat dans la plas sanglante 
de ces batailles qne le brave Rnyter, amiral hollandais , fat 
blessé mortellement, le 22 avril 1676 * . 

Cependant Loois XIY avait perda Tespérance^e 's'emparer 
de toute la Sicile ; et quand les conférences pour la paix forent 
ouvertes à Mmègue, il reconnut bientôt qu'une des conditions 
auxquelles il serait forcé de souscrire serait l'évacuation de 
Messine. En faisant de cette cession un article du traité,, il au- 
rait aisément obtenu une amnistie pour ceux qui l'avaient seni, 
et peut-être la confirmation de leurs anciens privilèges; mais 
il lui sembla que* son orgueil aurait moins à souffrir s'il éya- 
cuait la ville de lui-même, sans condition , sans y être forcé, 
et comme une simple opération militaire. Avant le 17 septem- 
bre 1768, jour où la paix de Nimègue fut signée avec l'Espa- 
gne, Louis XIY envoya au marécbal de La FeuiUade, qui 
commandait à Messine, Tordre de remettre la garde de la ville 
aux bourgeois, et d'en partir immédiatement avec toas les 
Français. Le sénat reçut cette cruelle nouvelle lorsque presgae 
tous les Français étaient déjà embarqués ; il supplia La Feoil- 
lade de suspendre son départ au moins de quelques jours, 
puisqu' aucun danger ne le menaçait, et d'accorder ainsi aui 
malheureux habitants de Messine le temps de s' embarquer a^ec 
lui pour se soustraire aux bourreaux d'Espagne. Pour tonte 
grâÈe, il ne put obtenir du maréchal que quatre heures de dé- 
lai. Se^t mille personnes, dans ce court espace de temps, se 
réfugièrent sur les vaisseaux français, mais avec une telle pré- 
cipitation, que toutes les familles furent séparées, et qne, 
dans cette scène d'effroi, il n'y eut pas une mère de famille 
qui n'eût perdu son mari, son frère, ou quelqu'un de ses en- 

t MuraiortArmaU tPltoHa ad ann, 1674, 1675, 1676.— Limien, Histoire de Louis X17. 
L. vn, T. II, p. 99P, SOS et sniY.; L. VIII, p. 315 et suiv. — Abrégé de inafsloire de ta 
HoUaiide. Chip. XIV, p. 690, T. III. - Lahode, Histoire de Louis XIV. T. IV, L. inn 
P. 41. 
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f ants, pas an fdgitif qui eût pa rassembler seulement font ce 
qu'il ayait d'argent comptant on d'effets précieux faciles à 
transporter. Bientôt le maréchal, craignant que sa flotte ne 
fût trop chargée, fit mettre à la Yoile, tandis ([ue deux mille 
malheureux lui tendaient encore les bras sur le rivage, et de- 
mandaient à grands cris à être embarqués. 

L'effroi de ces infortunés n'était que trop fondé. ï^e vice-roi 
donTincent de Gonzague, publia, il est vrai, une amnistie à 
son entrée à Messine ; mais les ordres de Madrid ne tardèrent 
pas à la révoquer. Tous les biens de ceux qui s'étaient enfu^ 
furent confisqués; la ville fut privée de tous ses privilèges, des 
monutients y furent élevés pour perpétuer la mémoire dç son 
châtiinent; tous ceux qui avaient exercé quelque charge sous 
les français furent exilés ; tous ceux qui avaient pris une part 
plus active à la rébellion furent mis à mort. La ville se trouva 
réduite, de soixante mille habitants, à n'en avoir plus que 
onze mille, et elle ne s'est jamais relevée de ce désastre * . 

Ceux d'autre part qui, après s'être sacrifiés pour la France 
avaient compté sur la reconnaissance de Louis , et que le ma- 
réchal de Là Feuiliade avait ramenés sur la flotte, furent 4is- 
persâs dans différentes villes de France, et maintenus aux iDrais 
du roi pendant un an et demi ; mais tout à coup celui-ci leur 
ordonna, sous peine de la vie, de soi'tir de son royaume, et les 
priva de tout secours. On vit alors des personnes de la plïus 
haute naissance , et qui jusqu'alors avaient vécu dans l'opu- 
lence, réduites à mendier leur pam; d'autres se réunirent par 
bandes pour voler sur les grands chemins. Quinze cents des 
plus désespérés passèrent en Turquie, où ils renièrent leur 
foi, ne voulant d'associés que ceux qui comme eux avaient en 
horreur tous les princes chrétiens. Cinq cents â*entre eia 
enfin obtinrent, des ambassadeurs espagnols, des passe-ports 

• * » 

i Munaort, JUmaA ^ItaUa, oA mm 1078. T. U, p. UU'-GUmMn»^ uu eMh 
L. XXXO» 6. IV, p. 911» 
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pour rentrer dans leur patrie ^ maî9 le ttouyeau yioe-roi de 
éicile, le marquis de las iXavas, le» fit tous^ s,aisir à mesure qu'ils 
arrivaient; et n'ayant fait gtàcequ'à^ quatre d'entre euxsea- 
lement, il condamna tous les autres ou à la potence , ou aux 
galères*. 

Les autres états d'Italie n'éprouvèrent point, à beaucoup 
près, pendant ce siècle, de révolutions aussi importantes. De 
treize papes qui occupèrent successivement la chaire de saiat 
Pierre, depuis Clément YIII jusqu'à Clément XI, trois seule- 
ment méritent de fixer l'attention sur leur règne par des évé- 
nements un peu marquants : Paul Y, de 1605 à 1631, pour 
ses démêlés avec la république de Yenise ; Urbain YIII , de 
1623 à 1644, pour la guerre des Barbérini; et Alexandre YK, 
de 1655 à 1677, pour les outrées qu'il reçut die Louis XIY. 

Paul Y, auparavant connu sous le nom de cardinal Gamillo 
Borghèse, était renommé pour la pureté de ses mceuri^, son 
zèle pour la religion , et surtout son ardent attachement aux 
immunités de l'église. Dès la première année de son rj^» 3 
se crut appelé à défendre celles-ci, pfurce que le conseil d^ 
Dix avait f sût mettre en prison à Yenise un chanoine de Ti- 
cence et un abbé de Nervesa , tous deux accusés, de jorimes 
énormes; et qu'en même temps la république avait renouvelé 
Ane antique loi q[ui interdisait aux ecclésiastiques d' acquérir 
de nouveaux immeubles. Paul Y sommei le doge de Yeoise, 
sous peiiùe^d' excommunication, de livrer les deux ecclésiasti- 
ques prisonniers au nonce Mattéi, et de révoquer une loi qui 
paraissait attenter aux droits de l'église. Paul Y était pei^adé 
qu'aucun souverain n'oserait résister à l'autorité pontificale; 
le zèle religieux avait été ranimé par les papes, élevés dans les 
tribunaux de l'inquisition, qui s'étaient succédé à la fin du 
nècle précédent, par le fanatisme de Philippe II, la réforme 

1 Muratort AnnaU d^ltaUa^ adann. 1878. T. XI, p. 349.-Lahode^ Histoire deLotti0UV> 
L. tXXlX, T. IV, p. 100. 
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AI éoncSe de Vretile et li violence des gaefres de religion , à 
pUne tei^mlnées en France, et qai duraient toujours en Flaii- 
drë. Là fttmeté de la république de Venise Tétonna, et elle 
ëmpèdbà peui-étre de hôayeiles usurpations. Les Vébitiené , 
)plaMt que de céder^ encoiinirent T excommunication et Tin- 
terdit qui furent fulminés contre eux le 17 *aVril 1&06. Ils 
)^nfiètieiit ordre , s6us peine de la tie , à tous les prêtres et 
iftoities de leurs états, de lie tenir aucun compte de cet inter- 
dit, et de continuer à célébrer lés offices divins. Les jésuites , 
led théatins et les capucins'fayant refusé d'obéir, furent ôbligâ 
de tider les états de la république, et les premiers n'y fbreût 
fcdnâs de noiiVieaii qu*en Tannée 1657. Paul Y, ne voulant 
point Mdèr, commença à lever des troupes pour soutenir ses 
décrets par tes armeè. Les Ténitiëné eh levèrent aussi et de- 
liianâèrent F assistance dû roi dé Finance , leur allié. Celui-ci 
(c* était HenH IV) s'interposa avec ^ële pour terminer une qiie- 
tdkle qpi podvait tallumer une guerre générale, n envoya le 
cardinal de Jôjreuse à Ténise, et ensuite' à Bome, pour négo- 
der, tt ii secobda si bien la fermeté du ^uAt vénitien, que là 
rédribifdfUé , danis riccommo'dement conclu â Ténise , le 
2t iffrll 1807, ne refiduça ni au droit de traduire les écclé- 
flAsti^M devant les tHbunaux séculiers, ni à la loi qui leur 
bMëi^iiHIiait facquisïtion des immeubles. Elle remit seulement 
M. cUrffiiM dé Joyeuse leè deux ecclésiastiques qui avaient 
été arrfitâ, bn déclarant qu*elle hé le faisait que par déférence 
pMv le roi de France. * 

Péhdant ^cm long pontificat, f^àul Y combla ses neveux de 
ricbieiMeS^ immenses; une partie considérable dé YÀgro /{o- 
màiià fut donnée atax Borghèse; et ces possessions si vastes, à 



^ Iftiratofi, ÀtmaÛ d'ItaJUa, ad ann. 160S, 1606, 1607. T. XI, p. 17 et aeq.— Histoire de 
la Diplomatie française, quatrième période. L. If, T. Il, p. 243-uo. — GaUiuui^ Stofia 
m Toteana. t. V, c. Xî, 1. 1, p. m — Laug'ter, Hist. de VeDiw. T. X, L. XXXlX et XL,- 
p. SSO ol «Mr. 
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mesure qu'elles passaient à de ptas riches propriétakes, 
voyaient diminuer le nombre de leurs habitants. Les Bor- 
ghèse, trop opulents pour ne pas dissiper avec un luxe royal 
les revenus qne leur avait faits leur oncle^ ne Tétaient point 
assez pour mettre en culture la province qu'ils possédaient, et 
qui demeurait consacrée au pâturage* 

Le cardinal Haiféo Barbérmi, élevé au saint-siége, le 
6 août 1 622, sous le nom d'Urbain Yni, fut encore plus pro- 
digue des biens de l'élise envers ses neveux. Pendant un rè- 
gne ,4e vingt*un ans, il leur abandonna iTentière duection 
des affaires de Féglise, et il leur assura plus de cinq cent 
mille écus de revenu. Mais des richesses ne sufiSsaient point 
aux Barbérini ; ils voulaient pn^ter de leur crédit sur Tes- 
prit àfi leur oncle, retombé presque dans l'enfance, pour ac- 
quérir les duchés de Castro et de BondgHone, fie&dela 
maison F/B^mèçe, situés entre Bome et la Toscane i* 

A cette 4P(>4^} <^ ^^^^ duchés, aus^ bien que ceux de 
Parme et de Plaisance, étaient gouvernés par Edouard Far- 
nèse, petit-^ls d'Alexandre, illustre rival de Henri lY. 
Edouard crqyait être par droit héréditaire un héros^et un ha- 
bile général. Comme il avait contracté à Bome des dettedm- 
menses dont il ne payait point les intérêts, il avwt donné sa 
gouvernement pont^cal un prétexte plausible ppur ordon- 
ner la saisie de ses fiefs, et pour lui proposer ensnijte unti^it^ 
de vente ou d'échange; mais il opposa aux prét^tîonsdes 
Barbérini une hauteur égale à la leur, et il ne voulut fsatsaire 
à aucun accord* Une guerre entre, l'église et le duc deiPanoe 
éclata à cette occasion, en 1 64 1 . Ce fat la seule de tout le siè- 
cle dont l'origine fùt italienne^.Tons les autres combats qui 
pendant cette période ensanglantèrent le sol de la pénioBole, 
avaient eu pour cause des intérêts ultramontaius. Le due de 

t BUtùrtê dà etmte Giiatfo Prtcfoiê. P. m» Û U, p. #4- *- UkM to V«ior, 
Hlltotre do Looti XU. T. X, L. XLVIII, deuxième partie i p. itTi lecoiide MitM«* 
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Hodène, le grand-dac de Toscane et la république' de Yenise 
8'cngagèrent dans cette guerre comme allia ff Edouard Tàr- 
nèse ; une grande étendue de pays fut ravagée ; lés finances 
de réglise et du dudïé dé Parme furent ruinées : cependant 
le ridicule de cette guerre passa encorie le dommage qu'en 
éprouvèrent les combattants. Taddéo iBarbérini, préfet de 
Rome et général de l'église, qui commandait dix-huit à vingt 
mille hommes dans le Bolonais, s'enfuit avec son armée qui 
se dissipa tout entière à l'approche d^Édonard Famèsè, quoi- 
que celui-ci ne conduisit avec lui que trois nulle chevaux. 
Edouard, à son tour, par son inconséquence, son ignorance 
présomptueuse et sa prodigalité, perdit tous les avantages que 
lui avaient[procuré, ou la l&cheté de ses ennemis, ou la coopé- 
ration de ses alliés. Aussi dut-il se trouver heureux qu'une 
paix conclue à Yenise le 31 mai 1644 rétablit les deux par- 
ties belligérantes dans l'état où elles se trouvaient avant la 
guerre*. 

les^papes' étaient loin de conserver au xviï* siècle l'in- 
fltienœ sur la politique de l'Europe que leurd prédécesseurs 
avaient exercée au xvi*. Les Bourbons ne leur avaient ja- 
mais montré la déférence que leur prodiguaient les monar- 
ques espagnols. Cependant les papes devaient tout au moins 
être regardés comme souverains dans leurs états, et comme 
maîtres d'exercer la justice dans leur propre capitale. 
Louis XIV sembla résolu à disputer au pape Alexandre TU 
cette dernière prérogative, en maintenant, sous le nom de 
firanchises, la protection que son ambassadeur accordait aux 
habitants de tout un quartier de Bome, contre la justice pon- 
tificale. La querelle des franchises, commencée en 1660, re- 

i Muratort, AnnaU (fltaUa^ ad ann, I64i et leq. T. XI, p. 183-198.— iri«r. del conie 
GmUo Priorato. P. III, L. VIII, p» 319. — iri«/. delta republica Veneta di BaOsta 
KianL L. XII, p. sss-Tlé, editfo fai-4*. Venei, IMS.— Galbmij Stor, dl Toscmui* L. VU, 
e. U et Itf, T. VI, p. 137 et leq. 
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DoitT^ée m 1662, poiissa ^ bout l&k. Corses de la garde da 
Çajpis, qai» après avoir été maltraitée par les domestiques de 
rambassade française, idnrent ea corps msulter et attaqua 
Ip duc de Gréçpi, ai|4>a3sadear 4fi Srpice, Loçijsr XIV, pour 
le venger, renvoya 1|b nonce du p$^p^, fit sal^ Avignon et le 
comtat Yenaissin, prépara wfin ^^e ari^ pour attaquer 
Alexandre YIl à Rome mêp^e^ U demandait ea même tempit 
avec hauteur i^ue satisfaction éclataut^ ; U l'obtint par le 
traité de Pisç du 12 février, 1665 ; te pape et s^^ neveux con- 
sentirent au^ plus ^amiliautes. réparations * . 

La querelle des franchis^ fut renou^velée a,v^ plus d'ametr* 
tume encore so^s le pape Inpoçent XI. Celui-ci, qui avait ob- 
tenu de ^ous les autres ambassîEideurs d^J^lurope I abolition de 
leurs franchises, youlvdt p]:o^tQr de la, m/ort di^ AxkÇi d']§!strée^ 
à Borne, le 30 janviei^ i 687, pour i^lir., avant que \<^ ççi Iqâ 
nçmmât i\n successeur, ceUes dont ce d^u^c avait jouj| o^me 
ambassadeur de France . Louis XIY ne voulut point cojiseii- 
tir; i^ destiii^ h ra^b(|^ade dç Rome le marquis c^^Layar- 
^n, qu'il y envçy^ ay^ç ^ue carde de huit cents sy^dassias^ 
pour braver \^ pape ju^ufi ^ans sa capital^. Ge^i^-çi se forti- 
fièrçn;t ^^,ub )ç. palais dç ^rap,ce ; ils défei^dirent sesi ipce^nchisea 
il i^aiQ ^vmée^ et ils ,mai;^u^rent grossièrement, non seule- 
ment t|u respect que Louii^ S^IV devait au chef de ^n é%hs^^ 
mais aux égards qu.e te l^us puissant mouarqpç aurait dû^ 
coAserver poqr le plus petit i^ouverain. L'affeire d^s francbi- 
ses ne fut terminée q^'en 1693, sous te pontificat d'InojO^^ 
cent XII ; Louis XIY cousentit en^Oba à cette ^poquç. à se ^ 
sister d'un prétendu droit qui maintenait ^*aiiar^te et favori- 
sait te i^îpe dans les étab à^ chef de la religiipu çatholiquç^s. 



i HIst. de la Diplomatie franc,; ç|pf ui^ig^e période. ^. I, X. Ul, iv 801-3^. — X__ 
torif Annah à'ïtiùià, ad ann,' teio-ieei, T. XL, p. 290 et 8eq.^Limiers, Histoire dc^ 
Louis XIV. L. y, T. U , p. 38. — Gatiuzzi^ Stqr^ d^ gian ifu^i0o, L. VU , c. VIII, T. Vl^ 
p. 308. — *Hi8t. de la diplomatie franc.; cinquième périoc^. h, y» t, ^y, |^. 9H^,*7;. 



l£& 0atsde SaToie et de Piémont forent gouvernés succes- 
siTçment, pendant ce siècle, par cinq dacs, entre lesquels il y. 
en eut trçis qui brillèrent par des talents distingués. Cepen- 
dant cette maison, qui devait acquérir dans le siècle suivant 
une ^ande prépondérance en Italie, eut pein^ dans celui-ci 
à se maintenir au point de puissance où elle était déjà arrivée 
en le commençant. Si ces frontières demeurèrent à peu près 
les mêmes, si ses places fortes augmentèrent en nombre et en 
importance, ses sujets furent cruellement ruinés par Içs guer- 
res dont leur pays fut constamment le théâtre. 

Charles-Emmanuel I'''', qui au commencement du siècle ré- 
gnait déjà à Turin depuis vingt ans, et qui mourut seulement 
le 26 juillet; 1630, réunissait les talents d* un grand politique 
à ceux d* un grand guerrier; il était reconnu pour le plus 
habile des princes d'ItaUe : néanmoins son ambition insa- 
tiable, ses intrigues et sa mauvaise foi devaient enfin lui atti- 
rer la haine de tous ses voisins. Il ^vait tour à tour voulu 
s'emparer de Genève, de ïile de Chypre, de Gènes, du Mont- 
ferrat; mais il ne s'était pas borné à faire la guerre à de pe- 
tits états seulement, il avait aussi attaqué alternativement la 
France et l'Espagne, et il avait attiré dans ses états les armes 
de Tune et de l'autre puissance : aussi, quand il mourut, 
ses meilleures villes étaient entre les mains de ses voisins *.. 

Victor- A médée, son fils, qui ayait épousé Christine de 
France, fille de Henri lY, fut i^ussi brave et ^ussi habile que 
Charles-Emmanuel , mais plus loyal dans^sa politique, et plus 
constant dans ses affections: il s'attacha uniquement à la 
France. Pendant les sept ans de guerre continuelle qu'il sou- 

Ijmien, Hist. de Louis XIV. T. H, L. X, p. 469. — Mwaiori, Annali d'italia^ ad 
onn, 1697. T. XI, p. ST4 et seq. -' GaUuzzi^ Storia del gran Ducato. L. YIII, cap. V, 
T. vn, p. 108. — 1 Historié memorabili d^ nasiri tempi da Alessandro ZiUola. P. I, 
^ I. Ibid, L. X ; P. III, L. lil. *- Guichenon, Hisloire généal. de la Maison de Savoie, 
p. 34S.444. — Miirmri, Annal^, ad ann, — Le Vassor, HisU de Louia XJH. T, VI, 
L. XXVIII, p. 364. 
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tint dorant son règne contre les Espagnols, maîtres an Mi- 
lanais, il ne pnt recontrer qu une partie de ce que son père 
avait perdu. Sa mort, snryenae le 7 octobre 1637, fat fiatàle 
à la maison de Savoie; sa Teave, Christine, fut déclarée tu- 
trice de ses enfants, dont Talné, François-Hyacinthe, étant 
mort le 4 octobre 1638, le second, Gharles-Enmianael n, 
n'avait que quatre ans lorsqu'il succéda à la couronne. Mais 
deux frères de Yictor-Amédée, le cardinal Maurice, et le 
prince Thomas, fondateur de la branche de Savoie-Gari^an, 
voyaient ayec^douleur la régence déférée à une femmeet aune 
étrangère, qui leur paraissait méconnaître les vrais intérêts 
et la politique de leur maison. Us lui disputèrent son au- 
torité, et les états de Savoie furent engagés dans de longues 
guerres civiles, pour lesquelles Christine implora le secours 
de la France, et ses beaux-frères celui de l'Espagne. Ces alliés 
firent de part et d'autre cruellement payer leurs secours: 
Christine éprouva tout l'orgueil et tout le despotisme de Ri- 
chelieu ; les princes n'eurent pas moins à souffrir de la mau- 
vaise foi des Espagnols, et les peuples furent, pendant plus de 
Tingt ans, tourmentés par les uns et les autres i. 

Après même que Charles-Emmanuel II fut sorti de tatèle, 
son règne n'eut rien de brillant; et à sa mort, survenue le 
12 juin 1675, ses états éprouvèrent de nouveau les malheurs 
d'une minorité ; son fils, Victor-Amédée If, n'avait que neuf 
ans : toutefois la r^ence de Jeanne-Marie de Nemours, mère 
de celui-ci, ne fut pas aussi turbulente que l'avait été cellede son 
aïeule. Yictor-Amédée II, lorsqu'il entra dans les affaires, y 
donna des preuves d'une habileté consommée. Le 4 juin 1690, 
il s'associa à la ligue de l'Espagne, de f Angleterre et de la 

1 Galeœi%o Quaido Prtorato. P. n , C. v, p. isi etseq. —MurcuorU AmuU ftUoSa, 
ad onti . — Guiehenon , Hist. généal. de It Maison de Savoie. T. ni , p. S,/Mt S^* ^"^ 
toire de Guicbenon finit en 1660, an miUea du règne de Qiarlef-BinoiaBHel H^^ 
vanor. Histoire de Louis Ull. T. IX, L. XUI et UUI. 
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Hollmidè, pour réprimer Tambition de Louis XTV. H quitta 
ce parti le 29 août 1696| pour passer à ralliance dn roi de 
Francie; et on remarqua plos, dans cette occasion, sa son- 
plesse et sa discrétion, qne sa loyauté: c*est par les mêmes 
artifices qne, se ménageant adroitement entre des rivaux bien 
plds puissants que lui, il éleva dans le siècle suivant sa mai- 
son, dé manière à tenir un plus haut rang entre celles des 
princes d'Europe * • 

La Toscane, qui, dans les siècles précédents, jouait un 
rôle si important dans l'histoire de lltalie, s'y fait à peine 
remarquer dans le xvii*. Le grand-duc Ferdinand V 
régnait encore à Florence an commencement du siècle ; il 
mounit seulement le 7 février 1609. Les anciens Médida lui 
avaient transmis leur estime pour le commerce, que les autres 
princes d'Italie ne savaient point apprécier; il chercha à donner 
aux Toscans le goût des expéditions maritimes, auxquelles ils 
s'étaient peu portés; il changea le chftteau de ^vonme en 
vffle; il orna son port d* ouvrages magnifiques, et lui ac* 
corda des franchises qui y ont attiré presque tout le commerce 
d'entre)p6t de la Méditerranée ^. En même temps il encou- 
ragea les courses des chevaliers de Tordre de Saint-Etienne 
contre 1^ Barbaresques. Ses galères tentèrent, en 1607, une 
surprise sur Famagosta, et pillèrent Hippone en 1608, '. Son 
fils, Ciosme II, qui lui succéda, redoubla de zèle pour l'illus- 
tration de la marine toscane ; aucun des Hédicis ne fut plus 
passionné pour une gloire militaire quç la faiblesse de sa 
santé et celle de ses talents ne lui permettaient pas de pour- 
suivre lui-même. Pendant lès douze ans que r^a Gosme II, 
l'ordre de Saint-Etienne, miarchant sur les traces de ceiui de 

1 Liiiiien,Histoirode Louiixnr. L. X, p. 533 ; L. XI, T. U. — Mwratùri^ ânnaà d'Ita- 
Ka, ad ami.— * Les premiers fondements de la nouTolle Tille de llToume afalenl été 
jetés par le grand-duc François I«r, ie 28 mars isi7, mais négligés par laL GaUia%i, 
StorUt êei grari DueaUf. L. IV, e. H, T. UI. — > iMd. t. V, eap. XI, T. V, p. 82. — W- 
raiorttdtmaU^adaim. 



366 HISTOIRE DES ^ÉPUBUSUBS. italienhes 

Malte, renouY^lit chagae Kniiée,sç9 ç^péditions contre tel Bai^ 
baresques. Mais Cosme II mourut le 28 février 1621 ; ^t Fer- 
dinand II, son fils, étant encore en baç âge, la régence, f^t ad- 
ministrée par s£^ mère et par son aïeule ^ 

Le long règne de Ferdinand II, qui mourut seulement Iq 
23 mai 1670, porta tout entier le caractère 4^ femmes qui 
avaient formé ce prince,; il fut doux, paisible et faible. Fer- 
dinand avait de là bonté et quelques talents ; mais une lan- 
gueur mortelle se répandait dans toutes les parties, de- F ad- 
ministration ; et c'est de l'époque de son règne qu'on pea^ 
dater cette apathie universelle qui a succédé à Fantique acti- 
vité des Toscans. Cependant la cour de Ferdinand H se fit 
remarquer par un zèle glorieux pour les sciences naturelles ; 
son frère, le cardinal Léopold de Médicis, les prot^eait : soaç 
ses auspices, l'académie del Cimento fut fondée çn 16^7; 
et elle fît , aux frais des Médicis , ses plus belles, fxpé^ 
riences *. 

Gosme III, qui succéda en 1670 à son père Ferdin^d II, 
tenait de sa mère,yittoria de La Rovère, on esprit^ minutieui 
et défiant, un faste ridicule, et une bigoterie outrée. Il avait 
épousé Marguerite-Louiiie d'Orléans, à laquelle son ç£^ra.çtère 
le rendit bientôt odieux par-delà toute expj*es»ion. Lea^r 
brouillerle, la retraite de la grande-duchesse à la coo^ de 
Louis XIV, les imprudences de cette princesse, et la con- 
stancQ de son mari à la persécuter, remplirent seules les an- 
nales de Toscane pendant le reste dn siècle ; tandis que les 
trésors de Gosme III étaient prodiguée pour gagner à prix 
d'argent de nouveaux convertis, ou pour orner de^ églises, et 
que la cour et la nation entière revêtaient dei^ habitudes 
d'hypocrisie et de dissimulation ^. 

1 Oaltuztlt Slorla del gran Ducalo. L. VI, e. A V, T. V, p. iS7.— * Ibid^ Lib. TU, 
eap. VII , T. VI , p. 38S. — Murc^orl, Ann€Uf^ ad aitn. — > Çalâazi , Storia dèl fpnm 
Dttcaio. L. VUr, c. I i VII, T. VIU 
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les <}açhés de Parme^ et de Plaismee forent gf i^yeruéi, 
pçndant le \viv siècle, par qi;^^tre princesi de la maison Far- 
nèse, dont f|ucun ne mérita Tamoar de aea p^enples p^ le re«k 
pect de la postérité. Banaçe V% qui avait saccédé en 1592 à 
son père Alexandre, n'avait hérité d' aucune des qualités de 
ce héros. Il avait montré, il e^t vi^ai, so^isses ordres, de la bra- 
voure dam( les guerres de Flandre ; m{(is ^n caractère était 
sombre, sévère, avare et défiant. Il ne voulait régnçr que par 
la terreur; et cette terreur se changea bientôt en une haine 
açliiarnée. Il s^ccusa sa noblesse d' savoir conjuré conti^e lui; etf 
k 19 mal 1612, il fit tranc^r la téta ànn grand nombre de 
nobles, et pendre un plus grand nombre encore de pléi)éien8, 
api:ès uni procès secret en vertu duquel il confisque^ tous leurs 
bjens. Mais pçnspnnç en Italie, ne crut au ei^inie des suppliciés; 
ie doc de Toscane, à q!\ii Bsinuce avait envoyé copie du pro- 
cès, témoigna ouvertement soa incrédulité, en lui repvoyant 
UD procès en tout aussi bonne forme contre V ambassadeur 
de Partie,. ç(unme coupable d'un meurtre à Livourne, tandis 
qu il était notoire qu'il n'y avait jamaii^ été« Le duc de Man- 
touç, qui regardait son père comme ^nçulpé, fut sqr. le point 
de faire la guerre à celpi de. Parme ppu.r sç laver de ce soup* 
çon * . Rc^nuce l^' avait d'abord destiné Sfi. sçcççssâoA à son 
fils naturel Octave; mais ayapt çju ensuite des enfants légi- 
times^ il conçut de la jalp.Qsie contre ce bâtard, çt l'enferma 
dans une prison affreuse, où U le laissa l^PUi^r pisHi^rable^ent. 
BaDuce mourut lui-même au commencement de mars 1622. 
Son fils aîné s étant trouvé sourd et m^uet, son héritage, passa 
à Édou^jrd Farçèse, le seçop^ ?. 

Éluard ?an\è§e avs^t w, ^^pnt si^tiriq^e et ^eprdant, quel- 
que ^ç^^ençe, çt ipilus dç ^^ésp^jfpp^ çncore. ^ voulait tpiut 

i Muratifjti, ânfiali, ad, ann, 1612. T« ^l» p. V^— Co^i^t. L. VI, cap. 0, Xr Y* P* ^<* 
— LéVassor, Histoire dé Louis XlII. L. lU, n/ùU t.l''^} Huratori, ÂJVfiaU^qd. qnn. 
1622. T. XI, p. 63. 
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faire par hii-méme, et il demandait à M ministres dé Tobâs- 
sanoe et non des conseils; Il croyait snrtoat être né pour h 
guerre, et devdr faire Irevitre les admirables talents dé son 
aietd Alcbiandre. Cependant son excessive corpulence, qa*il 
transmit eiistiitè à ses enfants, et qni deimit fatale à la mai- 
son Famèse, èff^tit le rendre peu propre à tout exercice fati- 
gant, n sTallia'en I63S anx Français con&e les Espagnols; 
et cette première guerre d'Edouard, terminée en 1637, fit 
pen briller tes talents qn'il ci'oyait avoir, tandis qu'elle ex- 
posa ses états à de cmeb ravages. Sa seconde guerre avec les 
Barbérini, de 1641 à 1644, qu'il tétait attirée par sonirré- 
gidârité à payer les intérêts de ses immenses dettes, niit dans 
un plus grand jour encore son inconséquence et sa malhaln- 
lété. n mourut le 12 septembre 1646, délivrant ses sujets de 
h fatigue que cause l'activité quand elle n'est pas unie aa 
taknt, et du Amger où les entraînait sans cessé un prince 
médioere qui jouait le grand homme ^ 

Banuce II, qui succéda à son père, n'avait ni là féi'oclté do 
premier 'Banuce, ni la présomption cTÉdouârd ; mais les Par- 
mesans n'en furent guère plus heureux : l'indolence et la fai- 
blesse de leur mdtre le livrèrent à la domination' des plus in- 
dignes favoris. L'un d'eux, le marquis Godefroi, son premier 
ministre, qui avait été son maître de langue française, l'en- 
gagea en 1649 dans une guerre avec la cour de Borné, guerre 
qui fit perdre à la maison Farnèse les états de Castro et de 
Bonciglipne. Godefroi avait fait assassiner révèqué dé Castro : 
Innocent X, vengeant cet attentat sur des innocents, fit raser 
Castro, et ne laissa subsister, au milieu des ruines 'de cette 
ville, qu'une colonne avec une inscription ^. Banuce n fit 
ensuite trancher la tète à son ministre, et confisqua ses biens; 

1 JCtowloW, AmuM, ad ànn. 164«. T. XI, p. 2U.^CaL Gmldo^ P. IV, L. UI, p- H*- 
OaUmA. L. VI, e.X, T. ITI, p. 7S; L. VU, e. v, p. t^T.— « jficroloH^ 4mMA,atf «"• 
1M9. T. XI, p. 3i0. -* GoMlUi. li. VU, €. V, T. VI,^ SST. 
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mais sans être plus en état de gonrenier par ]iii-*)n£iBe, et 
sans qae ses sQjets recDeiUissent aucun bénéfice de. ce àmmr 
gement, parce qae de nonvelles.sangsaps avaient socoédé an 
anciennes* Bannce II monmt senlement Je 1 1 décembre 1604, 
et déjà il poairait prévoir alors. Textinction procfhaiwrde A 
maison. Son fils atné, Edouard, était mctrt ayant lui, le 5 sep» 
tembre 1693, étouffé par son excessif embonpoint; U avait 
laissé une fille, Elisabeth, qui fut ensuite reine d'Espagne» Lm 
deax autres fils de Banuce II, François et Antoine, régnerait 
chacun à leur tour ^ mais leur excessive corpulence dranait 
lieu de supposer qu'ils n'auraient point d'enfants * . \ 

Entre les familles souveraines de l'Italie, la maison d'Esté 
fiit celle qui au xyii** siècle produisit le plus de princes 
aimés d,e leurs peuples ; mais ses domaines, réduits aux seuls 
petits duchés de Modène et de Beggio, ne lui donnaient plus 
rimportauce qu'elle avait eue au siècle précédent. César, qui 
par sa faiblesse avait laissé perdre le dadié de Ferrare, mou- 
rat seulement le 1 1 décembre i628« Les Hodénais lui par- 
donnèrent une pusillanimité qui leur avait été profitable, puis- 
qu'elle avait élevé leur ville au rang de capitale ; et ils lui 
surent gré de sa douceur et de sa clémence. Son fib aine, 
Alfonse III, ne régna guère que six mois. Cet homme, dont on 
redoutait le caractère violent et sanguinaire, fat si touché de 
la mort de ^à leqime, qu'il abdiqua la souveraineté le 24}uillet 
1626, et se retira dans un couvent du Tyrol, où il prit l'habit 
de capucin . 

François r% qui succéda à son père Alfonse, s'acquit la 
réputation d'un des meilleurs capitaines de l'Italie, comme 
aussi d'un des meilleurs administrateurs. Ai| commencement 
de s<m règne, il avait épousé les intérêts de la monarchie es- 
pagnole, et il fit pour elle, en 1635, la guerre au duc de 

p. 111. 
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Panâê, Edouard f^arnèsiè, soû beau-fi^l«. Eà récompense, il 
i^ut éb r«iperear, en 1636, la petite priûdpaaté de tTonreg- 
gto, tlQi fM anneiâs à ses états ^ 

Eâ 1647, FraDçob I* passa dans té paHl de là l^rance ; il 
Cl ép6itài3r à son fils Laore Kartitlozzi, faiècis dû cardinal Ma- 
flirfn^ ^i lui apporta dTinunenses richesses ; et il fnt nommé 
géiiérAIissiffle des armées françaises en Italie, il remporta pln- 
sienrà âVÀ&tages snr les Espagnblà, mais sans compenser ainsi 
pour seé sujets les rayages auiqùèls cenx-ci se tronvaient ex- 
posift à lémr tonr. Il monmt le 14 octobre 1658, d'une ma- 
ladie qu'il mvait contractée au siège die Mortara ^. 

Âlfoiise rv, qui succéda à François son père, et qui mourut 
lé 16 jnillet 1662, ne signalé son court règne que par la si- 
gnature de sa paii particulière avec le^ Espagnols, le 1 1 mars 
1659. Son fils François II, qui pendant une moitié de soa 
régné dëmetara sous la régence de sa mère, et qui peadant 
r antre se soumit volohtairement à F autorité de son frère na- 
turel ^^r£ César, mourut le 9 septembre 1694, sans laisser 
siictttié mémoire de son faible gouvememeiit ; et Renaud, 
alors cardinal et second fils de François P', snccéda à son 
neveu. Les malheurs qui T attendaient dans la guerre de la 
succession d*£spa[giie, ne comniencèrent qu'avec te siècle 
suivatit ^. 

Lanlaison de Gonzague, souveraine an ivii^ siècle des deux 
dnbhéi de Ibùtode et de Montferrat, alluma pour ses intérêts 
plusieurs des guerres qui dévastèrent Fltalie, sans qu'un seul 
de ses chefs ait mérité, dans ses calamités, de l'estime on de 
la com|)aèsioii. Vincent I**', François IV, Ferdinand et Vin- 
cent n, qui occupèrent successivement le trône jusqu'à la 
mort du dernier, survenue le 26 décembre 1627, furent des 

s jrurafoH, ànn. d^ltaUa, 1636. T. XI, p. tS9. — BaUUUi Nmd^ Storta Fencfo. L. X, 
JmaU ^lUUku - ÀnUçlMEtUnsL 



boMÂ^eit perdds tlansles phiftirs et la dâiattèhe^fè iibinièrent 
à lears sujets l'exemple de tons les genres de dcandàfes, et les 
accablèrent des charges les ptns onéreuses, taiytAt pô# satis- 
faire leur goût de dissipation et leur faste, ttintôt pour placer 
avec des dots. ruineuses des prikioésses de h nmisôii de Con- 
zagdë sur le trône impérial. Yioceiit II mottrut sans enfants, 
et la branche des Gonzague, ducs deNevers, élabHê eh France, 
et alors représentée par Charles, petit-fils dà due Frédéric II 
qui était mort en 1 540, fat appelée à la succession Hé Han- 
toaè. Celle deMontferrat était un fief féminin, et dettit p)iSser 
à Itarie, fille de François lY et d*une princesse de SAvoiè. Mais 
là iiuit même de la mort de Vitcent II, Charles, ddc de Bé- 
thel, fils de Charles, duc de Nevers, qui était Tenu à' ttiantouë 
pour reciieillir la succession de son cousin, dont il pr6?6j^it 
la fin prochaine, épousa Marie, héritière 4e Montférrat, en 
sorte que l'héritage entier du dernier duc passa à la bràhchê 
deNevéi* '. 

Cette succession d'un prince fknçais au centre de l'ItâKe 
fot une idoobie offense, et pour te duc de SaToib; Ch^tes-£m- 
fiianuel, qui n'ayait pas été conshlté pour le mïMage dé sa 
petite-fille, et pour rempei^éoir -Ferdinand Ilyde qui le Nou- 
veau duc n'àvût pas attende Fiiivestiture. Le duché dé Han-* 
loue fut envahi par ces mêmes armées impériales accoutiiméèà 
an pillage et à la férocité dans là guêtre cohtre les protestants, 
qui désolait alors rAllemagne, et qui depuis a été désignée 
par le nom de guerre de trente ans. Mantoue fut sutprise îe" 
18 juillet 1630 par le comte de Golalto, Âltringeret Gallasj 
et pillée avec une effroyable cruauté ^. Lei^ c5aîamités du Mont* 

1 Muratori^ Ànntdi ^UqIUl od ann, l«?6 , I6»7. T. XI , p. 105.— JIl«foffe mémo- 
roM dTÀlegstmdfù Xlll^lo. P. m, L. ni, p. 61 et leq. — BUtofîa ûiUa «gpiOftidtt 
Veneta m Baiam JUani, U VII, p. 44S et leq.— Le Vusor, Htofoire de Louli XllI. Ti V, 

uxxiv, p4«»0»-« S à»êê9ima^itmùto.f. ni,L. m, p. 119. -^ gu^, tuau «ma , 

BiêU yen. L. VU , p. iov. -> SeMkr geêeMchté dis ùreytHgtartu Értêgeê» *> U 
Vusor, Hiit de Loiiis XIII. T. VI, Uf. XXVII, p. 94S; Ut. XXVIII, p. m. — Fe((o« 
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ferrât» qaoiqoe moing ftiiq^pantes, forent plm loog«M etploi 
douloar^ues. Jnsqa'à la paix des Fprénéed, m 1659, il fat 
constamment le théâtre des combats des grandes pnissanees; 
et, tour à tour laTagé par les français, les Espagnds, les 
Savoyards et les Alleinands, morcelé par chaque traité entre 
les différents princes, il fat presque abandonné par ses dacs, 
qui sentaient 1* impossibilité de le défendre * . 

Charles II avait succédé, le 25 septembre 1637, à son père 
Charles I*', et Ferdinand-Charles succéda, le 1 5 septembre 
1665, à son père Charles II, sans que le sort des halMtaiits do 
tfontfenrat fût amélioré. Le dernier de ces princes, phis dii- 
çM)lu, plus insensible au déshonneur, plus indifférent an mal- 
heur de ses sujets qu* aucun de ses prédécesseurs, vendit, en 
1681, Casai, capitale du Montferrat, à Louis XIY, pour dier 
dissiper dans les plaisirs du carnaval de Yenise, des soimnes 
qui ne suffisaient jamais à ses extravagances. Ses sujets de 
Mantoue gémissaient sous des taxes énormes ; ceux du Mont- 
ferrat étaient livrés aux extorsions des gens de guerre, tandis 
qu'il courait en masque dans les festms et les mauvais lieox, 
et qu'il ne rougissait pas d'exposer ses honteux plaisirs aox 
yeux d'un peuple étranger qui n'avait pas bescûn de disi- 
muler son mépris, ou d'un sénat qui intenfisait aux nobles de 
Vemse de communiquer avec lui s. 

La maison souveraine des ducs d'Urbfai s'éteignit an oom« 
mencement du xvii* siècle. Le vieux duc Françoi&-Harie de 
La Bovère, qui r^ait dès l'an 1514, ayant vu en 1623 md 
fils unique, le prince Frédéric, mourir victime de ses dâMO* 
ches, consentit, en 1626, à abdiquer sa souveraineté en ft- 
veur de l'église. Sa petite-fiUe, YictoiredeLa Rovère, Buuiée 

rto SM Mmmrtê H€9MU. T. Vl« p. 742 et leq.; T, VU, p. G» et 194. — > ^Itti. 1<- 
il9li; llisi. McmoniMi P. m, L. UL -^ &ù.Bm.JlmiLL. Vlietieq. -jkbmM 
AHna» (enaMiu -> JhmuoH. JUmaë d^iioÊ^ «tf jmm» IMI. T, OI» p. 114. -Uniffii 
lililoln 4e Uoli W, II, IXi T. U, p« m. 
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à FerfinMd II de Médids, lai porta flealement en héritage 
les biens patrtmomaiix de sa famille. Le duché d*Urbin, réani 
à la directe dasaint-siége, perdit son opulence, sa population, 
^tQoales avantages qu'avait su lui attirer la cour la plus 
poU^de.ritalie; et le vieux duc, qui mourut seulement en 
1636, eut le temps de voir la décadence des pays que sa fa- 
mille avait fait prospérer * • 

Le gouvernement de Lacques^ croyant ne pouvoir se main- 
tenir que par le silence, et en se faisant oublier des potentats 
qui disposaient de 1* Europe, avait interdit la publication 
d'auGone histoire nationale : aussi la république de Lucques 
a a*t-elle laissé d*aatre souvenir délie pendant tout ce siècle, 
que par deux petites guerres contre le duc de Modène dans là 
Garfagnane, oQiQmencées sans motifs en 1602 et en 1613, et 
tewiyiées sans gloire par la médiation de TÉspagne ^. 

La république de Gènes se laissa engager, dans le cours 
du siècle, par le crédit de la courd*£spague, dans deux guer- 
res avec les ducs de Savoie, en 1624 et en 1672. Peu de 
temps après que, la première eut été terminée, T ambassadeur 
de Savoie réveilla les factions assoupies de la noblesse et de 
Tordre populaire, et engagea en 1618 Jules-Gésar Vachoro, 
riche marchand de Tordre populaire, dans une conjuration 
pour renverser la constitution ' . 

Après Tacte de médiation de Tannée 1576, la république 
de Gèijies était depieurée divisée en deux factions. La première 
cpmj^nait les familles inscrites au livre d'or, et ayant droit 
de si^S^^ ^v conseil, au nombre de cent soixante-dix environ. 
Parjppi elles, les unes appartenaient à T ancienne noblesse ^ 
d*aatres avaient été récemment agrégées & T aristocratie. Ce* 
tait entre elles qu'avaient éclaté les dernières dissensions cal- 

» I ■*' 

1 MtOFûtorl, A/maU étlLùUa^ ad oim. «« QaXbÊSïï»i, Stùria d« T09can<L L. VI , o. VI« 
T. V, p< 7n e* saq. — t jMrafMa»liifaa 4fim»A> -* 9^ 4(affaiidnK«afoia. P« UI, 
L. IV, p. t78« — AnuM di Genova 4f f i^ppo CmnU Tr V«i4»J^ ^ M». 

X. IS 
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mées par l'aete de BiédiatiaB. Mais na ieoond odAm te» la 
répubÛqae était composé des familles iiimiiisoriteS) parmi les- 
quelles on en comptait cependant plus de quatreoent cinquante 
riches de cinquante à sept cent mille écus, et décorées de pré- 
latures, de fiefs, de commanderies et de titres de comtés et de 
marquisats. Les premières, orguâlleuses da privilège depoeeé- 
der seules la souveraineté, affectaient beaaeoup de m^ris poor 
les secondes, qi^i de leur côté se croyaient Mms tous les rap- 
ports leurs égales. L'acte de médiation avait bien ordonné 
que chaque année dix familles nouvelles seraient inscrites aa 
livre d*or, savoir, sept de la capitale et trois des villes des 
deux riviàres. Mais cette loi était presque constamment éla- 
dée, ou bien le sénat, lorsqu'il était forcé de faire un dboix, 
n'admettait à rinseription que des célibataires, ou des hom- 
mes tout à fait pauvres, afin qu'ils restassent plus complète- 
ment dans la dépeiidanee de l'oligarchie K 

C'était justement l'insolence des plus pauvres parmi les ci- 
toyens insoiits au livre d'or, qui blessait davantage les riches 
marchands et les seigneurs feudataires exclus du gouverne- 
ment. Jules*^Cé8ar Yacbero, quoique marchand iui-mftme^ 
avait adopté les habitudes qu'on regardait alors comme pro- 
pres aux gentilshommes s il marchait toujours armé, et en ha- 
bit militaire; il était entouré de braves, et il les employait 
fréquemment à exercer ses vengeances par des assassioats. 
Bea saints refusés par les membres du gouvernement, des 
propos, des rir^ moqueurs, des insultes éprouvées par sa 
femme, avaient déjà été puids par beaucoup de sang versé : 
aiaia de nouvelles offenses augmentant son ressentiment, il 
associa i ses vengeaAees an grand nombre de riches citoyens 
exclus du livre d'or ; il augmenta le noinbre de ses braves ; 
il répandit des sommes immenses parmi la populace, pour 

^ Ahsêtaêâr^MUhh^ IMtrte mimorah(H. P. lit, h. IV, p. i87. — J^lippo Catonip An" 
noU Heila BgfuMea é^Çâm^u T. V, ii. m, p; 13« - 
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g^attorer qil*elle loi obéirait, sans avoir besoin de oooBattn 
«m projet, et il résobit d'attaquer le palais le l"" avril 1628, 
de forcer la garde ailemaBde, de jetor par les fouines les sé^ 
oatenrs, de massacrer tons les citoyens inscrits au livre d'or, 
et de réformer la république, dont il serait déclaré doge, sous 
h protection du doc de Savoie. Le comi^ot fut ééoouverl, le 
30 mars, par un capitaine piémontaie q«e Yachéro j avatt 
associé. La plupart des conjurés eurent le temps de s'enfuir: 
vim Yacbéro, et cinq ou six autres, furent arrêtés $ et, a^ rès 
an procès qui ne laissa point de doutes sur leur cnme, ils fo** 
rent exécutés, malgré les réclamtUoas du due de Savoie, qui 
jeta ouvertement le masque, se déclara chef de la ooMspira^ 
tioa, et menaça même la république de représailles i. 

La république de Gèoes attira encore, dans ee siècle, Tat- 
teatiôn de l'Europe, par le traitement barbare que lui .fit 
éprouver Loais XIV, le 18 mat 1684, lorsque, sans pouvoir 
Kprodier à cet état auènn acte d'bosittité, aneuâ témoignage 
de mauvaise yolonté, aucun aotne tort, enfin, qne d'avoir 
esipâetiié la contrebande du . sel sur son pit^re territoire, et 
d'avoir armé quatre gidères poiâr sa défense, il envoya éb* 
vaat celte vill^le marquis de Seignelaj, avec une escadre. Il y 
fit pleuvoir, pendant trois jours, quatorze mille bombes : il 
détruisît ainsi une moitié de ses magnifiques édifiées, jet il 
exigea enfin que le doge lui-même vint à Versifies, |M>ur 
eieos^ les torts imaginaires de sa répubUqoe s. 

La réj^blique de Venise se releva dans ee siècle aree une 
vigueur nouvdle de l'épuisement auqud elle paraissait eue- 
oomber dans le précédent ; seule elle semblait songer encore 
à défendre l'indépendance italienne. Noos avons vu avec 

1 Àle»9, ZiUolo, Parte III, L. IV, p. I8»-199. '-'Casoni Ann, L. III, p. i4o. — * ifuraj 
torijAnnali ad ann. T. XI, p. 363. * Limiers, Histoire de Louis XIV. L. IX , T. Il, 
p. 4s3. — Histoire de la Diplomatie française. L. IV, p. «3. -~ rutppo Catoni Atm, di 
fienovo. T. Vf, L. VOI, p. 3i4. Ces Annales 4» Gteea finissent avee l'année 1703, 6 ?ol« 

iit-«o,Geiiea, im» 

18* 
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qaélle fermeté die repoussa les attaques de Panl Y y et main- 
tkH; les droits de sa souveraineté, malgré les interdits et les 
excommmiications de Borne : au oomBieUiCement du siècle, eu 
1601 et 1615, eUe défendit avec la même ligueur sa souve- 
naueté sur la mer Adriatique, contre les pirateries des Usco- 
ques de Signa, encore que ces peuples esclaToos, protégés 
par rarchtduc Ferdinand de $tyrie, pussent l'entraîner dans 
une g uerre avec la toute puissante maison d* Autridie i. 

Les hostffités des Vénitiens avec le pape et la maison d'Au- 
triche les rapprochèrent du parti prot^taiEit ; car, à cette épo- 
que, rSurope était divisée par la religion plutôt que par la 
politique. En effet, ils contracterait alliance, en 1617, oycc 
les Hollandais, tandis que le duc de Savoie, leur allié, s'as- 
sura des secours du marédial de Lesdiguières, chef des pro- 
testants du midi de la France. Ces deux puissances forent les 
premières en Italie qui osèrent ch^cher un appui parmi les 
hérétiques. Aussi, lorsque la guerre de trente ans éclata, les 
protestants d'Allemagne comptèrent-ils sur les secours de tou- 
tes deux. Le emnte de Thurn, ]3ethelm Gahor, le comte de 
M ansfeld et Ragotzi reçurent à plusieurs reprises du séoat de 
l'argent et des munitions, sans que celai-d en vint jaaiais à 
des hostilités ouvertes avec la maison d'Autriche ^r 

Les ducs d*Ossuna et de Tolède, orgueilleux vice-rois es- 
pagnols, qui gouvernaient alors le royaume de Naples et k 
duché de Milan avec une indépendance presque abscdue, con- 
sidérèrent de leur côté la république de \&me comme une 
ennemie qu'il fallait détruire. Ils employèrent alternative- 
ment pour lui nuire la force ouverte et les trahisons ; et de 
concert avec le marquis de Bedmar, ambassadeur d'Espagne 
ù Venise, ils ourdirent, en 1618, une conjuration qui 



t Aleuadàro ZUiolOt Ut, mmou P. U« L. I , p. i. — Uogier» Histoire dû Venise. 
T. X, Mtf XXWf p. »«l e> T. X, !.. 3UJ, p, 38. r- « $c^i/^f Omn^ .W'Hsr» IWc». 
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MaitaToir poiir bot bien plus la raine enttèse de la villa qoa 
le renver&ement de son goorernement. La conjnralîan litit'dér 
coaTâTte, les {«îndpaax canpaldas fairent pnua; saiflile aér 
nat , cnâgnaot te reesentiment de la eonr d'Eipagne , m*aia 
pwDt dotmer de'pQblidtéà sespiocédorai, ni«oeQ8aF<mînla<* 
ment les instigatems des eonjoréB ^ 

Sachant tout ce qn'ilB aTaient à eraindïe deTrariiitiaiLet 4ia 
rinimitié dé la maison d'Antriehe , Jes Yéniliens fnxent fort 
alarmés de voir, en 1619, les Espagnols s* assurer tae «om^ 
iininication avec l' Allemagne* par les forts qn- ils élevaient 
dans la Valteline, sons prétexte de protéger les catholiqnes M 
cette province contre les Grisons protestants, lenrs sonveraina* 
Les Vénitiads s'allièrent aux Grisons; ils sollicitèrent Tinter* 
Tention de la France, et ils décidèrent le cardinal Biehelieai 
les seconder. La paix qui régla le aort de la Yalteline fnt catt* 
doele 6nuirsl6!I6; mais, par la lenteur et les artiioeB deaEa- 
pagools, ce ne fut pas avant la fin de Tannée 1(>37 que lo 
Grisons furent remis en possession de la souveraineté de cette 
province, en y garantissant le maintien de la religicm eatlio«- 
Bque*. 

Bans la seconde moitié da xvn* siècle, les Yénitiens dncent 
toamer leurs efforts d*un autre cMé, et Tattaqne inattendue 
des Turcs contre Tilede Candie, le 23 juin 1645, les rappro- 
cha de nouveau de la maison d'Autriche, avec laquelle elle 
kar donnttdcs intérêts communs '. La guerre qui coDuneiiQa 
dors entre ks Vénitiens et le sultan Ibrahim fut la plus loo- 

^ Uio. Batu NarU, BUU Ven. L. UI, p. X5«. — Le Vusor, Kistoir» do Louis Xlll. 
T. III, L. XII, p. in. — L'abbé de Saint-Réal, Histoire de la Copj. de Bedmar. — Vettor 
Sandi, stor. etviU, P. lU, L. U, c. XI, S U, p. 99S. — VêUoiio SM, Memorte reeondite, 
T* IV, p^ 447 et seq. — Langier, Histoire de Venise. L. XU, p. lor. -- * Gfo^ Batt. «a- 
m, Lib. IV, p. 170, 203 et seq. — àUss. ZiUoU, M. memorabilL P. If, L. Vil , p. 173. 
-U Yasser, Histoire de Louis XIIL Liv. XXHI , p. 36T. ^ Venùrlo Sbi, Memoriere^ 
cmiétte t: VI, p. 92 et seq. — LMgier, Histoire de veaise. T. XI, L. XLH , p. 189. — 
' etaUo PrtoHtiù lit, r. lU, L. K, p. S9& — Langier, Histoire de Venise. T. XI, 
U XLIV, p. 133. 
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§m et la plw nvDMuiejqiie la i^oldîqpDe eût toatei^ 
Fcmi^ ottOBAii ; elle dora yii^rl*emq «is, dte fat illustrée 
pur de g^oneoMS Tldoirea navalei. Dcox oitre aatres fonsk 
fMDpoitées wêx DardaneUea^ à ihib «Miée de dârtance : ïvm 
ptr FfaneeKQ Moromi, le 9^1 jnn t6&fr; Fanlre |Mur LoroMM 
naroelU, le 26 juin 1656. Maiiy Mlgfé des efforle iamâs de 
braircNire, el de» neeès qai eotitmn eBanmi moine poissant 
savaient para dMsifs, les Yénitieûg ne pwent eoipàriier qoe 
k grand^Tisîr neTîat mettre le siège devanl la Tille es Canèe, 
le 22 mai 1667. Gesi^ fiileooleiia aree la bfwonfe la fta 
IwrillwHe par les cfaréliens^ qui reçorrat des eecoars de pfes- 
qae tow ke prbeee de VOeeideat^ La morlaltté fat prodi- 
gitase dee deux parts : laparte nrrageato camp desMasafanaa^ 
ebaqoe ouvrage a^aoeé^ elMqoe vavéBsû^ chaque bastioa fiit 
déisiMla jMqa'à ee qo*il fAt eonverti ea aa moMeatt de rniDee. 
Le Awt de Beaofort y perdit la Tie; le doc de NaTaMes aban* 
donisa la défefMe dk la yiilê, et se rembarqua a^oc tew ta 
Fraaçmsy malgré les iaatantes aefKdtatkms de FraofOis Horo- 
siai , qu» croyait po&Toir eneofe se détendre. EnAn, CandM 
fut obligée de capituler ]e 6 septembre 1699. La répabHqw 
iwoDfa à la donriaAtia& de l'He de Crète, el eonserfa mi an- 
tres possessions dans le LetaiH: >• 

Mais lesYéaitiena sopporlaient impatiemment la psrte de 
âmdle; Ils éptaient loccaeion oè ils pomrraient prendre leor 
fefaml^ sur r empire ottoman, et ils crurent rarocr trouvée 
pendant la goerre que la Porte déclara, en 1 682, à F Autriche. 
Ils contractèrent, le 5 mars 1684, par l'entremise du pape 
Innocent XI, une alliance arec Fempereur Léopold et Jean 
, roi de Pologne. Ils mirent à la tète de lears anaéee 



^Mërm$vK imio^t ttitmUa^ ad Onu. teaf. T. ]U,p^ wiê.^yuim^mittn4» 
Louit XIV, T. Il, U VI, f, iM. ^ eéroimn» 9nt9oni, Uii fUie uH, 6wHrë tfâ Yvmkaà^ 
e Tuf^hi in Candia. i«44*i67i. i foL iQ»4o. * Uu#er^ BiMaira de VtttiM. T. XH, 
L. XLV, p. 103.— veitor Sandi, ut. cwUe Veneta, P. III, L. XII, c. m, 9, Mtf. 
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le HHème Fratefois Horoâni qui s'était déjà distingué dans la 
goerre de Candie ; et, par nne confiance que lenr république 
aooordait bien rarement, ils lui oontinnèrent le commande* 
ment de leurs armées après FaToir nommé doge. De brillants 
suceès couronnèrent leurs efforts, et cette seconde guerre, qui 
dura quinze ans , répara k» désastres do la précédente. En 
1 684, les Vénitiens conquirent Sainte-Maure ; en 1 686 et 1 687 , 
ils soumirent toute la Morée ; ils ajoutèrent même à ces con- 
quêtes, en 1694, Tile de Scio, qu'ils perdirent Tannée sui- 
-vante. Un général suédois, le comte de Konigsmark, qui s'é- 
tait mis au service de la république, eut la principale part à 
ces victoires. Cependant Venise s'épuisait par la longueur de 
cette guerre, et elle accepta avec joie la trêve de Carlowitz du 
26 janvier 1699, qui lai assura la possession de la Morée, 
de l*!le d'Égine, de Sainte-Maure et de plusieurs forteresses 
qu'elle avait conquises en Dalmatie * • 

i MuratoH, Annall éPltaUa, ad ann. 16M. Y. XI, p. 4St.— Limien, Histoire de 
Louis XIV. h. XIII, T. m, p. SI — Uugicr, Histoire de Venise. T. XII , L. XLVl, 
p. iM^stt. 
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CHAPITRE VII. 



Dernières révolutions des anciens états de l'Italie , depuis l'ouverture de 
la guerre de la succession d'Espagne jusqu'à l'époque de la révolutioo 
française. 



1701-1789. 



Depais plus d*an siècle et demi, ritalie avait subi le joQg 
de l'étraDger; la liberté avait été détraite dans lesrépobliqaes, 
l'indépendance des princes dans les ^tats absolus, la garantie 
sociale des citoyens partout. Sous le poîds de cette calnmité, 
tout oi^ueil national dut s'éteindre dans le cœur des Italiens, 
tonte vertu publique dut cesser, et ceux qui ne pouvaîoit 
plus prétendre à la glmre s'abandonnèrent à la motteaae et 
au vice. On ne vit plus se développer de talents qui ne fus- 
sent entachés de dissimulation et d'intrigue, défauts de la fiii- 
blesse; la littérature se corrompit avec la morale publique; 
l'esprit eut bientôt le sort des vertus. Le goût de ceux qu'on 
nomma les seicentistine fut pas moins dépravé que la politique 
de leurs contemporains. Les llarini , les AcbilUni .dans la 
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poësSe» kfit Beroini dans les arts, eurent ane réputation ana- 
logue aux GoDcini, aux Mazariui, aux Catherine et Marie de 
Médicis, dans le gouvernement ou rintrigue, et la terre asser^ 
lie ne porta plus que des fruits corrompus. 

L'Italie fut ravagée par la guerre dans la première moitié 
du xvni* siècle, à peu près comme elle 1* avait été dans la pre- 
mier moitié du xvi*. C'étaient lés mêmes peuples, les Fran- 
çais, les Espagnols, les AUemands, qui s'en disputaient la pos- 
session; mais déjà leur manière de combattre était mœna 
cruelle, et ils laissaient aux peuples de plus longs intervalles 
de repos. Ils voulaient disposer des provinces de l'Italie d'a- 
près leurs propres convenances, ou d'après de prétendus 
droits de famille, sans consulter ni les intérêts des peuples, 
m leurs droits, ni leurs vœux; mais le résultat de leurs 
efforts fut prédsément inverse de celui qu'avaient eu les 
guerres du xvi* siècle. Celles-ci avaient changé les plus nobles 
principautés de l'Italie en provinces de monarchies étran- 
gères ; celle»-là leur rendirent des souverains nationaux. Elles 
créèrent, sur la frontière la plus exposée, une puissance nou- 
velle, ciqpable de défendre l'Italie, et elles établirent un juste 
équilibre entre ses voisins. 

La paix d'Aix*Ja-Ghapelle, du 18 octobre 1748, aurait ré- 
tabli l'indépendance de l'Italie, si Tind^ndanoe pouvait 
exister sans liberté et sans esprit national. Ses bases étaient 
sages et équitables autant qu'on pouvait l'attendre d'un con- 
grès où les peuples n'étaient point représentés; aussi l'Italie 
nous ottre-t-elle, dans ce siècle, une grande oxpérience poli- 
tique, dont les résultats sont dignes d'd)servation«. L'Eun^, 
après avoir en quelque sorteanéantiune grande nation, sent le 
Hialqu'eUe s'est fiiit à elle-même en lui. ravissant l'existe^ee. 
Les quatre guerres d^un demi-siècle sont terminées par autant 
de traités qpi relèvent toujours ^u» l'indépendance itaU^me. 
)1 n'y^a rien que les étrangers Ae fassent pour les Italiens , 
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excepté de leur readre la ne. Quarante années de pair Yimi- 
nent ensuite) et ce sont (|uaraate années de mollesse , de fair 
blesse et de dépendance ; en sorte que, par eette éprenne, te 
diplomates devraient rester convaiùcus qu'on n'étd^t point 
Téquilibre de rEorope quand on n'oppoae qua des forces 
mortes à des fpr^es vives ; et qu'on no garantit point l'iodé* 
pendance d'une nation quand on ne l'intéresse point à la e»- 
sarvery et qu'on ne lui donucf ni point d'bpnaeur, pi éùetgiê 
pofir la défendre* 

Ce fut par quatre guerres successives que l'équlUbie de l'Ir 
talie fut changé au oorame&cement du xyiii^ siècle y et les 
quf^tre traités qi» les terminèreni établirent les nonvelles dy- 
nasties qui, à peu près partout ^ remplacèrent; les aiKtenues* 

La guerre de la succession d'Espagne, de 1701 à 1713, 
était entreprise par presque toutes ks puissances de L'Europe, 
contire la maison de Bourbon, pou» dispatër h celles Yhé- 
lîtage de Charles II, dernier monarque de la bramoheauM* 
chienne d'Espagne. Louis XIT avait prétoiflii le reciMiUlir 
^tout entier pour le second de ses ptttit»*^fitey et i&vail àigk mis 
edui-cien po9sesMQâesquatcegrand8étatsqueGhariia»^Q>dnt 
avait laissés en Italie à ses descendanfta^ IKlan, Nulles, la 
^le et la Sardaigne. Hais les foifces de l'Europe ooiriniiées 
contre lui, après avoir ravagé longtanps ka pccr^tneés ^il 
lurétendttlt défendre, les lui ericvènnt sucttstiirannt. L'a- 
bandoQ. au duo de Sai^e^ ^i^ en 1703, passé «ri pMtsdases 
ennemis, contribua surtout à lui f«yra petèi^. l'Italie : hss 
Français fureiri; cmtraioÉs^le 13 mars 1707, d'évacuer la 
Lombvdie ^ le 7 juilleli de la mtaie année, ile perdre^ k 
royaume de Ks|deft( laSaisdaîgne.fut enlevée. à la maison ds 
Biourbon au milieu d'aoèt 170». De tout l'héittage de la mai- 
IM d'Autriche e» ttaHe, la Siële seule était demeurée à Plu* 
lippeY : Uk céda par le tsaMéée pais; en sorte que les traités 
d'UttMlit, du 11 atvil 1713^ ettkBoSlidt» te&iÉar8,l7l4, 
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qui teraunèrent la guerre de la saeoesrion d'Espagne, di^o* 
gèrent de tous les pays que Gharles^Quiut avait réunis à la 
monarchie espagnole, et par lesquels il avait asservi le reste 
de r Italie i. 

Le MiiaiMHi, le royaume de Naples et la Sardaigne furent 
cédés à la maison d'Autriche allemande, qui acquit eneoré, en 
Italie, le Mantouan, confisqué sur le dernier des Gonzague* 
Ces provinces passaient d'uu monarque étranger à un autre 
monarque étranger; et l'indépendance italienne, loin d'y ga» 
gner, y perdait peut-être, puisque ce monarque était plus 
rapproché. Mais, d'autre pact, le plus militairedes souverains 
de ritalie acquit des provinces qui donnaient plus de consis- 
tuice à ses états, et qui le mettaient plus en mesure de se fmt 
respecter à l'avenir. Le Montferrat fut réuni au PiéofiODt, 
avec quelques petits districts détachés de la France; et le 
n^aume de Sicile fut en même temps accordé à Yietor-Àmé* 
dée II, en sorte que T Italie compta de nouveau, dès cette 
époque, un rcà^ pairmi ses princes 2. 

Le cardmal Albéroni, qgù gooverqiit despotiquenent l'EiH 
pagne au nom de Philippe Y, toqîoi\r8 esclave dun favori, ne 
pouvait se résigner à ce que l' Espagne etA perdu, par le traité 
dUtrecbt, la dovûnatiou de l'Italie, qu'elle avait conservée 
près de deux siècles. Àveo les forces; que quatre ans de paix 
et une administration uu peu moti^ oppressive avaient ren- 
dues à r Espagne, il voulut tentw de reconquérir en Itali/s sou 
influence perdue. Faisant adopter au ci^iuet Bourbon, de 
Kadridy la potitique du cabinet autridiien qu'il avait rem- 
placé, U dâ>uta par une trahison. Au sein de la paix, une 
armée espagnole, débarquée en Sardaigne le 22 août 1717, fit 

1 Mvyalorl, Annali (flialia, ai ann, T. XlL — limiers , Hi8toii;e de Louis XIV. T. III, 
L XIII à XVIII. — Giannone, Mfff. dfvik. Vh Xf , etp. IV, p. 6S«. C'est li Sn de cette 
histoire. — * Muratori, ÀnnaU d'italiaj ad ann» 1713. T. VII, p. st. — Limiers , Histoire 
de Lonli 1W< U m, p;. Mi il I6q» •*« ■illoir»*M aiplMMU» imtaiie; «ittquféme 
pérMto; té IV, U W, p. f» 
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la conquête de cette lie sur les Aotrichieiis. l'année sahante, 
elle fit aussi celle de la Sicile snr les Piémôntais, après avoir 
trompé de même la cour de Torin. Cette gaerréreçat son nom 
de la quadruple alliance contractée pour y mettre un terme. 
La France, alors gouvernée par le régent, duc d*0rléans, ja- 
loux du roi d'Espagne, l'Angleterre et la Hollande, s'allièrent 
à l'empereur, pour mettre des bornes à l'ambition du cardi- 
nal Albéroni, et défendre contre lui l'Italie. Cette guerre fit 
répandre peu de sang, et causa peu de ratages. L'extinction 
prochaine des maisons Famèse et de Médicis, auiquelles il ne 
restait plus d'espérances de succession, donnait aux puissances 
médiatrices le moyen de prendre des compensations dans le 
continent de l'Italie, parce qu'il leur plut de regarder comme 
vacants, par l'extinction des familles souveraines, les états de 
Parme et de Toscane. Le désir d'agrandissement de la cour 
tf Espagne fut satisfait, lorsqu'elle accéda, le 17 février 1720, 
à la quadruple alliance, car on lui promit, en échange des lies 
de Sicile et de Sardaigne qu'elle avait conquises, la succes- 
sion des Médicis et des Famèse pour don Carlos, fils de Phi- 
lippe y et d'Elisabeth Famèse, auquel cette mère ambitieuse 
s'efforçait de faire un établissement indépendant de son frère 
aine. L'ambition de la maison d'Autriche fut également satis- 
faite, parce qu'elle reprit à Victor-Amédée la Sicile, peuplée 
de 1 ,300,000 sujets, pour lui donner en échange la Sardaigne, 
qui n''ën compte que 423,000. Les petits et les peuples furent 
seuls sacrifiés. Cependant on entrevoyait encore un soin de 
l'indépendance italienne dans la formation d'une souveraineté 
nouvelle pour le prince d'Espagne qu'on établissait en Italie, 
au lieu d'annexer les états qu'on lui donnait, à l'une ou à 
r autre des grandes monarchies qui s'arrogeaient le droit de 
disposer du sort des peuples indépendants * . 

1 fiwaiQHj -4111100 d^iiotUt, ad «a. — Hlitoire de la Diplomatie française. T. iV, 
p. 465-4B3, steiëme période. L. I. — Lacretelle , Hlat de France pendant le x\w* sièafe. 
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la troisièmegiierre» qui changeai équilibre de F Italie dans 
ce siècle^ fat ég^emeot çoorie» et accompagnée de peu de 
rayages. On aurait peu dû s'attendre, d'après sou origine, 
qu'elle eût l'Italie pour théâtre; car elle fut excitée en 1733, 
par l'élection contestée du roi de Pologne* Toutefois, coinme 
les rois de France, d'Espagne et de.Sardaigne entrèrent dans 
one même ligue contre l' Autriche, celle-ci éprouva le danger 
attaché aux possessions lointaines chez un peuple différent 
de moeurs et de langage, qui, au lieu de se sacrifier pour dé- 
fendre son mattre, fait déjà beaucoup lorsqu'il ne saisit pas 
l'occasion de se réTolter et de secouer le joug. La maison 
d'Autriche fut dépouillée de tous ses états en Italie : les Fran- 
çais, qnis aux Piémontais, conquirent le Milanais ; les Eep^ 
gnols conquirent le royaume de Njaples et celui de Sicile ; en 
sorte que la maison d'Autriche dut se soumettre aux condi* 
tiens désayantagensesqui lui furent imposées par les prâimn 
naires signés à Tienne le 3 octobre 1735, et confirmés par le 
traité de Vienne du 18 novembre 1738 *. 

Cette troisième paix rendit aux deux Siciles l'indépendance 
qu'elles avaient perdue depuis plusieurs siècles. Le royaume 
de Naples avait passé sous une domination étrangère dèal'aib- 
née 1501, le royaume de Sicile dès l'année 1409* Plus de six 
millions de sujets italiens furent de nouyeau soumis à un sou-* 
verain né d'une Italienne, élevé en partie en Italie, et destiné 
à y fixer sa résidence.et celle de ses enfants : ses deux royau- 
mes semblaient réunir tout ce qui donne la force et la richesse ; 
population nQmbreuse, climat déUdeux, produits de tout 
genre, navigation facile, et frontières aisées à défendre. La 
même paix étendit les frontières du roi de Sarda^ne : Novare 
et Tortone, avec leurs territoires, furent détachées du Mila« 



T. I. L, II, p. 380. «- 1 MuratoH, 4miaA tf'/Xafia, ad ann. — Wil. Coxc, Hiitoire.âe 
la OMispa d'AttirUsbo (iroa). G)i«p< XCelXGl,T* |y, p,me(iaiT. -* LacrotoJle}. 
xyiu* i|«ç|e, T, U, L, yi , p. 4T9-I90, 
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nais pour être remues au ntmoéL. ly actre part, le rêsle 4a 
Milanais et le da<Aé de Maatoae forent readns à la maisoii 
d'Autriohe; et en eompeiisatîoB de ce qu'elle atalt pmhi, le 
traité de Yieniie M aoeerda encore le duché de Parme, %fé 
devait de nouveau être réuni à oehn de llilan, et le ^«nâ- 
duebé de Toscane, qui devint former vie priacipaaté indépen- 
dante pour François, due de Lomdne, épon de Mttto-TM^ 
rèse, et futur empereur ^. 

Mais le traité de Yienne ne procura qu'un court repos à 
l'Italie. La branche dlemande de la maison d'Autriche s^é- 
teignit dans la personne de Tempereur Charles VI, le 30 oc- 
tobre 1 740, peu d'années après la iHrandie espagnole. Ce mo- 
narque avait en vain cherché à faire assurer la suceeseion de 
ses états à sa fille Maiie-Thérèse ; ks souverains mAme qoi 
avaient garanti la pragmatique sanction (c'est atasid que Char- 
les YI avait no«imé la UA publiée en 17 13 par laqudiC'il ap^ 
pelait ^es filles à la suoeession de ses états), prirent les armes 
après sa mort, pour disputer à sa fille son héritage. I^e trois 
branches de la maison de Bowixm, de Franos, d'Espagne et 
de Naj^, s'alliteent an roi de Slurchiigne pow «ttafu^ la 
maison d'Antriehe en Italie. La lutte Ait longue et adiumée; 
et ce qui la rendit nurtout désastreuse peur l'IlaUe, c'est que 
le roi de Sardaigne quitta, au moie de sept^onhre 1743, l'al- 
Bance de la maison de Bourbon pour celle de M«rie*Thérèse, 
dont les. Anglais avaient pris la défense. L'Italie pre^pie en- 
tière fut exposée aux ravages des armées ; et les pays nentres, 
l'État de l'Église, entre autres, disputés entre ke oombaÈltanto, 
ne smiffrirent guère moins que ceux des puissuices belligé» 
fautes. Enfin, après sept ans de combats et de malheurs, les 
mrtides préUminaires, signés à Aix-la-Chapdle, le 30 avifl 

i Jftoviori, JHnall ifltatia^ otf «m. iTSS et tTtt. -> Hiitoire de laDiptomatie firu- 
çaiie. T. v^p. so, lalème période. U UL •-» MAoul» l9t» A Toêmuu T. ViU, p. 101, 
li. IX, cap. ix« 
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174S, A cwris d*UB traité défiaitlf le 18 octobre de la même 
a&oéâ) iwâireat la paix à f Italie, et fixèrent les rapports de 
m di'rars état». Le duché de HMan et eehii é^ M antooe de- 
meufireftt seuls en Italie scamis à une fNilssaiiee étrangère : 
ils farcnt rendus à la maison d'Antridie : mais de nonveaux 
districts du Milanais en furent détadiés en faveur du roi de 
Sardwgae. Les duehés de Panne et de Plaisiâaee, que le traité 
préo^nt avait réunis au Milanais, en forent sépcoés une 
seconde fois pour former une sou waineié indépendante en 
faveur d'une cpiatriène branche de la makon de Bourbon, de 
don Pliîlippe, frère du uâ d'Espagne et du roi de Naples. Le 
grandvducbé de Toscane fut rendu à F empereur, mais pour 
pssser à son second fils, et former la ^uv«[^ineté d'une se- 
concle brandie de sa maison. Le duc de Hodèue et la républi- 
que de Gènes, qui s'étaient alliés aux Bourbons, furent réta- 
blis dans iMites lews possesaioas , et l'indépendanoe de l'Italie 
fat entièDe^ autant que les rois qui t^églaient son sort pouvaient 
la concevoir ^ 

Mata l'Italie , éq^uis la pmd'Aix-rla-Gbapelle, n'eut pas 
plus de puîssanea pcditique qu elle n'en avait auparavant; elle 
ne fat pas plus en état do se faire respecter ou craindre de ses 
vcHstns ; die ne trouva pas ses habitants [rilip empressés à dé» 
fendre un ordre poétique qui ne kur assurait ni fâicité, ni 
gloÎDe; et quoiqu'elle l'emportât sur presque toutes les régions 
du continent en population et en richesses, elle n'obtint pas , 
à beaucoup près, le respect qu'avait conquis pour son petit 
peuple le souverain des marches sablonneuses du Brande- 
bourg. Le reste de son histoire générale, depuis la paix d'Aix- 
la-Chapelle, ne présente plus d'événements ; les écrivains pé- 



1 Muratori, Annaii tPltalia, ad ann. lis finissent A cette époque , on plutôt à Tannée 
1749. — Histoire de U Diplomatie française. T. V, p. 385 et suiv., sixième période. L. V. 
-^ WU. Coxe , HîDiCHf e de U maison d'ikutricbe. Gh. GVIU, T. V (Irad.), p. ll«.— Uore- 
me. T. u, K. VUI» ^ 412. 
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riodiqaès qui se croyaient obligés à donner dés nonvelles 
d'Italie dans leurs joamaux, n*ont plus entretenu le public, 
pendant quarante ans, que de quelques disputes théologiques, 
de quelques régletnents nouveaux établis par les princes, de 
leur propre volonté, et sanslsonsulter leurs peuples ; de fêtes, 
de mariages, de funérailles et de voyages de souverains. Ceux 
de ces événements qui ont eu quelques conséquences dans l'a- 
venir se présenteront à leur place dans la revue rapide dé 
r histoire des divers états de Tltalie. 

La Savoie et lePiémont étaient gouvernés, dès le i2juin 1675, 
par Yictor-Amédée II , qui cependant n'était encore âgé que 
de trente-quatre ans au commencement du xyni* siëde. Il 
avait marié, en 1697 et 1701, ses deux filles aux deux petits- 
fils de Louis XIY, le duc de Bourgogne et le duc d'Ânjoo, de- 
puis roi d'Espagne, et il s'était chargé, au commencement de 
la guerre de la succession d'Espagne, du commandement des 
armées françaises et espagnoles en Italie, avec le titre dé gé- 
néralissime. Mais l'ambition était bien plus puissante dans 
son cœur que l'affection paternelle; il avait déjà montré, 
en 1696, qu'il n'était pas scrupuleux sur l'observation de ses 
engagements. II croyait n'avoir pas de plus sûr moyen d'aug- 
menter ses états que dé mettre en quelque sorte à l'enchère le 
prix de son alliance ; et si le Milanais était une fois possédé 
par la maison de Bourbon, il lui restait peu de chances de 
faire jamais de nouvelles conquêtes. L'empereur et les puis- 
sances maritimes lui firent secrètement des offres avantageuses; 
il les accepta au mois de juillet 1703. Le duc de Yendôme, 
qui en fut averti, et qui avait avec lui, dans le Mantouan, un 
corps de troupes piémontaises, les fit désarmer le 29 septem- 
bre; et, le 3 décembre de la même année, Louis XIY déclara 
la guerre à Yiotor-Amédée. ^ 

^amra/ori, Àtw. d^U<iliai ad mm, I703. T. XII, p. 31. — Umiers, Histoire de 
Looii Xiy, t. XIV, T. lu , p. IM. «- Lahode , Histoire de Looii XIV. L, LVf , T. f% 
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Le dnt de SaToie avait préféré des alliés puissants , ipais 
éloignés, à ceux qui Fentouraient de partout, et qui étaient 
encore assez forts pour le punir cruellement de sa désertion. 
Ses états furent enyahis de toutes parts en même temps par les 
armées de France et d'Espagne; la Savoie entière fut con- 
quise; Yerceil, Suse, la Brunette, Ivrée, Aoste, Bard, Ver- 
rue, Giyiasco, Gresccntino et Nice furent successivement 
soumises , en 1704 et 1705, par les ducs de Vendôme et de 
La Feuillade ; Turin même fut assi^jée en 1 706, et le duo , 
presque dépouillé de ses états, fut obligé d'envoyer sa famille 
chercher un asile à Gênes, tandis que lui-même s'enferiâa 
dans Gunéo. Il dut alors son salut à un héros issu de sa mai- 
son, le prince Eugène de Savoie, alors général de l'empereur, 
et petit-fils de ce Thomas-François de Savoie, prince de Gari- 
gnan , qui , au milieu du xvii^ siècle , avait si longtemps 
troublé la régence de sa belle-sœur, la duchesse Ghristine. Le 
prince Eugène força dans ses lignes, devant Turin, le 7 sep- 
tembre 170Ç, l'armée du duc d'Orléans, de La Feuillade et de 
Harsin, et les contraignit à lever le siège. La France perdit 
tingt mille hommes dans cette journée, et le duc de Savoie 
recouvra, avec tout ce qu'il avait perdu, tout le Montferrat , 
Alexandrie, Valence et la Lomelline, que les alliés lui avaieht 
j^omis pour récompense de son adhésion ^ 

La réunion du Montferrat au Piémont changeait l'existence 
de cette puissance ; les frontières des deux états étaient telle- 
ment entremêlées, que leur inimitié faisait perdre à l'une et à 
l'autre tonte chance de bonne administration en te;mps de paix, 
ou de défense en temps de guerre. La petite province de Vi- 
gevanasco avait été promise au duc de Savoie; mais, dès que 
les Autrichiens eurent repris possession du Milanais , ils ne 

p. 873. — Will. Goxe, Histoire de la Mabon d'Autriche. Chap. LXIX, T. IV, p. 93. — 
1 Mvratort, Ann. 1706. t. Xit, p. 4o. — Umlert , Hiitolre de Louto XJV; Ti Uf, b, XV, 
p. 20S. — Will. coze, Rlitolre d'Aatriclie. T. IV, Ch. LXXIH , p. leo. 
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Vioulareot plus f» éismufir d>i|euae /de m 99^^- Q^ too- 
testation causa quelque refroidissement wJi^e Yictpr-Àinédée 
et Fempereur Joseph, et elle empêcha le pre9Ùer de pr/endrie 
une part fietÎTe à la guerre jqsqu'à la coiiehifiion du traUé d'U- 
trecht, en 17 1 3, qui oonsolida les précé^ei^es conquêtes d£ la 
maison de Savoie, et y ajouta la Sieilç S 

Le voyage qjoe Yictotr-Àmédée fit eu Sicile ^avec taote sa 
fifmr pour s'y faire couronna, et fK)n séjopr d'une aimée à 
Palerme, épppsèrent les finances du Pi^pi^iit presque autant 
^ue la guerre ^*il venait de teneainer. A son arrivée dans 
celte lie, il s'y engagea dan^ des hostilités d'une antre nature 
javec le pape Clâuent XI, pour inaiutenir les prérogatives de 
l^, cottronne qoptre Ta^itorité du saint-siége; plusieurs des 
p»ipistres du roi furent frappés de censure», et plusieurs villes 
lureiit misses si^os F interdit, tandis que V^ctor-Auiédée aila 
de Sjijcile plus de qpiUUare cent» ecelésiasji^pies.qui tenai^nta)otfe 
lui le parti du pape ; ces troubles religieux rençipUrent le court 
règne de VîetorrAm^ée II en &cile ^. Lorsqu'il comptait le 
plus s^r l';aUianice de JPbilippe Y, iroi d*£spagne, Palerme fut 
attaquée ioopijQément p^ l'armée esi^agaole le 30 juin 1718, 
«t oUig^ de capilnler. Le vîfie-^oi 4e Victor- Amédée d^eodit 
:Syraouse, Messine, Trapani et Jdelazzo ; mats il avait pea de 
chances de s'y inaiateoir longtemps, soja ^laitre était trop 
^#û^aé et trop faible pour }(^ envoyer des ip^cours suffiipts; 
mm^ Ai»hdi a<>Ot 4e la mâme année, le tr^ de la ^uadra- 
.pleMUttQce négocié à Lo^ck^ par lahbé I)i,tbois j|i*.offrit-il, 
jPlM lieu de protection à Victor- Amédée , qjue rechange iafiiii' 
-.méat d^énava^tageux 4e la Sicile contre la Sardaigne , i^xiqfâ 
U fut cependant forcé de souscrire, le 1.8 octobre 1718. Dès 
)ors, renonçant à ses prétentions ai^r la Sicile, »que les Impé- 
riaux disputaient aux Espagnols, et prenant le titre de roi de 

p 94. 
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Sar^aigne, quoiqu'il ne possédât p^ dan^ cette Ue im poiiqe 
de terrain, Yictor-Amédée II consacra Tannée 1719 à çour 
mettre à Tautorité royale, dans le Piémont , 9ef propres feu- 
dataires, dont il abolit les privilèges et dont il d^p&iqujt les 
régales. Lorsqu* enfin Philippe Y ei)t acc^é 4 la q^aili'Qpl^ 
alliaDçe, il remit, au mois d'août 1720, la positfssion d^ te 
Sardaigne à un envoyé de T empereur, qi^i (a consigna louné- 
diatement aux troupes de Yictor-Autédé^ ^ 

La Sardaigne ne donnait à son roi qu'un vidii titre f n^iisi 
l'acquisition du Hontferrat, d^TAIei^^^rin et dç la Lo^eUine 
avaient assuré au Piéipont une çonsistanjpe qu'ijt ipt'ay^ jfwaia 
eue avant le règne dç YxOjOT-Ajfïé^^ II. Ce prim;e) q^i peut 
être con;^4éré çommp le fpipidatenr d& sa iponarcbîe^ coosftcri^ 
les dix anqé^s suivante 4e son ivègp^ à ^i^gmenter le» fortilpi* 
cations dé ses villes, ^ ^çcroiU'e §es {(ffces inilit^ires, àformep 
d'habiles ingénieurs , à rapprocher enfin ses sujets desi i^trar 
montains par une éducation plps CQtnforine aux progrèp des 
lumières dans toute l'Europe. Jusqu'à lui lePiéoçiont n'avait 
eu presque aucune part à l^ glcnre Uttcrairç du re^te de l'I^ 
taUe. En relevant le sentiment d'honneur national cbef^ l9i 
Piémontais, Yictor-Amédée développa en eux des talents disr 
tiogués; en même temps, il répara les désastres de l'agricul- 
ture, du commerce et deç manufactures; il simpU^ l'adn^i- 
nistration de la justice dans Içs tribupftnx; il tra;y^iU^ epfiui 
avec autant d'activité que d'intelligence , k fermer toutes les 
plaies de l'état. Après avoir fixé longtqn^s l'attention de l'^^u- 
rope sur la brillante carrière qu'il venait de parcourir, Yictor- 
Amédée II, parvenu à l'âge d^ spix^nto-quatre an;», lu| causa, 
le 3 septembre 1730, \iue nouvelle surprise, en abdiquant la 
couronne en faveur de son fils Charles-Emmanuel III , alors 
&gé de trente aps. Ses sujets cependant, qui i|Vjitieqt plus souf-* 

^ UuratoiLAtimUiPitaUa, ad ann, 1718. T. XU, p. 109 ei seq. — Ucretelle , Bifloire 
da XYiu« ûèole. T. I, L. il, p. i9t-2M. 

18* 



292 HISTOIRE DES REPUBLIQUES ITALIElflVES 

fert de son activité inquiète et de son despotisme, que profité 
des réformes dont ils ne recueillaient pas encore les fruits, ne 
dissfomlèrent p9S la joie que leur causait cet événement. Yic- 
tor-Amédée avait compté sur la reconnaissance et le respect 
d^. son fils ; mais les rapports des princes entre eux ne sont 
point ceux des liens du sang, la défiance et le soupçon les as- 
siègent; Taffection n*a eu aucune part à leur [éducation , la 
reconnaissance est étouffée dans leur cœur par la flatterie , et 
la voix de la conscience pervertie par les conseils des courti- 
sans. Tictor-Amédée U fut arrêté par ordre de son fils, dans 
la nuit du 28 au 29 septembre 1731, avec les circonstances 
les plus révoltantes ; dans sa captivité et durant sa dernière 
makdie, il ne put obtenir par ses instantes prières que ce fils 
allât le voir, et il mourut enfin le 31 octobre 1732 , au châ- 
teau de Montcaliéri, où il était détenu , à trois milles de 
Turin K 

Charles-Emmanuel III ne dégénéra point des princes ses 
prédécesseurs, ni par son habileté dans la politique, la guerre 
et V administration, ni par l'instabilité de ses alliances, qui, 
de même que celles de ses ancêtres, furent toujours Tendues 
an plus offrant. Dans la guerre de Télection de Pologne, il 
surprit les Autrichiens , à qui son premier ministre, le mar- 
quis d'Orméa, avait donné par écrit les assurances les plus 
formelles qu'il ne s'était point allié à la maison de Bourbon, 
et il conquit en peu de temps tout le Milanais. Il en fut récom- 
pensé à la paix par la cession de Novare et de Torlone avec 
leurs territoires *. 

Bans la guerre de la succession d^Antriche, le roi de Sar- 
daigne offrit d'abord son alliance à la maisoi^ de Bourbon ; 

1 l/irof ori, AnniUl (Tltalia , ad ann. 17S1. T. XII , p. 174. — Win. Coxe • Hbl. de k 
Maifoii (l*Aatriclw. Ch. LXXXIX, T. IV, p. 4S3. — Laeretelle, Histoire da xYin« dède. 
T. Il« L. VI , p. 114. — * Histoire de la Diplomatie française. T. V« p. SO, sixièiiie pé- 
riode, l.. lil. — ^^^ Coxe, Histoire de ta Maiioa d'Autriche. Ch. XG« T. IV, p. 4M. 
Laeretellev Histoire. T. H, p. ITS. 
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mais la cour d* Espagne, qui prétendait rentra dans la posr 
session du Milanais, séparé depuis vingt-cinq ans de cette mo^ 
narcbie], n*offrit à Charles-Emmanuel, pour acheter son al- 
liance, que de très petits districts de ce duché, qu'elle aurait 
probablement encore revendiqués si la victoire avait couronné 
ses armes. Le roi de Sardaigne fit alors un traité provisionuel 
avec Marie-Thérèse pour la défense du Milanais, auquel il se 
réservait de pouvoir renoneer, en avertissant la reine un mois 
d^avance. Ce traité fut signé le 1^ février 1742 ; il mit 
Charles-Emmanuel dans l'obligation d'entrer en guerre avec 
les Espagnols, qui, sous la conduite de l'infant d'Espagne , 
don Philippe, envahirent toute la Savoie, tandis que les Pié- 
montais , unis aux Autrichiens , combattirent avec succès les 
Espagnols dans la Lombardie d'outre-Pô. Mais le roi de Sar- 
daigne n'interrompait point en même temps ses négociations 
avec la maison de Bourbon. Il faisait entendre* aux Espagnols 
que son alliance leur assurerait la conquête de tout le Milanais, 
seulement il voulait en être bien payé ; il donna assez de pu- 
blicité à ces négociations pour que la cour de Tienne , et plus 
encore son allié, George II, sentissent la nécessité de l'attacher 
à leur parti. Geux-d se résolurent à signer avec lui, le 13 sep- 
tmbve 1745, à Worms, un traité qui ajoutait à ses états 
Plaisance, Yigévano et le Haut-Novarais , et qui lui donnait 
pour frontières an levant la Nura, le Tésin et le lac Majeur '• 
Charles-Emmanuel agit avec vigueur, en raison de cette 
alliance, contre les Français et les Espagnols : mais dans le 
temps même qu'il les combattait, il négociait sans cesse avec 
eux pour retourner à leur parti ; il y eut même des prélimi- 
naires signés à Turin, le 26 décembre 1745, entre la France 
et la Sardaigne : les conditions déjà arrêtées auraient affermi 

1 Will. Goxe, HUtoiro de la Maison (PAutricbe. Ch. Cil, T. V, p. Y3. — « Mvtraiori, 
ânnall d'itàlla, ad ann. 1742-1743. T. XII , p. 382^380. -^ WiU. Goie, Histoire de la 
Mabon d'Autriche. T. V, ch, CIV, p. 103. 
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hi f aissaiiee de la mafisoti de Savoie, et assuré rîndépendancè 
des états de ritaKe. Ils abolissaient jasqa'aa nom du saint 
étûfktt roinaÎD, qui avait été F occasion de tant de vexations 
pàûV ks élats prétendas feodataires ; ef ils excidàieht les 
Français, les Espagnols et lés Allemands de toute possession 
datis la Péninsule, fiais la défiance dfi roi de Sardaigne, les 
lenfteors de la eotir d'Espagne, et fa lliarche rapide d'une ar- 
mée de la reine de Hongrie, firent ton^ptë ces négociations ; 
et Charles-Emmanuel, se joignant d^' nouveau aux Autri- 
efaîens, persista dans httt alliance jus^'à la paix d'Aix-la- 
Chapelle, qui lui confirma à peu près liés avantages acquis 
par le fraité de Wonhs, à la ihéserve de Plstisancë à laquelle il 
dut fenc^cer*. 

Le teàfë dd rëgire de Ghàrles-Emttianilel ITI, jusqu'à sa 
tnort,8tt)rveniiè le 20 janvier 1773, cit celui de soii fils Victor- 
Aitiédée III, qui lui Succéda, fureût constamment pacifiques; 
<$r, dans uti pays où l'on he petmet point âri peuple dé se mêler 
tle son gouvernement et de sa politique, les temps de p^ix ne 
j^résenteiit aucun ététiement à F historien. On petit i%gardef 
i'Msfoiré dtt Piémdtlt coiiime absolument mille peiidâtit toute 
tÊitte période : le goùverneiheût n'aurait pas vu sHùS Kcfmear 
qu'il en restât quelqdë sotivetïir; et aucun éctivaih, efi effet, 
ne voulut s*expôsèr à lui diéplaire ed racontant ce qtie l'aiito- 
Tifë Étiptème ensevelissait dans un profond secret. 

tië dnché de ttilan, qui, pendant la guerre dé là sncces" 
si(m d'Espagne, passa soùs la domination de la màiton alle- 
taatide d'Autriche, eut le lïKalheur d'être l'àvagé pstf foutes les 
ptlissàtees belligérantes datis chactiùe deë guerres, et démem- 
bré par èhacun des traités de paix. La eàpitale perdit beau- 
coup de 3a population et' de ses richesses, lorsque plusieurs de 

I Muràtorij Anhaà â^ltallàj 1748. t. ÀIÏ, p. 44 S. ^ Histoire de la I)ipîonMtie fran- 
çaise. T. V, p. 402, sixième période. L. V. -^ Wilf. Coxe, Histoire de la Maison d'Autrieh». 
T. V, ch. CVni, p. ITO. 
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^8M mcSIenres proTinde» furent «MBtralte» à sa dfitniiiàtidB^ 
potff être données aa roi éê Sardaigne. Les caÉipagiies 8onf>' 
frirent aussi priant la gaerre ; nais leor prospérité fat pbn 
rapideBièiit rétablie, siril ek raison de knradiiBniMe fertilM^ 
soit parée que le gowernement des AaMcUeis fbt hsmmmp 
plus JQste et plas raisonnable qne eduî des Espagnols. La 
maison de Lorraine sartont se Biontra stipérienre à TanoieiiM 
maison d*Antriohe, et radminîstnilion du eomte de Firmiaii 
(1759*1782) a laissé nn souvenir de reeonnaisBanee. C'était le 
sort de l'Italie de i^devoir désortnctis dn dehors la Imnière 
qifdle y avait si longtemps portée, et ks pro visées goiiter-» 
nées par des monarques étrangers profitaient des progrès dans 
les sciences politiques, qne les nationaui seuls n'avaient point 
faits encore, loeeipb II s'occnpa avec zèk, avec bonne foi, 
mais souvent aveetrop de précipitation, de réformes devenues 
désormais nécessaires. L'opinion pnbliipie était si peu éclairée, 
qu'elle condamnait presque tout ce qne ce prince tentait ponr 
le Men dn pays* Ses efforts cependant ne demenrèrent pas 
vains ; les lettres , les comiaissaiieea et qnélqtieB vertns publi- 
(fàes l*eoonïniencèrent à ftenrh* en Londampdiè , et ee fat cette 
previnee qni donna le plus d'espénorae de véir enfin renaître 
une nation italienne. 

Le duché de H antooe fol enlevé à ses aneiens sonveraius 
presque dès le oommenceaient du «iècle ; <et Joseph II le sou- 
aiit àeelni de Mâan» pour conspensfer en faiwur du d^mi^ ce 
qu'il avait perdu du côté du Piéinont. L'impmdant Ferdi^- 
Tiaiid-Chartes de Gonzague s'était iœssé gftgner à pài d'ar^ 
gent, au commencement de la guerre de bi snccesÂon d'Ds* 
pagne» pour admettre une garnison ânukçaise dans Mantouei 
ee tût fobjet 4m VnOé qofll eignâ à Venlae, le 25 fé- 
vfier 1701 "i . Non seulement il attira ainsi lA gnerte dans ses 

^ uwmm, TUttUiH tntamt, t^. t; xit , y. 9. ^^/mm^ fmme a» UKH^mn. 

^ Xin, p. 69. — Le va89or;BfiMlfe ^ itrals^tt. T. ^i, ^. «ivt, |».'jm. ««^ wW^ .ccKe 
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éMBjÈsaiiAqn'û s-étoofâifliitti; dABS les fixbàxA âa Y^x^ tm 
les mattieor» de ses sujets. H donna Mcore à fempcPDSOr tm 
prétexte poor le mettre comme rdbelte au haa de rempice; iki 
effet, les Français ayant éYeeoé la Lombardie, eu vertn de la 
comraortioii de Milan dn 13 mai 1707, Mwtone et loul soii 
duché furent occupés par les Impériaux ; le duc fut déclaré 
eoupaUft de fâonie, et ses fiefis fiorent réunis à la directe de 
Tempire; peu après il mourut à Padoue, le 5 Juillet 1708, 
sans laisser d'enfant. Mais il res^tde sa famille une branche 
cadette, celle des ducs de GuastaUa et de Sabbionetta, prin- 
ces de Bozzolo, qu'avait formée Frédéric de Gonzague, gêné- 
Tel distingué au xW siède. Ces ducs réclamèrent Tainemoit 
une snccession qui leur appartenait par les lois de l'empire, 
et qui demeura confisquée. Leur ligne s'éteignit à son tour 
dans la personne de Joseph-^Marie de Gonzague, qui mourut 
le 15 août 1746 , et la paix d'Aix-la*Cfaapelle réunît ses petits 
étate à cenx de Parme et de Plaisance K 

Au commencement du xvui* siècle, les dodiés de Parme 
et de Plaisance étaient gouvernés par Françms Famèse , qui 
avait succédé à fianuee II, son père , le 1 1 décembre 1694. 
Dès sa jeomesse il était appesanti par une grosseur démesurée, 
et devenue héréditaire dans sa famille ; de plus, il bégayait, et 
la faiblesse de son esprit répondait à ces dâtots ext&ieurB: 
aussi avait-il contracté une crainte extrême de paraître en 
public, et il se cachait à tous les yeux. Pendant la gaene de 
la succession d'Espagne, il mit dans ses villes des gmnusons 
p(mtificabes pour faire respedier sa neutralité et celle de l'é- 
glise dont il 86 reconnaissait fendataire. Cependant 1^ Alle- 
mands violèrent à plusieurs reprises son territoire. N'ayant 
point eu d'enfants de Dorothée de Neubourg, veuve de son 
frère aîné, qu'il avait épousée, il maria, le 16 septembre 

UisMiitt deOaJIlaiioq d'AnUriche. Gh. LXXy^ T. IV,p. 211. -r 4 iimmi,Jimuià ^uo- 
m^ ûd mm. tTOft. T. XII, p. M. * llrtd, ilH. T. XU« p. 400. 
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1714, Élfasabeth Farnèse, fille de celui-ci, à Phittppe V, to\ 
d'E^goe. Quoique les femmes ne fusseat peint appeMes à 
rhérédité des flefe de Véglise, ce ftil ÉlisabeOi qui transmit à 
la maison de Bonrbon des prétentions sur les duchés de 
Parme et de Plaisance, et qui les fit passer au second de ses 
fils^. 

François Famèse n'avait jamais touIu accorder à son frère 
Antoine un rcTcnu suffisant pour que celui-ci pût se marier ; 
d'ailleurs Antoine était seulement dune année plus jeune que 
le duc, sa corpulence était également monstrueuse; ausst re- 
gmrdait-on déjà l'extinction de la maison Farnèse comme cer- 
taine, lorsque le traité de la quadruple alliance imposa, eu 
1720, des lois à l'Espagne, pour terminer la guerre excitée 
par le cardinal Albéroni. L'héritage de Parme, aussi bien que 
celui de Toscane, fçt assuré à un fils d'Elisabeth Farnèse et 
de Philippe Y, qui ne fut pas roi d'Espagne : les duchés de 
Parme et de Plaisance furent déclarés fiefs impériaux, malgré 
le» réelamations du pape dément XI ; et il €at couTenu que 
des garnisons suisses les occuperaient du vivant des derniers 
princes de la maison Farnèse, pour garantir cette succession 
éventudle. Ces arrangements fuient encore confirmés par le 
traité du 30 avril 1725, entre l'Autriche et l'Espagne^. 

L'infant don Carlos, auquel ces principautés italiennes 
étaient destinées, ne passa pomt dans la péninsule avant la 
mort du duc de Parme François, survenue le 26 février 1727. 
Le frère de ce dernier, don Antoine, qui était alors âgé de 
quarante-huit ans, se hâta de chercher une femme, rpour 
sauver encore, s'il était possible, la makton Farnèse de son 
extinction. Use maria au mois de février 1728 avec Henri&lle 
d'Esté, troisième fille du duc de Modène,Le pape BeiioitXlII, 

1 MvaraiwU énnoR âtttaUa, 1714. T. XII, p. 9i. -y s MuKifoH, Jtnnt^ (f Ifo/fo, lT!w- 
17». T. XII, p. li^iii. — CaUfoa, Wi^rtaii Toêcmui. L. ix,«ap. m,rp.Sls, 

T. vu. 
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et rentpetenr Chârks TT, le sommèrent en m£me temps de 
recevoir, Tun de F église, f attire de Tempire, rinyestHnre de 
ses dfiehés ; il craignit de se eompromettre ûite dés sonve- 
rains tellement pins pnissants qne Ini , et, petir ne point ééci- 
dcr entre enx, il refusa Fan et Fantre. Snr ces entreMtes, la 
France, F Angleterre et FEspagne convinrent, par un tràîtë 
signe à Sévîlle, le 6 novembre 172&, qnè six mille Espagnôh 
set^ent mis en garnison à livonrne, ÎPorto-Feriraïo, Parme 
et Plaisance, ponr assarerla snccession de F infant don Car- 
los. Cielte substitution des troupes espagnoles aux troupes suis- 
ses déplut à F empereur, qui ne voulut point accéder au 
traité de Séville, et qui fit passer trente înille hommes en 
Lombardie, poar s*6pposer à Fintrodnction de ces garnisons * . 
Les ducs de Pérme et de Toscane, qui voyaient disposer de 
leur héritage de leur vivant , et contre lenr gré, redoutaient 
égaleffïent et Fârrivée des troupes étrangères qirf viendraient 
}%nr faire la loi, et la guerre par laquelle Fempetédr sem- 
blait prêt À lel en défendre. Lenr règne se consuma eh tris- 
tes négociationsj qui toutes avaient pour objet Fépoqoe de 
leur mort, qu'on regardait comme pre^ehaine, encore que 
tous deux fussent pleins de vie, et an milieu de lenr carrière : 
toutefois aucune troupe espagnole n* était encore arrivée en 
Italie, loTsqn'Antoine, dernier souverain de la maison Far- 
nèse, mourut, le 20 janvier 1*731. Pendant le peu d* années 
que dura ''son règne, il considéra les financés de ses états 
cmnme nne rente viagère ; il sacrifia lés générations qui de- 
vaient le suivre aux jotïfssafnces du moment pi^ésent , et il n^ 
mit aiicime botne à ses profusions, soit pour satisfaire ses 
^èt8, éMt pour gagner la reconnaissance déS flatteurs et d«s 
mfs qui rébtonraiènt ^. 



kni(.«i i 
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La dochesfle Henriette, Teuve du dernier dac de Parme, ^ 
croyait grosse ; et ce fat seulement au mois de septembre de 
la même année qn'elle reconnut s* être trompée, et qu'elle 
quitta réarme pour retourner à Modène. Cette incertitude 
donna le temps aux autres puissances de s'entendre sur leurs 
prétentions. Le général impérial avait pris possession, dès le 
23 janvier 1731 , de Parme et de Plaisance, pour le compte, il 
est vrai, de Tinfant d'Espagne, mais avec des troupes alle- 
mandes ; un commissaire pontifical , qui se trouvait alors à 
Parme, protesta solennelTement le lendemain contre cette prise 
dé possession contraire h la suzeraineté de l'église. Une nou- 
tiélle converitiou signée le 22 juillet 1731, entre Ferapereur, 
îe roi d'Espagne et l'Angleterre, confirma les arrangements 
de la quadruple alliance. Ce fut seulement le 27 décembre de 
la même année que l'infant don Carlos arriva à Livourne , 
avec les troupes espagnoles qui devaient le mettre en posses- 
sion de ses nouveaux états. Après avoirséjourné plusieurs moid 
en Toscane auprès du grand-duc Jean-Gaston de Médicis 
qu'on forçait à l'adopter en quelque sorte et à le reconnaître 
pour son héritier ()résomptif, don Carlos fit son entrée à 
Partiie le g septembre 1732 '. 

L'empereur Charles VI avait donné pour tuteur à don Car- 
los sa grand* mère, la duchesse Dorothée, veuve d'Edouard 
et dé François Farnèse,.et le grand-duc de Toscane; mais , 
dès Tannée suivante, la maisoti de Bourbon ayant attaqué celle 
d'Autriche, don Carlos, qui le 20 janvier 1733 avait accom- 
pli Sa dix-septième année, se déclara lui-même majeur et prit 
en iiième temps lé commandement en chef de l'armée espagnole 
en Italie. Comme le duc de Savoie , Charles-Emn^anuel III, 
avait pris de son côté le commandement de l'armée française, 

Tùseana. L. IX, d. Vli, t. Vlil , p. 116.— WÔl. Goxe, HisL de la Maison d'Autriche. 
GÎi. LXXXVlll, T. Iv, p. 410. — > MuratorU Annali (Tilafia^ ad ann. 1731-1732. T. XII, 
p. iTi. -^OalUaMit Sioria <U Toêcana^ L. IX^ c VII, T. VIII, p. 11$. 
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et qu'il ach^ait nq^idemeiit la conquête du IttUdn&is , i^on 
Carlos, qui n'était plus nécessaire en Lombardie, se dirigea, 
ftu oommeucement de février 1734, avec T armée espagnole, 
yers le royaume de Naples dont il allait tenter la conquête. 
Dès lors, cependant, espérant échanger les deux petits duchés 
de Parme et de Plaisance contre une monarchie plus pois- 
sante, et ne comptant point rentrer dans l'héritage qui lai 
avait été si longtemps destiné, il dépouilla les palais des Far- 
nèse de leur plus riche mobilier pour l'emporter avec lui. Le 
duc de MoQtémart, qui dirigeait ses opérations, battit, près de 
Bitonto, le 27 mai, la petite armée impériale qui seule loi 
avait opposé quelque rési§tance, car, dès le 9 avril, la capitale 
avait ouyert ses portes aux Espa^^note. Avant la fin de la cam- 
pagne, les deux royaumes de Naples et.de Sicile furent entière- 
ment soumis à don Carlos * . 

Encore que ce jeune prince , en quittant Parme, eût para 
renoncera cette souveraineté, les faciles succès qu'il obtint 
dans le royaume de Naples rallumèrent son ambition et celle 
de son père. Us se flattèrent de recouvrer tout ce que la paix 
d Utrecht avait fait perdre en Italie à la couronne d'Espagne, 
et le duc de Montémart reprit, en 1735, la route de Lqmbar<> 
die pour y tenter de. nouvelles conquêtes. Mais le cardinal de 
Fleury ne voulut pas servir plus longtemps F ambition de 
l'Ëi^agne; il fit signer, le 3 octobre, à Vienne, des prélimi- 
naires de paix avec l'empereur, et il donna ordre au duc de 
Noailles de ^e prêter plus aucune assistance au général espa- 
gnol ; en sorte que le duc de Montémart, pressé tout à coup 
par les Allemands, fut contraint à faire,] au travers de la 
Toscane, une retraite précipitée vers le royaume de Naples ^. 



1 Muratorit Annali (tlta^q, ad mn. 1734, p. ,205. — Ga/tozsi, Slor. di Towma. 
L. IK, c. IX, T. vm, p. 179. — Will. Coxe, Histoire de la Maison d'Autriche. Ch. \C, 
T. IV, p. 447. — < Ifiinxoyj, Ânn. d^italia, ad annl iTBs'. T. XII, p.HiT. — (Ailtoxl, 
Storia di Totcana. L. IX, c. IX, p, 198. — Virilt. Cèxe. Ch xa, p. 4M. 
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Aa mois d^avril de Tannée suivante, tes gafnisond espa-f 
gnodes qai occupaient Parme et Plaisance évacuèrent ces deux 
cités , emportant en même temps les bibliothèques et la galerie 
des Farnèse , tous les tableaux , tous les meubles et tous les 
effets précieux des palais dévastés ; en sorte que les peuples 
joignirent h la douleur de perdre leur indépendance , celle de 
voir enlever tous les ornements de leurs cités. Les ministres 
espagnols délièrent alors , au nom de don Carlos , les sujets 
de Parme et de Plaisance de leur serment de fidélité ; et ils 
partirent ensuite , sans consigner ces états aux Autrichiens^ 
Aussitôt qu'ils se furent retirés, le prince de Lobkowitz en prit 
possession, le 3 mai 1736, au nom de Fempereur *. 

Parme et Plaisance ne demeurèrent pas longtemps réunies 
au duché de Hilan. A peine cinq ans s'étaient écoulés depuis 
leur cession à la maison d'Autriche , lorsque cette maison vint 
à s'éteindre ; et le roi d'Espagne ayant élevé des prétentions 
à l'héritage de Charles YI^ le duc de Montémart débarqua, le 
9 décembre 1741, à Orbitello, avec une armée espagnole 
destinée à tenter d!e nouvelles conquêtes en Italie. La reine 
d'Espagne , Elisabeth Famèse , avait un second fils nommé 
don Philippe, né le 5 mars 1720. Cette princesse ambitieuse, 
qui regrettait toujours l'héritage de sa famffle, résolut de faite 
à ce fils un établissement en Italie ; elle le mit à la tète d^une 
armée espagnole, f ornée en 1742 sur lès frontières de la 
Provence. Cette armée occupa toute la Savoie ; mais elle fut 
longtemps avant de pouvoir pénétrer en Italie. Le roi de Na- 
pies avait été contraint par l'amiral Natheus à s'engager à la 
neutralité, le 19 août 1742, pour éviter un bombardement de 
sa capitale. Le duc de Kodène, qui avait embrassé le parti 
français , avait été expulsé de ses états ; les duchés de Parme 

t jramiiofa, AtmaH d^UaUa^ itm. T. XII i p* «S. *- GtOluztl^WOfhH U IX, e. X« 

p. SI S, — ariMMtri« ânmH 4'ittm, ini et mm|.« p. trt . •« vrHL Goxe. cb. cvi , t. v. 
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et 4^ Plaisance étaient Qcumpés par |es Allemands ; et cç ne 
fut pas avant le mois de sépteinbre 1745 que l'infant ^P^ 
Philjjqpe put entrer dans les états auxquels il prétendait * . 

A ppine don Philippe avait e^ qqelqpes succès ex^ J^naib^r- 
die , que \^ cQur d'flspQp^ne songea à l|ii fair^. \\uç ^o^y^rqJLpeté 
non plus de PariQfi et de Plais^ce pépiement , ma|s 4^ ^ut Ip 
Milapaisl ]\ entra en effet ^ Wlv\ ]fi 16 décep)])re 174$. ^ 
sepoqde défectjpq ^u roi de Prussçs , qi^i fit sa paie p^rt|paj|ièT^ 
avec; l^arie-Tbérèse, permit à cellencl de diriger la plus gftflia 
par^e de ses forces vers Tltalie. Dop Philippe fut forcé 4*^- 
ban4pi^er Slilan te 19 mars; et, levant Isi fin de ]à campagne 
de 1 746, les Franç^^ ^t les Espagnol^ furen^ chassât 4^ \çmU 

1^ topïhaçdie * . 

J)S)^a^t la même ç^qipagn^ , 4rà Pbi|ippçi i^iait pf^rda sçag^ 
pripçipA^ flppui ; ^^ ï^re Philippe Y étf«t i^ort le 9 jumet 
1746- fçfdinand YI, fils 4© Philippe Y, dq premier m, q^i 
avait mce^^é h \^ caq^onne d'Espagne, nç prenait point un 
intérêt si vif à r^«ps§çijient des e^^^jants 4e sa Ijgfte- w^, 
Aussi la cour d'^^ligfle ^ çojntentftrtTelle 4'ohtçiHrj par le 
t^-aité tfAix-la-rqiyiBeM^, 1^ dpuif 4P*<5» 4ç fmff§ et de 
Plaisai^ce, qui rçdçyiprent aipi^i i|^4éfi^4f^r }^ \^ oct(4>re 
Î748, et awquel^ s^ulegiçjit le pptit 4u^éÂf G[^a^talla fut 
annexé ^. 

lA gverifç 4? l« auccesçi^fi d'Aiitpkdtke a^fftj çç. qu^ïqu« 
çf>çt^ vay^vm^ }fif^H l'fiUfope ^ i? ^ainçm^^pn 4e X\^\m 
àf^ Farnèsç à j^ lffï^^ç^le 4çs B^Jlî9%- Wm^ m^. ^t 
^vénç meftt , W ^\^^ djp Parme e^ 4e Vlm^l^ wto^H^^èr^nt 
dans. ro]t)scurité pen4anti \^ yègne 4^ Tiiii^ %i^Çhffippi, 
qui mourut le 1 & j^t 17Ç5, et pédant çglui, de «»» t^ «t 

1 Muratori, AnnaU S^ltûUa^ ûd ann» 1746. T. XII , p. S47. — Œuvres poithumei de 
Frédéric IL Histoire de mon temps» Ch. X-XIV, T. II» p. 77. — WUi. Coxe , Histoire de 
)a HaisoD d'AutridiQ. Gh- CVll , T. V» p. ii»a. — > Uwatwrl , jtmuUi if fiafia, ad «m. 
174%. T. Ui, ^ 445. — Uistaire 4^ la J>^i(9m^ ^r'mm* «li^ jdrtadfl.L-VtT, V» 
p, 417. - Wia. coxe , Histoire de la Maison d'Àutricbe. Glu GVUI, T. V. p* 177. 



gacqc^ur don Ferdinand. C^^dant te goût du premier de 
ees princes pour les lettres et la philosophie y la protection 
qu il accorda anx écrivains français, le choix qu'il fif , po^r 
élever son fÙs, de Tabbé de Condillac, introduisirent en l^om- 
b^die des idées nouvelles, avec un sentiment de liberté civile 
et religieuse que le gouvernement espagnol en ayfdt f^vère- 
vi^ei^ I^aipù. Les villes de Parme et de Plaisance, ^m ,avaieat 
bien peu participé dans les siècles précédents ^ la j^Wfi litté- 
raire de ^talie, parurent animées dune vie nouvd]le| et Ton 
7 vit fleurir plusieurs hommes distingués. 

Les ducbâ; de Uodène et de Beggio n'épronvèr^ept , dans 
}a première moitié du xviir siècle , guère moio^ de c^/n)ités 
que ceux de Parme et de Plaisance. Benaud d£ste, qi^ re- 
fait à Modène dès Tan 16^4, embrassa le parti impérial.dans 
la guerre de la successiion d'Ëâj^nagae. Tous ses états f^rent 
jcn conséquence envahis par les français» et le di^c se réfugia 
a Bologne jusqu'en 1707, que la Loml)ardie fut .évacn^ p^ 
les armées de3 Bourbons. I^a paix dUtrecht le confirma daqs 
les possessions qu' il avait avant la guerre ; il y ajouta, en 1 7 1 8 , 
le petit duché de la Mirandole , qu'il act^a de T empereur 
après que celui-ci l'eut confisquée sur Fr^çois Pic, dernier 
prince de cette maison. Fidèle au même parti, Benaud fat 
pour la seconde fois pMigé d/^ s'enfuir à Bologne dajfs la 
guerre de 1734, tandis que ses états furent occupés piur les 
troupes françaises et espagnoles. Il rentra dans sa capitale le 
24 mai 1736; et il y mourut au bout de dix-sept mois, le 
26 octobre 1737, âgé de quatre-vingt-deux ans ^ 

Le duc Benaud , qui avait été cardinal , quj n'avait iji^piO^é 
r habit ecclésiastique qu'à l'âge de quarante ans, et qui était 
parvenu à une grande vieillesse an temps de la dernière guerre 
où il se trouva engagé malgré lui, ne prenait aucune part à 

i Munuwi, AnnaU ^lUUia^ ad oftn. ii%i, T. xn, p. 8S7. 
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Bes opérations. Son fils François III, qoi lui saccédai ataik «b 
an contraire des goûts et nne éducation militailres. Avamt de 
monter sor le trône , il avait fait nne campagne contre les 
Tnrcs : il rechercha Tallianoe de la maison de Bourbon dans 
la guerre de la succession d* Autriche ; et il fut nommé génfra- 
lissime des troupes françaises et espagnoles employées en 
Italie contre Marie-Thârèse. Il donna par là une occasion aux 
Autrichiens d*enTahir ses états, de les dévaster, de les écnoer 
de contributions, tandis qu'il conduisit son armée dans Fétat 
pontifical , où il se maintint longtemps; puis dans la rivière 
de Gènes , la Provence et la Savoie , où il coumt la même 
fortune que finfant don Philippe. Il fut rétabli dans ses états, 
en 1748, par le traité d'Aii-la-Chapelle; mais il les trouva 
ruinés par les déprédations des troupes antrichiennes et pié- 
montaises qui les avaient occupés pendant plusieurs années, 
et il augmenta encore leur détresse par la pesanteur des 
impositions auxquelles il les soumit, et le mauvais système 
de ses finances. H mourut âgé de quatre-vingt-deux ans , le 
23 février 1788. La réputation des deux plus érudits entre 
les Italiens , de Muratori et de Tiraboschi , tous deux ses so- 
jets et ses pensionnaires, a réfléchi quelque gloire sur son 
règne. 

n était dans la destinée des duchés de Modène et Be^o 
d*ètre gouvernés par des vieillards. Hercule III , fils de Fran- 
çois III, était marié depuis quarante ans quand il succéda à 
son père. Il avait épousé, au mois de septembre 1741, Marie- 
Thérèse Gybo» fille et unique héritière de don Aldérano Gybo, 
dernier duc de Massa et Garrara ; et il avait ainsi fait entrer 
dans sa famille un quatrième petit duché, outre ceux de Mo- 
dène, Beggio et la Mirandole. Le duché de Massa et Garrara 
était un des nombreux petits fiefs impériaux possédés par 
les marquis Malaspina , entre la Ligurie , la Lombardie et la 
Toscane. Deux siècles et demi auparavant il avait passé, par 
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ane femme , sons le titre de marquisat , à Franoesebetto CybO) 
fils dlnnocent YIII; il avait été érigé en dudié en 1664, et 
de nonyeau il passait, par une femme , à la maison d'Esté *• 
Hercule III, parrenu à la couronne docale dans un âge avancéi 
fut accusé , plus encore que ses deux prédécesseurs , de Faya- 
rice qu'on reproche souvent à la vieillesse. Il amassait un 
trésor qui , loin de servir à sa défense au moment du besoin , 
augmenta son danger, en excitant la cupidité de ses ennemis. 
Il maria sa fille unique, le 14 octobre 1771, à rarcbîduc Fer- 
dinand d'Autridie, et cette princesse est demeurée le seul 
repr^ntant des princes d'Esté, autrefois souverains de Fer* 
rare, Modène et Beggio ; des Malaspina et des Cyboy souve- 
rains de Massa et Garrara; des Pischi , souverains de la Mi- 
randole ; et des Pii , souverains de Garpi et Gorre^îo : car 
toutes les maisons souveraines d'Italie semblaient attdntes par 
ime même fatalité, et la nuôson d'Esté dle-méme était prête 
à s'éteindre , lorsqu'dle perdit ses états par les guerres de la 
révolution. 

On avait vu finir à Naples les maisons de Durazzo, d'Anjou 
et d'Aragon, à Milan les Yisconti et les Sforza, les Paléologue 
au Montferrat, les Montéfeltro et La Bovère à Urbin, les 
Gonzague àMantoue, à Guastallaet à Sabbionetta; les Far- 
nèse à Parme et à Plaisance ; et l'Italie vit aussi s'éteindre au 
xvuV ^ècle, avant la maison Cybo et celle d'Esté, la maison 
de Médids, qui, héritant d'une gloire acquise par des parents 
fort éloignés, était illustre à raison des grands dtoyens de 
Florence qu'elle avait produits, non à raison de ses grands- 
ducs. 

Cosme III r^nait à Florence d^uis 1670 , et déjà , même 
en montant sur le trône, sa vie était empoisonnée par ses dé* 

mêlés avec Marguerite d'Orléaûs, sa femme, à laquelle il était 

fi 

1 UwtaioH . AnnaJli (tltatta^ 174 1. T. XII, p. 274.^ VianU Stùrta'e ^ottm (H Maêfa 
Ch. UV, p. 59. 
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devma imapportaM^ pai* ms soupçons et ss tyrannie mmo- 
tieuse ; mais il n'amt pas ea moins à souffrir, & son loor, 
des extraTBgaiices de oetle princesse française, on da mépris 
qat^Xte lai témoignait. Malhenreni: hn-méme dims son inté- 
fieor, il semMail ne poof oir sintéresser h un mariage sans le 
tendre iMMieiireQX et infécond. Son ffls atné, Ferdinand, 
qui mourut avant lui, le 30 œtobre 1713, qnmqu'àgé âéjk 
de emquMte ans^ n'etit point d'enfants de Tiolante^Béatrix 
de Bavière, qu*8 avait épousée en 1688. Sa fiOle, Ànne-Marie- 
liouise, n'en eut point non plus de Jean-Ouillaume, électeur 
palatin, qu'elle épousa en 169 t. Son seeond fils, Jean-Gaston, 
n'eu eut pmk davaulago de k princesse de Saxe-Lavemboui^, 
qu'ilépousaeA 1697 * . Pour éviter 1* extinction d^ sa famille, qui 
paraissail imminente, Gosme III engagea enfin, en 1709, son 
Mre, Frfiiiçois^liMrie> âgé de cinquante ans, à renoneer à la 
powpfe romaine dosi tt Aaîl revêtu, et à épouser Éléonore 
de fioaaaguflf, illa àa. due de GnastaUa. Hais ce mariage ne fut 
pas plus heureux que les autres. Ferdinand et François-Ma- 
rie préoédàrent Cosme III au lonri)eau : Jean-Gaston, séparé 
de sa flsmmei, accablé d'inftrmifés, ne pouvait plus eonserver 
aucune espérance d'avoir des enfants , et Gosme vojait avec 
une amère douleur les plua grandes puissances de l'Europe 
a'oeonpev, pendant sa vie et cefie d& son fils, de disposer de sa 
auecession. Il réclama vainement en faveur des droits de h 
népnUique flocentiae, dont ses ancêtres n'étaient que les re- 
fvésentants; et &- qui ta souveraineté devait retourner à Tex- 
tiMtîon de la ligne de» Ifédids ^. Il essaya aussi d'assarer 
son héritage à sa fille, celui de ses enfants qu'il préférait; il 
imikitr au ntoias décider" lui-même entre les prétendants à la 
euaronne de Toscane ; mais les difdomates européens, ne te- 

& Go/AasU Siom dl Toioma. L. VIU, c. IV, p. loi, T. VIL iMd. Gap. T, p. i3S. 
ibid. L. iX^ap. I9 p. aoft^s Mbati, Storta deignm Akcoiv. b VIU, cap.IXtp.Mt. 
àd ann, iTto. T. VU, 
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Mut piB phis ^ compte de fies ftroitn qoe de ceux de son 
penplC) ne récootèrent pas néme^en réglant le tort de sas 
états. Il moanit enfiû le 81 octobre 1733, après avoir été 
abreuvé cte moptifleatioiiB, et avoir prouvé aotant de soucis 
qu'il avait causé de maux à ses peuples ^ 

Jeau^^rastoB, qui succéda à Gosme III, avait été eu butte 
aux persécutioiM des hypocrites qui iirfeelaieift la oour de sou 
père : il n* avait jamais trouvé dam sou priab qu'eniBUi, que 
gène et que tristesse. Dès qu'il lut délivré de la contrainte 
dans laqirolle il avait vécu jusqu'à l'âge de cinquiinte^deux 
ans, il chercha, en s'entouraut de bouffons et d'hommes uni- 
quement oceupés de le r^ouir, à se distraire, et de ses infir- 
mités qui le retenaient presque constamment au lit, et du 
partage de sasuecessian, dont on faisait retentir l'Europe. Jean* 
Gaston était bon homme ; mais il ne voyait point d'avenir 
devant lui : il ne songeait pmnt à la misère des sujets qu'il 
tt'âvait pas lious les yeux, uunns eiieore à celle qo& viendrait 
après lui; et il ne mettait aucune borne à ses dissipations, 
pour que tous ceux qui l'a]^)rocbaient se retirassent d'auprès 
de lui avec un visage satisfait. Les finahces furent dilapidées ; 
l'adunâistrotion tomba entre les maius de valets et de gens 
tout à fait méprisables. Il mourut eiifin, à l'Age de soixante- 
m. aas, le 9 juillet 1737, laissant à ses successeurs beaacoap 
à £aire pour réparer les maux de la Toscane *. 

Le due de Lorraine, François, épuûx dellarie-i%érèse, au- 
quel la Toscane avait été asMgnée en partage, vmt, au mois 
de janvier 1738, visiter ses nouveaux états; mais il n'y fit 
qu'une courte demeure. Le piinee de Graon, Marc de Beau- 
veau, qui l'avait élevé, avait été chargé de recevoir le ser- 
neat des nouveaux sujets de François ; et il gouverna la Tos* 
eane avec l'ontimté d'un vicenroi. de fat de concert avec k 

i GaUiwsi storta. b. Il, o. iV, p. n, T. fin. ^ * im. h. IX, c. X, p. ai<». 
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comte de Biehecourt, le ministre le i^» dtt^jgaé'éa neitireMi 
g^nânliic, qniy en 1745, reçat le tttre dempereor. Toas 
deux traTafflèrent à réformer les hàa de la Teseane, à en r<- 
tablir kaT finanfees, et à rendre Fadministration de la josâoe 
plus impartiale et pins régnlière. 

LaVènVede l'électeur palatin, sceor de Jean*6aston, qni 
était revenue à laooor de son père ea 17 17, et qui ayait m k 
plus grand crédit sur lui, arait survâ^u à son frère, qui ne 
Faimait point et qui n*en était point aimé. Cette princesse con- 
sentit, le 3 1 octobre 1 7 37 , à céder à la mdson de Lorraine Icmt 
Théritage mobilier et inmiobilier de la maison de MMids, en 
édiange contre une pension viagère de quarante mille éeas 
florentins. Le grand-duc François lui accorda le titre de ré- 
gente, des gardes au palais, et toute l'apparence d'une cour. 
Elle mourut enfin h Florence, le 18 février 1743, à F âge de 
soixante-seize ans. En elle ne s'éteignit point hl maison de 
ttédicis ; il en subsistait et subsiste toujours une brancbe, née 
d'un des ancêtres de Gosme, le Père de la patrie ; msâscomme 
elle n'avait point été comprise dans le décret de Qiarfes- 
' Quint, il ne fut jamais question de l'appeler à- la succession ^ 

L'empereur François P', qui, en Toscane, portait le nmn 
de François II, mourut à Vienne, le 18 août 1765. Tandis qae 
son fils due Joseph II loi succédait dans les états d'Autri- 
che, le second, Pierrè-Léopold, âgé seulement de dii-bmt 
ans, fut déclaré grand-duc de Toscane, et vint prendre pos- 
session de sa principauté le 1 1 septembre 1665. Nul élAtd'I- 
talie n'a jamais dû à aucun souv^*ain autant que la Toscane 
à Pierre-Léopold. Occupé constamment à réfcMimer tous ks 
'abus introduits pendant plus de deilx cents ans par une ad- 
ministration vicieuse, il simplifia les 1ms dviles, il adoucit 
les lois criminelles, il rendit au commerce la Uierté, 11 letira 
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des iproi^iaceB âQtièpes de dessous les eaax, et il en partages 
la prc^riété eatce des coltiyatairs industrieux qu'il ne char- 
gea que d'un fenpage peu onéreux : il doubla ainsi les pro- 
doits de ragricnlture; il rendit à ses sujets une activité.^ 
une industrie qu'ils ayaient abandonnées d^uis longtemps. 
Il essaya aussi de mettre un frein à la corruptioD des moeurs, 
et de réprimer les excès de la superstition ; mais il fatigua 
qae]qu^ois ses sujets par une yig^nce trop inquisitive, et il 
éprouva une, yiolente opposition à ses réformes ecdédasti- 
ques de la part du concile provindai qu'il assembla le 23 
avril 1787. Les préjugés des prêtres et les vices du peuple se 
ligaèrent contre un prince peut-être trop actif dans son désir 
de faire le bien ; et lorsque la mort de Joseph q>pela LéopoM 
à céder le gnand-duché à son second fils pour prendre la 
couronne impériale, le peuple toscan ne parut point ass^ se 
souvenir de tout ce qu'il devait à ce grand prince. 

lies deux royaumes de Nq)le8 et de Sicile, auxquels la 
gtt^rr^ de l'élection de Pologne avait rendu, en 1738, un mo- 
narque indépendant, eurent aussi lieu de s'applaudir de ce 
cp'il leur apportait les opinions et l'énergie d'une nation 
étrangère. Les peuples que le despotisme a trop longtemps 
corrompus tombent enfin dans un sonuneil léthargique dont ils 
ne peuv^it plus se révèQler par leurs seules forces ; ils ont 
besoin alors que de nouvelles idées leur sœent apportées du 
dehors, que des exemples nouveaux soient mis sous leurs yeux, 
Qu'un mélange d'éléments divers cause dans leur sein une fer- 
BK^ntsAlon vivifiante. Trois des fils de Philippe V> Ferdinand YI 
en Espagne^ Charles YII à Naples, et Philippe à Parme M- 
veill^ent, par T introduction d'une cour française, par des 
livres^ des institutions et des pensées françaises, l'activité 
longtemps endormie des peuples du midi qu'ils gouvenièreift, 
en Espagne et en Italie. Les trois fils de Philippe Y parurent 
9* avoir riei^ conservé de la craintive superstition de leur père, 
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«D des intrigaen arUficieuseB de, leur mère. Ik montrèrent 
daoft leur administratiOD le désir da bien, de rindépeDdanœ 
dans Tesprit, et même des idées libérales* 

Don Garlos, qiû se fit appeler Charles YII de Naples^ Ghsr* 
les V de Sicile, et qui fot ensuite Charles III d'Espagne, fit 
beaseoop de bien anx deux premifio^ royaumes pendant les 
ùSM années qa'il les gonvema depuis la pux d'Aix-la-Gha- 
pelle. Cependant sa tftehe était à peine oommeneée, et il au- 
rait fallu continuer longtemps encove à travailler dans le 
même esprit, pour produire une réforme durable, dans ou 
pays où tant de choses étaient à refaire. Charles. pouvait à 
pein^ se flatter que son sneoesseur fût en état de suitre ses 
vues ; Tétat oè il Toyait sa famille était profondément affli- 
geant ; elle paraissait frappée d'nn viee héréditaire dans ses 
faeuliéa intelteotoelles. Philippe Y, son père, avait passé la 
plus grande partie de sa vie dévoré par nue mélanisolie soup- 
çonneuse, qui lui fdsait fuir tout commerce avec les Mimmes, 
et qui, dans un partiooH^, aurait reçu les notns de v&pears 
ou de folle * . Ferdinand, son frère, subjugué par sa fenune, 
princesse de Portugal, était tombé, à la mort de celicKsi,* le 
27 aoàt 1758, dans un état plus défdorable encore ; il passait 
tour à tour des accès furieux de Mnésie à des intervalles oo 
il était livré au plus sombre désespoir, encore qu'on les ap- 
psiât tardes. Ce délire dura tout près d'une année : Ferdi- 
i^Mid yi mourut Mfin lé 10 août 1759 ; et comme il ne laia» 
sait p<Hnt d'^ants, Charka passa du trône de Naples à oekà 
dEspag^e. Le fis aîné de ccSui-d, Philippe-Antoiae, alors 
Agé de douze ans, était rédalt & un tel état d'imbéeillité^ qu'il 
fat nécessam de l'écarter de la couronne : Cliarks fit recon^ 
naître le second, igé de onse ans, pour prince des jbtinries; 
ce fut ensiiite Ghm'les lY d'Espagne; etil dédani letainiw, 

t Saiot-Simoo, Hémohres secrets de la Régei^ie. Li,f« IV, eb. I.^T. VU, Œarres 

p. tT». "•'■••. ■ •' 
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qui n'uYait que neuf ans, roi des Deux-Siciles ; c'est Ferdi- 
nand lY. Pendant la minorité de celai-ci, et longtemps en- 
core après son terme liégal, Charles III exerça une influence 
décisive sur les conseils des Deux-Siciles * . 

Dans aucun siècle F église romaine n*a porté sur la chaire 
de saint Pierre plus d'hommes distingués par leur moralité, 
leur bon esprit, quelquefois leur amour pour leurs sujets, et 
même leurs sentiments libéraux. Toutefois ces papes si dignes 
de respect et d'estime n'ont pu arrêter la décadence effrayante 
et toujours plus rapide de l'État de l'Église, ni remédier aux 
^ices d'un gouvernement dont le principe est de confier toutes 
les branches de l'administration à ceux qui entendent le mieux 
la théologie et le moins les affaires. 

Clément XI (Jean-François Albani), qui régna du 24 no- 
vembre 1700 au 19 mars 1721, fut, presque malgré lui, l'au- 
teur des persécutions dirigées en France contre les Jansénistes. 
La fameuse constijbution Unigenitus lui fut arrachée par l'in- 
trigue : elle compromit son autorité, et fut la grande affaire 
politique de son règne. La guerre de la succession d'Espagne 
se faisait autour de ses frontières; et taudis qu'il était réduit 
par sa faiblesse à reconnaître celui des deux concurrents dont 
il avait le plus à craindre, chacune des deux puissances riva- 
les lui reprochait tout ce qu'il accordait à l'autre, et en punis- 
sait ses sujets ^. 

Le cardinal Michel-Ange Conti, qui fut élu pape le 28 mai 
1721 sous le nom d'Innocent XIII, ne régna point assez long- 
temps pour laisser un souvenir distinct de son administration * 
elle n'est presque signalée que par l'obligation qui lui fut im- 
posée de donner le chapeau de cardinal à l'abbé Dubois, et par 
la réhabilitation du cardinal Albéroni, contre lequel son 

r 

A Histoire de la Diplomatie française ; septième période. L. Il, T. VI, p. 2T0. — * Uvr 
r€Uùri,Ànnati t^itoUafOd ann, ITU, p. 87. Bulle Vnigtnitutjmn, 1731, p. 13<. 
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prédécesseur aTait Mt cananenefat des poursuites juridn 
ques^ 

Innocent XIII mourut le 7 mars 1724; le cardinal Vin- 
oent-Marie Orsini, qoi lui fat donné pour successeur, le 
29 mai 1724, prit le nom de Benoit XIII. Déjà affaibli par 
son grand âge, il nç fit riai qui répondit à ses intentions 
pieuses et pacifiques : sa conduite privée fut toujours {^Idne 
de douceur, d'humilité, de charité; il youlot sincèrement 
mettre fin aux persécutions du jansénisme, ses bulles pro- 
duisirent un efitet tout contraire; et son administration i 
Bome fut signalée par les concussions et T avarice du cardinal 
Goscia de Bénéyent, à qui il accorda une ayeugle confiance ; 
il en résulta un déficit annuel d'environ cent vingt mille écus 
romaips dans les revenus de la chambre apostolique : il fallut 
le couvrir par de nouveaux emprunts, et ajouter ainsi à, là 
masse déjà énorme des dettes précédentes. Benoit Xin mou* 
rut le 21 février 1730, et à l'instant même un soulèvement 
éclata à Bome : le peuple voulut se faire justice par lui-même 
du cardinal Goscia et de tous les ministres subalternes qu'il 
avait fait «venir de Bénévent; ils étaient accusés d'avoir vendu 
la justice, les emplois» les grâces ecclésiastiques ; et la clameur 
publique força le successeur de Benoît XIII à faire le prooès 
du cardinal Gosdo, et à l'enfermer au château Saint-Ange ^. 

Ge successeur fut Laurent Gorsini, Florentin, qui fut élu 
le 12 juillet 1730, et qui prit le nom de Clément XII. Il était 
âgé de soixante-dix-huit ans lors de son élection, et sa vie se 
prolongea dix ans encore ; car tel est le malheureux sort des 
états romains, que le pouvoir absolu y est presque toujours 
confié à un homme qui doit apprendre le métier diffi<^ de 
souverain à l'âge oii il conviendrait au contraire de renoncer 
à toute affaire. Gelles dont Glément XII se trouvait chai^ 

1 Muratorif Annali» 1721, p. 12<. — > Ibid. ad ann, 17S6,p.. i43 ; ann. n», p. ii9 ; 
1730^ p. 163, T. XU. 
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présentaient plusieurs diflScultés : aucun des monarques dé 
TEurope, même dans les pays qui paraissaient encore accablés 
par le joug de la superstition, ne conservait plus avec le saint- 
»ége Fesprit de soumission dont leurs prédécesseurs s'étaient 
fait un devoir. La cour de Portugal s'engageaitavec la cour de 
Borne dans des disputes d'étiquette qui prenaient un caractère 
sérieux ; celle de Turin avait réuni au domaine de la couronne 
beaucoup de fiefs ecclésiastiques ; celle de France faisait blo- 
quer le comtat d'Avignon, pour des disputes de contrebande; 
et les cours de Tienne et de Madrid disposaient des duchés de 
Parme et de Plaisance, comme s'ils étaient fiefe de l'empire, 
tandis que depuis deux cents ans ils étaient reconnus pour 
fiefs de Féglise. Quoique Clément XII pût s'apercevoir du 
changement de l'esprit du siècle, il ne savait se résoudre à 
abandonner aucun des droits exercés par ses prédécesseurs , 
et son règne entier fut consacré à des disputes pénibles i. 

Après les préliminaires de paix, signés à la fin de l'an- 
née 1735, entre la France et l'Autriche, sans que l'Espagne 
eût encore voulu y souscrire, le comte Kevenhniler poursuivit 
r armée espagnole du duc de Montemart qui se retirait vers le 
royaume de Naples ; le premier entra avec trente mille Autri- 
diiens dans les trois légations ; il laissa vivre ses troupes à 
discrétion chez les malheureux habitants du Bolonais, du Fer- 
rarais et de la Bomagne, tandis que les Espagnols et les Napo- 
litains ne ménagèrent pas davantage Yellétri et Bome même, 
en sorte que l'État de l'Église, sans s'être départi de la neutra- 
traUté, éprouva, sous le pape Clément XII, |[iresque tous les 
malheurs de la guerre ^. 

Dans la dernière année du pontificat de Clément XII, le 
cardinal Albéroni, qu'il avait fait l^t de Bomagnè, essaya 
de réunir au saint-siége la petite république de San-Harino , 

1 HuraUtrl, àmnali teitaUa^ ad mm, 1713, p, 183. — * IMd. kiu^ p. 21B. . . 
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tnop faibte et trop pauvre pour avoir jasqa' alors tsaté Tambi- 
lion de personne^ Le gouveniemeot de cette bourgade avait 
dégénéré eu oligarchie , et Albéroui avait prét^du que U» 
mécontents, qui formaient de beaucoup le plu^i grand uonibrei 
désiraient se soumettre à la souveraineté du saînt-siége ^ il ne 
fallut au cardinal Albéroni que deui centa soldats , secondé» 
par les sbires de Bomagne, pour se rendre maître, au milieu 
d'octobre 1739| de tout Tétat de San-Marino* Mais les récla- 
mations des habitants furent portées au pape, et celui-ci eut 
\' intégrité de reconnaître qu'il avait donné trop précipitam* 
ment son consentement à son liégat : il ordonna que les babi* 
tants de San-SIafînà fussent appelés à émettre librement leur 
vœu; et lorsqu'il vit que ceux-ci réclamaient unanimement 
leur indépendance, il les lit mettre en liberté. Ce poutife ne 
survécut que peu de jours à cette action bonorable ; depuis 
longtemps il ne pouvait plu« quitter le lit, et il avait perdo 
l'usage de ses yi$px lorsqu'il mourut, le 6 février 1740 *. 

Clément XII eut pour successeur Benoît XIV, auparavant 
Prosper Lambertiui, le plus vertueui, le plus éclairé et le plus 
aimable de& pontifes romains; il était né le 13 mars 1675, et 
il fut élu le. 17 août 1740. Benoit XIY sut le premier se relâ- 
cher avec dignité des prétentions de la cour de Borne , et se 
conformer h Tesprit du siècle, ^ans ébranler sa prppre ^lise; 
il assoupit les disputes du jansénisme , il obtînt le respect et 
l'estime des princes et des peuples protestants, et des philo* 
sopbes de toute nation et de toute crojapce ^ ; mais les soa- 
verainsi catholiques violèrent cFueUement^ la ne^tralitié .qu'il 
avait pi^ofesséc et la tranquillité de ses états ; il avait terminé 
4ès la première année de son règn^ tous lef différends qqeloi 
avaient laissés ses j^édécesseurs avec les cours d'^^agne, de 

• 

^ Muratori , AnnaU dtltaUa^ ad ann. 1139-1740, p. 353 et seq. •— Melehiore DelfieOf 
Storia di San-Marinù» Cap. VUl^ p. 323. — > Lacrblelle , Hii loire de France an xtui* nè- 
clt. T. m, JL X. p. «M. 
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Portugal , des Deox^^Siciles et de Sftixkigoe ; tandis cpie la 
iDème année, la guerre pour la succession d'Autriche redou- 
bla les difficultés et les dangers de l'État de FÉgUse. Le duc 
da Montémarty général espagnol , fut le premier à violer sa 
neutralité ; il entra dans le patrimoine de saint-Pierre au 
mois de février 1742, avec l'armée qui avait débarqué à Or- 
bitello , et ;qui allait rejoindre en Bomagne celle du duc de 
Castro-Pignano, général napolitain. Leur présence attira dans 
rÉtat de 1 Église l'armée autrichienne et piémontaiâe qui ve- 
nait pour les combattre^ dès lors, et tant que dura cette 
guerre, TÉtat de l'Église fut comtamment traversé et souvent 
d(évasté par les différentes armées. La bataille de Yellétri, da 
1 1 août 1 744, entre le prince de Lobkowitz, le roi de Naples 
et le duc de Modène, fot plus fatale à cette ville malheureuse 
qu'à Tune ou à l'autre armée, qui y répandirent cependant 
beaucoup de swg ^ Après la paix d'Aix-la-Cbapélle^ 
Benoit XiV obtint quelques dédommagements pour les 
maux infligés à ses sujets; mais ils étaient loin de compensai 
le dommage éprouvé* La sagesse et l'économie du pape fiirent 
pour eux d'un plus grand avantage; elles comblèrent le dé- 
ficit des finances, diminuèrent la dette, et commencèrent à ré^ 
tablir le commerce et T agriculture. La mort de Benoit XIV, 
survenue la 3 mai 17&8| ne lui permit point d'aecomplir tout 
le bien qu'il méditait. ^ 

Chfirles Beefeonico, Vénitien, snecéda, le 6 juillet 17&8, & 
Benoit XIV, et prit le nom de (Mnent XIIL II montra à son 
toor un gmnd eèle pour la réforme des moeurs^ pour la dé- 
fense de^la foi^ pour la correction du dergé ; mais il était loin 
d'avoir les talento, l'adresse, la mesure, en même temps la 
fertnâé dh softprédéceseeuf . Il fot entraîné dans des démar- 
ches contradictomes et eovvtBt ifl^pnidentes, peur faire face 

ï Mtàiitotij Annati ilttùia^ anup t744 , p. SIO. — WfU. Ck>xo, )BiiU)ire d« la IHiMi 
tfttifriollB.t.V,ai.CV,p.it9. > %. 
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à la disette qui tourmenta ses états de 1764 à' 1766 : H von- 
lut soutenir lei^ anciennes pTétentio>âs dn saint-siége sur le 
dnehé de Parme ; et, à cette occasion, il se brouilla^ en 1766, 
a^ec les trois antres cours de la maison de Bourbon : en sorte 
que la Frffii!iee se saisit d'Avignon, Naples de Bénévent, et que 
TËspagne inenaça d'arrêter les revenns de Téglise. La sup- 
presrion de Tordre des Jésuites, que les mêmes cours sollici- 
taient, jeta Rezzonico dans de plus grands embarras encore . 
il prit le moment où leur société venait d'être proscrite en 
Portugal et en France, pour confirmer tous leurs privilèges, 
dans la buUe Àpostolieam, et faire Féloge lé plus pompeux 
de leurs services et de leurs talents. La brouillerie entre le 
pape et ces diverses cours prenait le caractère le plus inquiétant, 
lorsque Clément XIII mourut presque subitement dans la nuit 
du 3 février 1769. 

Un digne émule de Lambertini fut donné pour successeur 
à Bezzonico, dans la personne de Laurent Ganganelli, qui 
prit le nom de Clément XIV. 11 calma par une sagesse con- 
stante, un profond secret et une exti^ême modération, toutes 
les querelles que son prédécesseur avait excitées ; il recouvra 
Avjgncm et Bâiévent ; il supprima, le jeudi saint, la lecture 
de la bulle m Ccena Dominij qui avait excité les réclama- 
tions du rci d'Espagne ; itfit examiner avec lenteur et impar- 
tialité les àccjisations intentées contre les Jésuites , et, le 
21 juillet 1773, il publia enfin le bref qui éteignit leur or- 
dre. U a laissé un noble monument de son amour pour les 
arts, dans la fondation du musée du Capitole, qui a été 
nommé Pio-Clémentin, parce qu'ion joignit le nom de son 
sucoe8seiirattsien.il mourut, le 22 septembre 1774, après 
une maladie assez kmgue, que la hame qu'on portait aux Jé- 
suites fit attribuer à un poison préparé par eux. 

Pie Yl, qui lui succéda le 15 février 1775^ n'occopa ^ère 
l'attention de TEurope avant le temps de la révolntioâi que 
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par le voyage qoUl fit en Altei^agae en 1782, pour arrêter 
les réformes trop j^iécipitées de remperear Jo6e[bII ^ L'iii^- 
flaence des papes au dehors avait infiniment dîniniié ; miûs 
Pie YI tourna ses soins vers T administration ittérieare de 
ses états. Aucun pays n* était plus eo airière dais tontes les 
connaissances de Téconomie poliUqne. Les canpagues 4e 
Boj[ne, autrefois si riches et si peqp]ées4 étaient tiansfoEmées 
en nn vaste désert. Les pâtres de la Maremme 0t les.paywip 
de la Sabine et de FAbrnzze, plus accoutumés au brigandage 
qu'à r agriculture, erraient toujours armés, cg^diisant leurs 
troupeaux à cheval, et la lance à la main, comne des peu* 
plades sauvages cantonnées au centre de Fltalie. Pie YI ap- 
porta beaucoup de zèle, mais sans aucune conniissance des 
Yrais principes de T administration, à rétabUr r4Bpricultiire : 
aussi avec de grandes dépenses et de grands travaix, il ne fit 
en quelque sorte qu'augmenter le mal. Il fit e^iéQiter de ma- 
gnifiques ouvrages au travers des marais Pontns, pour en 
opérer le dessèchement. Mais il accorda lensuite ipi duc Bras- 
chi, son neveu, le terrain arraché aux eaux, d*nt il forma 
une seule propriété indivisible, tandis que ee terçûn était as»- 
sez Yaste pour être considéré comme une pronnce. Cette 
grande faute en écarta les capitaux vivifiants, la population et 
rindustiie; et les marais Pontins, malgré les tiésors. qu'ils 
ont coûtés à Pie YI, sont demeurés aussi malsains et aussi 
déserts qu'auparavant. Le même duc Brasohi obtint ausm 
sur le commerce des grains divers monopoles, qui aug^ 
mentèrent encore la ruine de l'agricidtnre et la disiite des 
pauvres. Chaque nouveau pontificat met d^ns une plos grande 
évideuce encore rimprodence d'accorder dans ses vieux jours 
la souveraineté h un homme qui a fait toute sa vie profossiw 
de renoncer au monde. 

« WUItMn Ces», Binoire de U Maison d'AutHehe. T. V, Gh. QIXIV, p. Hh 
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Quant aix républiqueft tf Italie, éUe» contitiaëre&t pendant 
œ siècle à te contenir dans nne obscnritë et nue fanmobHité 
prof ondeB, comme ai dlea avaient craint qn'en réveillant 1* at- 
tention sor elle») le nom aeul de liberté, auquel éliea atta- 
chaient encore de tleni sontenini plutôt que des Joaisaanées, 
9e les mdtt suspectes anx rois, et que lorsqu'on faisait sans 
cesse de nmverax partages des états, on ne vint à les re- 
garder ooame des biens vacants dont on pouvait disposer, 
puisqu'ils l'avaient point de maîtres. Tenise refusa de pren- 
dre aocune part à la guerre de la succession d'Espagne ; elle 
armasse viles et ses forteresses, et augmenta ses troupes de 
ligne pour se faire respecter de ses voisins : elle n'évita point 
ainsi tootec les vexations des puissances belKgérantes ; mais 
aucune vloktion de territoire, aocune injustice ne pot la dé- 
terminer à sortir de lànentrsdité qu'elle avait adoptée. 

Dans le maintien de ce système, la république de Venise 
manifestait au moins de la vigueur et de la prévoyance ; mais 
on ne voydt que corruption, négligence et péculat dans ses 
possessions d*outre*me^. Les sujets grecs de la république 
étaient tellement vexés par les injustices des gouverneurs vé- 
nitiens et hs monopoles des marchands, qu'ils regrettaient le 
joug des Tires. Les sommes allouées par le tr^r public pour 
r entretien des forteresses, des garnisons et des approvision- 
nements de munitions, étaient détournées, panr les comman- 
dants des places et ceux des troupes, à leur prcWlt; et k 
royaume àt Slorée que la république possédait, an centre de 
l'empire Dttoman, était laissé sans aucun moyîE^ de défende. 
Achmet SI fut. averti de cette inconcevable négligence, qui 
était ignorée par le sénat de Venise : il prépara un armemait 
formidable et par terre et par mer ; et, rompant sans provo- 
cation la trêve de GarlovHtz, il passa rtsUime de Ciorintfae le 
20 juin 17 14, et se rendit maître de la Morée en un mois ^ 

1 Uugier, Bliloirs de Vtniae, T. XU» L. XLVn, p. «s. 
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Les nombreuses forteresses qnt, dans la guerre précédente, 
avaient été acquises au prix de tant de temps, de trésors et 
de sang , ne firent presque aucune résistance. L'année sui- 
vante, les Turcs attaquèrent aussi Corfou ; et déjà Ton dé- 
sespérait à Venise de défendre contre eux cette île et cette 
ville, lorsqu'ils prirent eux-mêmes le parti de se retirer, sur 
la nouvelle de la défaite de leur armée de Hongrie près 
de Péterwaradiu. La flotte vénitienne soutint, il est vrai, 
son ancienne réputation dans les combats qu'elle livra 
aux Turcs avec un avantage indécis, aux mois de mai et de 
juillet 1717. La trêve pour vingt-quatre ans, conclue à Pas- 
sarowitï le 27 juin 1718, par la médiation de 1* Angleterre 
et de la Hollande * , compléta le sacrifice de la Morée, et fixa 
définitivement les frontières des Vénitiens avec les Turcs. 
Dès lors la république a trouvé moyen d'échapper complè- 
tement à r histoire, et de ne laisser plus aucune mémoire de 
son existence *. 

La république de Lucques eut moins de part encore aux 
événements de ce siècle. Pendant sa première moitié, elle fut 
foulée à plusieurs reprises par des passages de troupes ; et 
sans faire la guerre, elle en éprouva les malheurs. Lorsque 
tous les partis posèrent les armes, en 1748, elle recouvra Tin- 
tégrité de ses frontières : mais tandis que la population de 
ses campagnes allait croissant, même outre mesure, et que la 
division des propriétés en trop petites métairies, après avoir 
porté à sa plus haute perfection l'industrie rurale, réduisait 
les paysans à compter leur travail pour trop peu de chose, et 
à vivre dans une trop constante pénurie, la ville perdait ses 
manufactures, son commerce et son industrie. Les citadins, 

^ Uagier, Histoire de Venise. T. XII , L. XLVU, p. 330. — > L'histoire de Lao^er flnU 
«n 17&0. L. XLVIII, .T. XII, édition de 176». — U Storla cMU de Vettor Sandi contient, 
^ > Toi, faMo, lot «TâBementi de iios i it67; ndi ili n« lont p« Uiiblef . 
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trop nqpiKfoohés da petit corps de la noblesse, se trcavaieiit 
aussi trop humiliés par leur exclusion de tous les emplois ; et 
ne conservant plus d* attachement pour leur pairie, ils avaient 
perdu, avec ce sentiment, T activité et F énergie dont ils au- 
raient eu besoin pour fournir une carrière privée, et s* élever 
à la fortune. 

La république de Grênes, tombée également sous le jong 
d'une oligarchie devenue odieuse au reste du peuple, ne sem- 
blait pas appelée à marquer d&^ftQtage dans ce siècle. En 
1713, les Génois achetèrent de Tempereur, pour le prix de 
douze cent mille écus, le marquisat de Final, fief possédé au- 
paravant par la maison de Garréto. Mais ils traitaient leurs 
sujets d'une manière si dure et si injuste, que ces nouveaux 
vassaux ne se rangèrent qu'avec la plus grande répugniuoce 
âousleur domination. C'était avec autant d'injustice, et par 
une politique tout aussi fausse, qu'ils avaient opprimé la Corse : 
aussi cette île plus vaste et plus fertile que tout le reste de 
leur territoire, était demeurée plus qu'à demi barbare entre 
leurs mains, tandis qu'elle aurait pu, sous une bonne admi- 
nistration, augmenter infiniment les richesses et la paissance 
de leur état. Les vexations des Génois firent éclater en 1730 
une révolte en Corse que la république voulut en vainétoufftf 
par les armes, par les supplices, et quelquefois même par des ac- 
tes de perfidie. Ce fut un ver rongeur qui consuma ses finances 
et ses forces pendant la plus grande partie du siècle. Dès 
1737, les Génois avaient invoqué le secours de la France pour 
soumettre les Corses rebelles. Ils s'engagèrent ainsi avee cette 
couronne dans une suite de traités de subsides, par lesqueb 
ils augmentaient sans cesse leurs dettes, sans avancer davan- 
tage vers la conquête d'une lie dont tous les habitants sem- 
blaient avoir nue horreur égale pour leur joug. Ils se déter- 
minèrent enfin, le 15 mai 1768, à signer avec M. de Choiseul 
un dernier traité, par lequel ils cédèrent au roi de flvanee 
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rUe^e Cqprit, en pibvmit de «raies ta, bmums qae«elii^si 
lear «Tût foanÛM pour la fioiimet|are K * 

Mais aa mitieadeja faiblesse et de aa dtodeaee, ob vit la 
république de Gènes briller d'an Mat intteBds, loraqn'eii 
1746 elle chassa de son seÎQ les AoIricbieDS d^ maîtres de 
ses portes, et reeonTra sa liberté par un aete d*liéroifime dé^ 
seq^ié. Dans la guerre eoatre Marie-Thérèse, pour la sue- 
cession d' Autriehe, les Génois airaient joint leurs forces ft 
cdies de la maison de Bourbon, peur empèoher le roi de Saiv 
dai^iie de s'âoupaiïsr du marquisst de Finsl, sur lequel i! 
avait des prétentions. Ua avaient partagé les succès de la cam- 
pagne de 1745 ; les rei^ers de cdle de 1746 les laissèrent seuls 
exposéfk à la vengeance de leurs ennemis. Après que les alliés 
eurent été défaits, le 16 juin, à Plaisance, Tinfant don Phflippe, 
le due de Modène, le itevqms de Las Minas, général espagnol, 
et le maréchal de Maittebois, général français, firent tous 
knr.retraite de Lombi^dpe sur Gènes; mais ils la continua» 
noi aussitôt par la* rivière de Ponent, pour se retirer en Pro- 
menée. Les AutrieUens, en les poursuivant, arrivèrent par la 
Potsévéra jusque devait Gènes, et s'établirent à San-Pier 
tfAréna, tandis qu'une flbtte anglaise qm parut dans le golfe 
en mfmo temps qu'eux, menaçait la ville du côté de la mér^ 
Los remparts de Gènes étaient garnis par une formidable ar- 
tillerie, et défendus par- Une bonne garnison ; mais le sénat, 
çii connaissait le juste mécontentement du peuple, n'osait 
point rinviter à prendre les armes. Aussi, perdant courage an 
premi«? drager^ :il offrit de ttaiter le 4 septembre; et, dès 
le 6, nue oonTention fut conclue ayeciemarquis Botta Adorno, 
général autinehien, en Tcrtu de laquelle les portes de la Lan- 
terne et de Saint-Thomas lui furent livrées 3. 



1 Bistoiro de la Mplonatta Dnagriie ; nplièaie pértote. L. v. % Vil, p^i. -^ tacre- 
teHe,Hi9U>ircduxTiu«8iéol«.T,lV, L. XII, p. 107. -«* muràloH, Ann<^ dTttaikii 
Mh, 1749. T. xn, p. S72.r- WiU. Goie , Hisloin. Gh. CVll^ p; i>v. — Ltonlene, 

X. 21 
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AdwlAt ^pa^ Ifi» Aatriobieûs se seiitlMnt mittrés âe la 
TiHe, ite firent coanaitre les oonditioild noatelles qa^Is ajou- 
taient arhitrairenent à la {Miciieation. Tontei les tronpes de 
la répobliqiia deiraient^re {visompèt^ dé gdmte ; tontes ses 
armes et ses mânitionB dei^ni èlm Mlrvén, tons les déa^- 
tejors lendos; enfin, nne eomtMbutibn de^ilenf liîIKons de.flo- 
cinB d'enqpûe devait étro))ayée en traâs termeè, dontle der- 
aier n étMt éloigné cfae de qfninxe jonhu Le ti^ésr^r ûe la 
banane deSainip^eonEvs t araeiitme nés onises* eeiieaes pani- 
enltefca^tont f nt mia m iNiqnisitkm ]^ le «éiiat, ponr satis- 
faire à des demandeii anssi exorbitantes ; mais rimposAbilité 
absolue deAconver tont Targent reqtris, malgré des menaces 
ecmtHinelles il* sédition militrife^ de pillage cft d'ineendie, 
4étemiina enfin le général antridbiài à acoorAâ* aux Génms 
un pen de réjHt. Le sénat néanmoins n'osait pas sông^ à la 
résistance; mais de la plus ba^ classe du <penple partit Té- 
tin^Ué électrîqiie qni rattniàa In flaobbefin de la liberté *. 

Les Atttricbiens conduisaient^ le S déeeiid>fe 1746, an ^tth 
vers des mes de Gènes, un des iionifcrent tnortiens qtïfk 
avaient tirés de Tarsenalde h lépnUique, pou? s*€it servfr 
dans leur expéditioti de Proyence. La t^eftte â*un sonterrait 
qA se trouvait au-dessous de ta rae <9reva Mm le péMs ; le 
mortier resta engagé an milieu -des rtiines, et lés ÂntrfeUletts, 
le bâton en main, voulurent forcer le f^nplè de Gênea à Fen 
retirer avec des cordes. La patience dé ee brave penpfe éttft 
poussée à bout; un jeune homme releva une pierre et la hnt^ 
ogitre les soldSts : ce fut le s^nal d'tlùe ex^^Aosioft ««Mo- 
selle. De tontes parts, la popidaoe amdllit tes AntrîdMénsi à 
coups de pierres. Une tetrëur {ùtnique s*einpaï« Ijfea Sflè- 
manda. Chacun de leurs pdotona se troutril4iâé difli§m 

vmwn an xntt^ sIMb. L. vm, T. U, ^. tm -^ ^ umam, ÉmaM etttOUi, ami. 
4T46. X. XII, p^$7«. ^ W^mr SmdU Siatia rené», àeUi90 ai iim.t. tl, L IV, p« lit. 
— Ucreiette, Htot ùo imnoe pendaDt le xtiii* •iècIe.^.T. U, L. VHI, |y. M4. 
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rnes'étffoilM et tortiieafies, qoi foraieà^ on labyrinthe dont 
8QGQn d'eux ne saTait soFlâr. S*égarant à ohaqae pas, th M 
8a?aieBt m porter ni receToir dn secours. Les pierres plen- 
^ienl sar eux des toito et des fenêtres, et les é»«saient datos 
ksraes, sans qti'ils «issent sorqui se venger; car les mu- 
railles massîTes des palais, dans lesquels il n'entre {Masque 
aucime mati^ eeinbiistible, leur présentaient autant Aô for^ 
teresses qû auraient demandé des sièges réguliers. Les géné- 
raux partagèrent la terreur des soldats ; ils se laissèrent^»- 
poosstf jusque hors de la ville, et Us (dirent de traîtel* ^. 

Le dog^, le sâaat, et tout 1* ordre de la noUesse, n*av«iMt 
encore pris aucune part à rinaurrection ; ils s'effixiçaient m 
oentraire d* apaiser un soulèvement dont ils craignaient d'iStna 
seuls punis. Mais aassilÂt que les Autrichiens finreot hors de 
la ville, les insurgés, s' étant emparés des arsenaux, y trouwè» 
l'ent des armes et des munitions : ils |;arairent les remparts 
d'artilferie, de manière à dominer le camp antri<^nen; étib 
présentèrent un aspect si formidable^ que le manquis Botta^ 
gui avait perdu^ ses magasins dans la ville, reprit, dès le iO 
décembre, par la Bocchette, la route de Lombardie. Ce ne 
fut qu'après la cessation de ce premier danger que le sénat et 
la noblesse se joi^rent aux braves insurgés : ils se h&tài^ent 
alors de demander des secours à la France et à TEspagne; et 
en effet, le duc de Boufflers leur amena environ .quatre mille 
hommes, le 30 avril 1747 ; des sommes eonsidérables luraat 
aossi envoyées de Fran<^ aux Génois. Le duc de Bichelieu 
succéda ensuite au duc de Boufflers ; et les deux ligues qui 
divisaient. T Europe recompicgacèrent à combattre à arm^ 
égales dans la rivière de Gènes jpsqu'à Tannée suivante, où la 
république fut coo^prise dans le traité de paix d' Aix-la-Gha<- 

« 

^ MwataHi Annali éPltaUa^ 1746. T. XII, p. 3S9. — WIU. Coie, HitU>ire,€h. CVIf. 
p. t5«. — OBuvret postbamM da roi de Prune. Histolie de la gnerre de sept tDs, 
Cb, U, T- Ul, pbl4. 
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pelle, et recouvra ses antiques frontières dans \M\jb kiur in- 
tégrité «. 

lie soulèvement de Gènes est en. quelque sorte le seul éfé^' 
ifeihent du xvtii* siècle qui appartienne bien rfellement à b 
nation italienne. Cest le seul qui nous montré le peuple 
pénétré de son ancien honneur, sensible aux outrages 
qu*il reçoit, et résolu à défendre ses droits; le seul oùane 
action dangereuse soit la conséquence d'un sentiment gélié- 
reni et non d*un calcul. Le salut de Gènes ne fut dû ni à la 
constance de ses nobles, ni à là sagesse de son gouTemement, 
ni à la fidélité de ses alliés , mais au courage intrépide et ctu 
patriotisme désintéressé d'une classe d'hommes pour qui la 
société n*a rien fait, et qui est d'autant plus sensible à la 
gloire nationale qu'elle n'en peut prétendre aucune person* 
Belle. 

Mais les autres événements que nous avons passés ^en revue 
dans ce siècle ne peuvent mériter le nom d'histoire italienne. 
La nation tout entière était exclue de toute part aux dâib6^ 
rations politiques ou aux actions. Partagée entre des souve^ 
ràlns étrangers qui possédaient dans son sein des province, 
et des souverains flls d'étrangers qui s'étaient établis chez elle; 
indifférente aux querelles-dés Bourbons de Parme , dés Bonr^ 
bons de lïaples et de Sicile , ou des Bourbons maîtres de la 
Corse , des Autrichiens de Milan et de Mantoue et des Lor- 
rains de Toscane , elle n'assistait à leurs combats que pour en 
souffrir ; elle obéissait à des maîtres sans reconnaître en eux 
ses chefs naturels ; elle n'entourait le pouvoir moiï^rehique 
d'aucune illusion, d'aucune affection héréditaire, d'aneun en- 
thousiasme. Elle se soumettait, parce qu'il était plus prudent 
de céder que de résister, et que dans un ordre poMqne qœ 
a atteint toutes les affections, la prudence garde seule le Aroit 

* Muraiortf AnnaH âfUaUth ann, 1747, p. 418. -«LaeretëUe, L. VHI, p» SH, 



de se faire écouter; elle songeait pe«i à ses mtiân^to.géiBiéiaio;, 
parce qu'elle u'y venait rien gae de triste et d'bomyîaut ^ 
elle s'assodaU; pea aux é^énQmçnts pour lesquels die prépa- 
rait on tliél^tre ; et dans tonte Tbiatoire itidienne du aiède , on 
tzottve à pdne un nom italien. JDe même que les résolutiopa 
étaient formées dans le cabinet par dea étrangers, elles étaieiat 
exécutées par des étrangers sur le champ de bataille. Les his- 
toriens qui les rapportent, ail milieu des ménagements 
que ta crainte leur inspire \is-à-Tis de tous ceux qui ont 
de la pqissance, ne laissent percer d'antres sentiments que 
ceux d*une \ague curiosité* En effet , on ne pent sentir ni 
enthousiasme^ ni partialité, quand on ne se connaît point 
de patrie ; et Tltalien , au moment où ses campagnes allaient 
être inondées, de sang , ne sayàit point à qui il deyait sou- 
haiter la Tietoire s'il ne cherchait que T avantage de son 
pays. 

La puissance de l'homme réside dans les forces morales, et 
non dans les forces physiques. C'est de l'esprit et non du corps 
que procèdent les moyens de résistance et de conquête ; car 
c'est dans l'esprit que se trouvent la volonté , le courage, l'o- 
béiasance , la patience, la résignation au sacrifice. Le despo- 
tisme lui-même ne peut se passer de certaines forces morales , 
mais il les craint et ne les emploie qu'avec économie; la liberté 
au contraire les développe toutes. Pour maintenir le premier, 
il faut que l'homme soit aussi peu homme que possible ; pour 
affermir la seconde, il faut trouver dans l'homme tout ce que 
U^ nature humaine peut admettre. Le despote croira longtem|ts 
qu'en concentrant toutes les forces de la nation en lui-même, 
il les a augmentées , parce qu'ayant supprimé toutes les ré- 
sistances , il emploie tout ce qui reste de vigueur à l'exécution 
de ses seules volontés; mais sitôt qu'il est appelé à se mesurer 
avee un peuple dont toutes les forces morales ont été déve- 
loppées, il apprend à connaître sa propre impuissance. L'I- 
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taMe ters la fin du Kviiif lièele avait tonjoors des soldâtes 
des ricbesses , nne population Bombreose , une agricoltore 
florissante, un commerce, et des manufitctares qui présen- 
taient micore de grandes ressouroies, des hommes versés dans 
les sciences , d'autres que la nature avait rendas propres à les 
acquérir en peu de temps ; mais le sentiment et la vie Im 
manquaient $ et quand la révolution française éclata , il n'y 
eut personne qui ne vit en Europe que l'Italie n* avait ni la 
volonté ni la force de défeudre.son indépendance, et qa one 
nation qui n*avait plus de patrie ne pouvait faire de résis- 
tance , ni pour s« garantir elle-même , ni pour la sûreté de ses 
itcMis. 
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CHAPITRE YIII. 



Delà liberté des Italiens pepdiat la dorée de leurs républiques. 



Il suffit de comparer 1* Italie telle qa*e}lç était au xv^ siècle 
à ritalie telle qu'elle devint au xviii% pour s'assurer que les 
Italiens avaient perdu dans cet espace de temps le bien social 
le plus précieux de tous. Ce n'était point une vaine théorie et 
faite seulement pour flatter l'imagination que cette liberté pour 
la défense de laquelle ils combattirent avec tant de constance, 
qu'ils regrettèrent avec une douleur si amère, qu'ils cherchè- 
rent à recouvrer à plusieurs reprises^ au risque d'exposer leur 
patrie aux plus yiplentes convulsion^ ; s^ effets étaient pal- 
pables, et ils ont couvert la terre de moujpAents qui, aujour- 
d'hui même, sont encore debout. Cetjl;e libeirté avait développé, 
pour la masse entière de la nation, l'int^lligeiice , le go&t, 
l'industrie et toutes les jouissances d'^ue haute prospérité ^ le 
peuple qui la conserva longtemps était composé d'individus 
plus heureux en mèn^^ temps et plus écjLairés ; il s'était ap^ 
proche à la fois de^ deux buts qi^^^se prQj^nJt lç0 j^ttUosQ^^ 
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}e& plH$ j^gn^^et le Tidgpif» f .fi âi!^ (dian^ 
tionnetnent et yersi le bopheur* • 

Il n'y a pas on.dei objets émt M» jûux mml frappés m 
Italie qai ne serve à proi^ver et les prog^ surprenants faV 
Talent faits les Italiens dans tous les arts de la dvilisaliOB 
avant le xv® siècle, et leur décadeoce depuis cette époque. Aa- 
cune nation n* éleva jamais des temples plus magnifiques dans 
ses cit^y dans ses villages et jusque dans les déserts. On ar- 
rive des extrémités de 1* Europe pour les admirer ; mais qaand 
on les compare au châif troupeau qiii^ rassemble sous leur 
toijt pour y rendre un.culte, comment nepas.se demander où 
Ton trouverait aujourd'hui la ridiesse reqiBse pour les con- 
struira? 

De dix milles en dix miUois^j on trouve dsms les places de 
la Lombardie, ou dans les collines de la Toscane et de laBo- 
magne, et même jusque dans les plages aujourd'hui désertes 
du Patrimoine de saint-Pierre , des villes pompeasement bâ- 
ties; de longs alignements de palais y tombent en ruines; on 
vœt que depuis plusieurs siècles ils n*ont jamais été restaura; 
tout ce qui est durable y conserve le caractère de l'opulence 
et de l'antique élégance; tout ce qui est passager a péri sans 
être renouvelé. Le portail, les colonnes , les arclntraves de- 
meurent; les bois sont vermoulus, les cristaux sont brisés, les 
plombs sont arrachés des toits. De Novare jusqu'à Terraeme, 
on se demande avec tristesse, dans chaque ville, où est la po- 
pulation qui pouvait avoir besoin de tant de demeures, où est 
le commerce qui pouvait remplir tant de magasins, où sont 
les gens opulents qui pouvaient se loger dans tant de pelais, 
où est enfin le faste des vivants qui doit remplacer le faste des 
morts, dont 'on retrouve partout les monuments. 
' Une grande partie des campagnes est soumise encore au- 
jourd'hui à la culture la plus Savante, à celle qui eiige les 
avances les plus considérables ; sans jamais épuiser k terre , 
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dk kiicleainideohaqQe année de noU^eAnx firnits, et éDe les 
obtient avec une abondance qa*ancané antre Région ne pent 
égaler. Un. oomn jndicieox de récoltes prépare et purffie les 
champs arantd'en recaeilUr les sncs nourriciers^ par les plantes 
céréaki, et les améfiore sans cesse sans jànuds les laisiser re- 
poser. Mais ce coars de récoltes lut inventé, et ftit substitué à 
Tantiqae système des jadières par les paysans italiens qui se 
trouTaient être alors une race 4' hommes intelligente et obser- 
tatriee, tandis que les paysans, dans tout le reste de TEurope, 
étaient à cette époque mâme abrutis par resdavage , et inca- 
pables de découvrir les mes , des anciennes prafiques , ou de 
les corriger jamais. 

La Lombardie entière est coupée de canaux qui, se subdi- 
viBant 4 Finfini, la couvrent toute comme un réseau ; ils dis- 
ttibuent à chaque champ des eaux qui lui portent la fertilité, 
et ils sont prêts à les recevoir de nouveau pour leur assurer 
un prompt écoulement dès que leur séjour cesse d'être salu* 
taire. Une partie considérable de la Toscane est divisée en ter- 
rasses régulières qui retiennent la terre sur des collines sans 
cesse battues par des pluies orageuses; elles permettent ainsi 
de couvrir de châtaigniers, de vignes, d'oliviers, de figuiers, 
des pentes qui, laissées à elles-mêmes, n'offriraient bientM 

• 

plus que des rocs dédiâmes. Hais dans le temps où les Italiens 
consacraient à fertiliser leurs campagnes un capital qui aurait 
sulGl pour acheter plusieurs fois leur surface , les autres na- 
ti(ms ne songeaient qu'à dépouiller la terre de tout ce qu'elle 
pouvait produire , et tes Français cherchaient même à entacher 
d'une sorte d'ignominie l'emploi du capital destiné à la faire 
valoir, en le soumettant à l'impôt d^;radant de la taille. 

Lorsqu'on observe enfin l'Italie tout entière, soit qu'on 
examine la physionomie du sol, ou les ouvrages de l'homme , 
ou l'hcmune Ininmême, toujours on se croit dans la terre des 
mort», partout on est frappé en même temps de la faiblesse 
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de la génération aetnellfi et de la pateanoe (iMgèaMtàûm «û 
ïout préoédée. Ce ne sont point les hommes q^^ l'on eoniMit 
qui auraient pu faire les càoses que I^on a sous les yeuiç^ eUei 
ont été faites à Tépoque d'une vie ^'on sent ^tre terpimée, 
car au moment où cette nation perdit ce qn eUe appelaît s» li- 
berté, elle perdit en même temps toute m puissance eréi: 
tries. 

Cependant kmqu*on se demande en quoi oondstait oettolir 
berté qui produisait de si grandes choses, et qui IrâsiEt v^ 
elle de si amers regr^ on ne tronve de réponse pleinflwent 
satisfaisante ni dans les notions qu'en aif aient oeux qui la pos* 
sédèrent, ni dans l'observation des lois qui Tétayaient Cft d(S 
coutumes qui naquirent d'dle. On demeure surtout conTaincQ 
qu'il y a une erreur capitale dans le langage ; que ce qneiuHV 
nommons liberté n'est point ce que les Itahena noamaiest 
ainsi) et que le but «utier de Tordie soeial se piésentaU à eoi 
sous un point de Vue absolument différent de cdui que boqs 
envisageons. 

Nous ne remarquent peut-Mre jamais assez qw dtf théories 
nouvelles sur la liberté ont été inventées de nos joo» ; que n» 
philosophes, en cherchant à se rendre compte de ce en qaoi 
elle consiste j se sont proposé un but entijjpemeid dtffénptde 
celui que voulûent atteindre les andens ; que la liberté des 
Grecs et des Rfwiams, des Suisses ou des Allemands, aoMibto 
que des Italiens, n'était nullement la Iflierté des Anghis; qœ 
jusqu'au xvii* siècle enfin, la liberté du citoyen fot toojoan 
ccmsîdérée comme une participation à la souveraineté deaui 
pays, et que c'est seulement l'exemple de la constttntioa bri- 
tannique qui nous a appris à eonsidérer la liberté oonune m 
protection du repos, du bohheur ër de l'ind^endanoe domes- 
tiques. Ce qjDie nous conâdérons avant tout n'était considéié 
par nos ancêtres que comme un avantage aocessoire et de m- 
conde ligne; ce qu'avaient voulu nos ancâbm n'est conridéié 
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par B008 que comme un ndoyen plus oo moins imparfait d*ol)h- 
tenir oa de conierrer ce que nous désirons nous-mêmes. Ce- 
poulant l'on et laotre objet do l'association politiqne est éga«* 
Isment désigné par le nom de liberté. Lorsqu'on a Toida les 
distinguer y et qu'on a nonuné liberté civile cette faculté toute 
passive, cette garantie contre les abus du pouvoir, en quelr 
ques mains qu'il soit logé, à laquelle prétendent les modernes ; 
tandis qu'on a réservé le nom de liberté politique à la faculté 
active, à la participation de tous au pouvoir exercé sur tous, 
à l'association de l'homme libre à la souveraineté, on n'a point 
encore évité la confusion , parce que les mots qu'on emploie 
ne contrastent point assez l'un avec l'autre. Tous deux, avec 
la seule différence de leur origine grecque et latine, signifient 
paiement qui est propre au citoyen; mais on ne devrait appe- 
ler citoyen que celui qui jouit de la liberté active, et qui par* 
ticipe à la souveraineté, tandis que, sans être citoyen, tout 
homme a également droit à la liberté passive, ou,à être protégé 
. contre tout abus de pouvoir. 

Les Italiens s'étaient attachés par une espèce d'instina à la 
liberté politique ; mais ils n'étaient pas arrivés à la définir 
avec précision. C'était à leurs yeux la prérogative exclusive 
du gouvernement républicain, et par ce nom ils désignaient 
seulement le gouvernement de plusieurs, en opposition à celui 
d'un seul. Le dernier (jprincipata assoluto) leur paraissait tou- 
jours incompatible avec la liberté ; le premier (jgovemo dei 
più) leur paraissait toujours mériter le nom de >gouvernement 
libre, soit que la souveraineté appartint à tous les citoyens , 
comme à Florence, ou à une seule caste, comme à Venise; et 
sans s'arrêta à l' exercice d'une autorité arbitraire des magis- 
trats sur leè sujets, qui, d'après nos principes actaels, pour- 
rait nous faire considérer l'un et l'autre comme tyrannique. 
' Les Italiens ne connaissant que la liberté politique, et ne 
s'étant pokit formé une idée précise de la liberté civile^ on ne 
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doit pas (bétonner qu'ils consenrassent le nom de goairem- 
ment libre à celai qui ne fixait aucune limite à l'étendue des 
pouTOirs exercés au nom de la nation. Le citoyen exposé à une 
mesure arbitraire ne s'en croyait pas moins Bbre, dès qnie 
racle arbitraire dont il souffrait était Touvrage d*un magistrat 
qu'il pouvait considérer comme son mandataire. Mus il semble 
d'abord contraire aux principes mêmes qu'ils avaient adopta 
d'appeler libre le gouvernement où une autorité illimitée était 
exercée par une classe seule de la nation, sans que les antres 
eussent aucune part à cette souveraineté dont un petit nombre 
de citoyens s'étaient emparés. On peut concevoir que Florence 
leur parût libre, lors même que le gonfalonier, les prieurs, 
les podestats délégués par le peuple faisaient Tusage le plos 
violent du pouvoir momentanément déposé entre leurs mains; 
tandis qu'on ne voit pas en quoi consistait la liberté de Venise, 
où un pouvoir tout aussi arbitraire était exercé par le oonseQ 
des Dix qui ne représentait que la noblesse. 

Cette confusion d'idées cependant n'est point particdlière 
aux Italiens ; die se retrouve également dans toutes les répo- 
bliques et de l'antiquité et des temps modernes. les aristo- 
craties, les oligarchies grecques, allemandes et italiennes ont 
toutes également invoqué le nom de la liberté j ont toutes pré- 
tendu la conserver toutes les fois qu'elles né se sont pas sou- 
mises au pouvoir d'un seulj Eu effet, en laissant de c6té la 
liberté civile ou la liberté passive, il était vrai de dire qu'il 
existait toujours de la liberté dans l'état toutes les fois qa'nne 
classe tout entière participait à la souveraineté. Seulement ce 
n'était pas alors la nation qui était libre, c'était uniquement 
ces familles qui étaient propriétaires de la liberté. 

Chez les anciens, qui avaient conservé des esclaves jusque 
dan^ leurs républiques les plus libres, on n'avait point cher- 
ché l'origine des droits de l'homme dans la dignité même de 
l'espèce humaine; on n'avait point reconnu que toute insti- 
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tatioQ pablivie devait tendre au boaheor de pom^ Lcis drofft 
humaÎBs leor paraissfiieQt (oudés sar des lois pqsitiY^^ et mm 
8Qr la loi naturelle. Ils voyaient en tpus pays des hon^nea 
ingintAS et des esdayes; oe fait) qu'ils admirent sans obser- 
vation, ne leur répugnait pas plus daps leurs dtés q^e dans 
leurs familles. La liberté devint pour eux un béritage, conune 
la fortune; cet héritage pouTait n'avoir été tranvnis qu'à un 
très petit nombre de familles, au milieu d'une population 
nombreuse, comme à Sparte au temps de la ligue achéenne, 
et à Lucques au xviii* siècle : cependant on continua de 
nomm^ libre l'état où les faïqilles propriétaires de la liberté 
n'étaient devenues elles*-mémes la propriété de personne, où 
^Ues conservaient entre elles la souveraineté sur elles-mêmes: 
si ces mêmes familles avaient en même temps des sujets dans 
rétat, des esdaves dans leurs maisons, cette sujétion d'une 
partie de la population, étrangère à la âté, ne changeait 
point ou ne constituait point la nature du gouvernement Cç 
n'était pas moins une république. 

Mais l'esclavage domestique n'existait plus dans les repu- 
bliqqes italiennes^ et cette différence seule les place à une 
grande distance au^essus de celles de l'antiquité ; un plus 
grand respect pour la dignité de l'honune, plus de bonheur 
dans toutes les classes, plus d'industrie, j^qs d'activité, plus 
de puissance productive, et en conséquence plus de ri- 
chesses, ejn furent les résultats. Les républiques, lorsqu'eUes 
prenaient encore k peine oe titre, mais qu'elles se considé- 
raient seulement comme des communautés libres sous la pro- 
tection de l'empereur, prirent l'initiative de l'affranchissement 
des esdaves ; la plus grande masse de leur population était 
composée d'hommes qui avaient tout récemment brisé eux- 
mêmes leur chaîne : elles ouvrirent presque toujours un asile 
dans leurs murs aux serfs qui s'échappaient des terres des 
sdgfl^uFS leurs voisins. L'abolition de l'esclavage commença 



de cette manière; depa», la réDgion et h pMIOBopkie 8*eQ 
sont tour à tout attribué rbonneiir. CSependant rtatértt piiv 
«cmnel seul F accomplit. 

Cette abolition progrestfve de fesclava^, qqi des y/HBm 
s*étendft aux campagnes, est an éTédement trop iffipotfMH 
dans rUstoire de la liberté italimne, pOBt ne pas fix^ eimi^ 
ques moments notre attention. Pendant le i^gne dea «Bftpe^ 
renrs romains, les cnltivateors bbres avaient absolument dte- 
para de la sarface de f Italie ; les ticbes propriAatres ^pai, 
dans un senl corps de ferme, renaissaient des provlnoes dômt 
la république romaine, après plnâenrs années de guerre) tcwmt 
triomphé dans ses beaux jours, les faisaient enlliver par 
.d'-immenses troupeaux d'esclaves. Les champs ne comMaient 
plus de malsotts isolées, des hameaux ou des clbamiiftMs ; ih 
présentaient d^à Tapparence que présente 'aujevrd'hai TAgrê 
fonrnno, également désert, également divisé en fermes de At 
"Ou douze milles d*étendue ; seulement les armées de labou^ 
reurs qui descendent aujotirdlmi des montagnes de la €ébine, 
étaient alors remplacéespar des malheureux ^e larforce seale 
contraignait au travail, et qui n^n pouvaient espérer aucune 
récompense. 

Les invasions des Baléares firent dispartittre cfn pea de 
temps toute la population de 1* Italie, parce que les esclaves 
étaient le butin qui ledr convenait le mieàx d* enlever, qa*ih 
vendaient avec le plus d'avantage, et qu'^ bonduisaietit avoe 
le moins d*emban*as. Les esclayes, toujours empressés de 
changer de condition, suivaient volontiers leuns nouveaux 
inattres, dont ils attendaient un traitement plus doux ; ce- 
pendant ils périssaient dans leurs marcSies, au traders des 
forêts de la Germanie et de la SCythie, comme on a va pérfr, 
mille ans plus tard, les esclaves non moins nombreux que hi 
Turcs enlevaient dans toutes les provinces de I* Adriatique, et 
dont la race ne s^est point conservée* Les propri^aiff»| 



Minvie les mbl» tovmns d*«aîoard*hiii, (^eréhèiwt dki 
lors^ nm à maltiplier kprochttt de knra.t^res^ mais à diiiii» 
nner leare proiH*es avances; et ils cakalèreat, coaune Us le 
fon% encore^ qne^ qoelque diminatioii qa*eût sobie le pmdidt 
beat de ragficolùife par la dëpopuIatiDQ, la rente nette dé 
leur terre n.*en était point diminaée. 

Infin- les Barlmres, au lien de rayager tes yrariBcies de 
Tempire, vinrent s'y établir à. demeure fixe. On sait qn'abM 
diaqne eafataine, <teqae soldat dn Nord, vint se loger chez 
nn propriétaire romain^ et le contraignit à partager avec lai 
ies terres et ses récoltes. Tont ce qui restait en Italie d*an* 
eiens esclaves demenra dans la même condition : mris les ofA^ 
tiyatenrs libres^ obligés à reconnaître nn mettre dans le 
GerBMln on le Scythe qni se nommait leur hôte, teent con« 
traiiAsà rapprendre eux-mêmes à travailler. Ind^ndao^ 
m'ept de la partie incolte dn terrain que cetni'^ci m ût oéder 
ponr y psrquer ses trodpeanx, 11 voaltrt encore milrer en 
partage des récoltes des champs^ des oKves, des vignes : oe 
fiit alors qne commença sans xloote ce systèoie de cnltwe-à 
moitié frait, qni snbâsie enoore dans presque toirte f Italie, 
4et cpi a sitort contribné à perfedionner son ^ricnlture, et à 
^anéHorer la condition de ses paysans. 

Lorsque le travail des hommes libres se trouva en conamr- 
rence avec celui dés esclaves, sa sopériorHié lot trop f rappwl^ 
pour ne^pas engager le mattre barbare à lui donner la pré» 
férsBce. Le métayer, descendu {wesque^toii^rs de qoelqw 
anden propriétaii» romain, vivait avec sa famille sur lli 
moitié des produits de cette terre qui avait été à ses ancêlra}: 
resdave^ qu'il fallait bien nourrir, encore (gae sa pliiwie et 
sa a^ligence diminuassrat ses pouvoirs prodijctifs, eomms* 
Bsait les deux tiers des fruits qu'il a'vatt fait naître^ he Barbare 
eopaaiénça dès lors à accorder U liberté, et une partie du dé- 
sert dont il s'était rendu maître, à son esclave, pow qu'il ea 
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fit nie mélâtaie noutcaie. Cbaqoe jûor le seigneur ées tan» 
rat lien de se oontlaiiieredaTintage qa'il né ferait jama» Ti^ 
inre ses efldaTes aTec aiMBi pea de chose que ce qm suffisait aà 
métayer, oa qo'il ne pourrait obtenir d*eitx entant de travatt, 
parce que Fintârèt actif et indostrimix est nn mcîHenr éco- 
nome que la force ; et chaque jour, aTCc les progrès ûé& gé^ 
nérations, na pins grand noiubre d'esdates fut alfintnciii 
dans les campii^es« 

La loi ne se mêla point de rabolition de resdavage, le 
honteux commerce des hommes ne fut point pr(fliibé ; cepen- 
dant la sefritode cessait partout. Dans les siècles dYffisés, et 
jnsqu^à la fin du xvi«, on vit encore des csdaireB dans les 
maisons des riches; on n*en vit plus dans les chan^. I^ 
soldats, idmsant de leur Ticfam*e, Tendirent quelquefois, au 
plus offirant, tous les habitants d*nne Tille prise d'assaut : ce 
fut le sort que Tarmée de François Sforza fit subir, en 1447, 
à la malheureuse ville de Plaisance; les papes, dans learres- 
sentiment sans mesure, condamilèrent plus souvent enecwe tous 
les sujets d*un état ennemi à être réduits en«sclavage, en aato> 
risant à les vendre quiconque se saisirait d'eux. Tous les 'vas^ 
sanx de Ck>lonna furent condnnnés de cette manière par'Boni» 
fiice YIII, tous les Florentms par Sixte IV, tous to BirionaiB, 
en 15d6, tous les Vénitiens,' en 1 509, par Jules II. Hais ceux 
qpii achetaient ces captifs trouvaient bientAt plus avantageux 
de les remettre en liberté pour quelque argent, que de les 
■omrrir en n'obtenant d'eux que peu die travail. Dans aocone 
description des villes ou des campagnes à ces diverses ^mh 
ques, on ne voit de traces d'esclavage; le fanatisme seul a pu 
en maintenir les derniers restes en Italie, en dépit de riirtérèt 
personnel. Les captifs faits sur les Maures et les Turcs sont 
endialnés aux galères, « haine de leur religion ; et leur esda* 
vage dure jusqu'à ce jour, quoiqu'ils coûtent à Félal j^ que 
des hommes libres. 
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de faire renaiU? resdaYage^ et noos deiroas aux jaûssmuiai*-. 
naires portages qpï dkig^reat, 4ès le milieu du xv"* jBÎàolei 
le» pdr9ii#res expéditions sur la côte occideotale â*Abiqaùf 
cet esqlavi^e des ni^ea aux Antilles qui fait notre bcnte aa- 
jourd'hui. Le fanatiame a fait condamner, en JBspagne et «» 
Portugal, pendant le xvr et le xvii^ aiède, j^lnaieurs cen- 
taines de milliers de Jnifs, pui9 de Hanres, à être, rédqîta en 
esclayage. Cependant fintérèt personnel, plus puissant quie le 
zèjle dun.dergé persécuteur, a remis constamment en UbeJrté 
ceux que Tégtise mettait dans les fers. De nos jours, Teseia- 
irage ne se continue dans toute TEurope orientale, de la Mivh 
«e. jusqu*à la .Hongrie, que parce que les propriétaires de 
terres n'ont pas su mettre à profit le travail des hommes li« 
jbres, et qu'au lieu d^ partager avec eux les produits de la 
terre. Us les o|it forcés à leur donner la moitié de leur tempa; 
en sorte que, dans les jours de chaque semaine qui sont le 
dr<Ht du maître honnis ou bohémien, Thomme libre ne 
traTaille pas avec plus de zèle, d'activité oudint^Uigenceque 
n'aurait fait un esclave. 

Lorsqpe, dans un temps rapproché de nous, les philoso* 
^es ont porté de nouveau leurs regards sur la constitution 
de la société, ils a' ont point eu sous les yeux des objets sem- 
blables à œux qui frappaient les philosophes de l'nneienne 
Grèce. B*une part, le travail manuel n'était plus fait par des 
esclaves ^ d'autre part, presque tous les pays civilisés étaieiit 
gouvernés par des monarques^ La nature des institutions ao* 
tuelles se confond presque toujours pour nous avec la natora 
même des choses; les andena n'avaient pu concevoir. cooh 
ipient on aurait pu se pass^ d'escUves; les modernes n'ont 
pu comprendre comment on piRirrait se passer de maîtres. 
Les politiques du xviir dède se sont moins occi]q^do>€a 
qu'était la société humaine^que de ce qu'elle devait être* IlSr 

X. 22 
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ont eo moins de res^t poar les dnrilB élftbiiS) parae qu'ils 
n*dQ o&t TU nulle part d^meoutestables $ mais ils ont tespecté 
dftYantage te caractère de l'homme; toutefois ils ont accom* 
mode en même temps iettl^ théories à Fiiitirèt de rauUHrilé 
sons laquelle ils vivaieUt) et ils diit établi en principe qtle 
tout gouyernemeut étmt institué poal^ le bonhebr des peuplés 
qui lui smit soumis, quol^de les prlilées jusqu'alors eussi^t 
cru n'avmr d'autre intérêt et d'éutre déVoil* que letir coitôer- 
vation, ou 10e qu'ils nomitteit^Ht leur gloire* 

La liberté des anciens ^tant une propriété du citoyen, il 
n'était point essentiel d'etaminer jnsqn'à quel point elle con- 
tribuait au boàlieur; dé même qu'on n'examilie pas, pour con- 
swver à cha<»n son héritage, si, les ridiesses ccmstituent ou 
non la félidté du sage. Mais la liberté des modernes tétant ooii- , 
sidéiée comme le moyen par lequel les gourerhementi arriTent 
au but pour léqhel ilA sent institués, le bonheur de tous, il a 
été nécessaire d'examiner, afin d'établir le droit des peuplesà 
éire libreS) de quelle manière la liberté constitue le bonheur, 
ou jusqu'à quel point elle y contribue. 

L'une et l'autre marche est paiement logixiue, mais «n 
partant de principes différents. Celle des anciens est peut- 
être la première dans l'ordre des Ridées; ils considérèrent l'o- 
rigioe des sociétés, et ils se demandèrent d'où Tenait le 
pouvoir qu'ils voyaient établi $ cet homme seul alors lew pa- 
rut Uxre^ qui n'était soumis qu'à un peUToîr qu'il araît 
fbrmé lui-même, ou qu'il avait oontribué à former. Aiiisi la 
ligne qui séparait le citoyen du so^t était pour &a forteiAi^ 
tracée, et ne pouvait ad^netfre aucun doute. La Ub«*lé é» 
modernes doit être appréciée sur des nuances beaucoup fins 
délicates. Pour en fixer les limites^ il faut examiner jusqu'i 
quel peint il convient aux hommes réunis en société d'être 
gmivem^ ou à quel prix il leur convient d'acheter la pro- 
lection de ki force puUique cmitr^e leurs ennemÉi an dedans 



et ail dehoi»; eosoite jusqu'à (jpid p<Mat cbacoDe dm iMoltés 
humaines a besoin de contrôle pour l'avantage de tous ; dans 
quel cas, enfin, il vaut mieux diminuer quelque chose de k 
force de tons, que de restreindre trop le hmtear oo k sétxh 
rite de ehaeun. ' 

Cet examen a mené à reconnaître que k but des homuMs 
en se réunissant, étant d*assur»r la prolectieii mutueUade 
leurs personnes, de leur honneur , de leurs propriélés, de 
kurs sentiments moraux, un gouvernement qui se jouerait de 
k vie, de la fortune qt de 1* honneur des individus, qui oflsii* 
s^ait les sentiments de justice, d'humanité et de décence pu* 
bhque, manquerait absolument son but, et devrait étremn» 
«déré comme une tyrannie, lors mdme qu'il aurait été étabU 
par la volonté de tous. 

On a reconnu ensuite que l'homme n'avait point denanAi 
à son goavernement de le protéger contre lui-même, maïs 
saidament contre les antres ; d'oà l'on a conclu que l'eiMciee 
4e toute faculté qui n'a point d'action sor les autres n'est 
pas du ressort du gouvernement. Sur cette règk est féndéi 
k Mbertéde la pensée et celle de la conscience; tandis qu'il 
y a tyrannk toutes les fois que le gouvernement se mék de 
punir autre chose que les actes extérieurs, ou qu'en eux il 
cherche les traces du mécontentement et de k malveilknoe 
pour se venger de ces sentiments. 

Enfin, on a reconnu que k mal qui résulterait pour tous 
de la répression de cerkines actions qui peuvent devenir nui- 
sibles , serait plus grand encore que k mal qpie ces actions 
pourraknt produirç. Ainsi , l'on a regardé comme tyrannique 
k gouvernement qui empè<^ de parler, d'écrire , d' impri- 
mer ; qui punît avec une vigiknce trop soupçonneuse cot- 
taines. fautes, cerkins vices qu'on ne saurait réprimer aans 
nne inquisiticm insupportaUe pour tous ; et fou a conchi 
^u'oa gwyernement est d'auUnt plus Bbre qu'on sent wmis 

22» 
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«m aidieaj qu'il tsA libre i non sedrauiif parce qa'il ne punit 
qoe ce que b loi défend, mais encore parée que la loi ne 
déErad pas tout ee qa'elle pourrait défendre. 

Après afoir défini de cette manière cette l&erté por^ae^ 
défensiTe , cette liberté toute négative , à kquëHe tont bon 
gdatemement devrait atteindre , on a cherché à M dcaner 
pour garantie les droits politiques des citoyens. Ils ont dès Ion 
été coDsidtrés, son plus eonmie étant eux-mèflo^s la cause de 
la liberté, mais^ sedmient une de ses sanT^^ardes. Les mo- 
daraes ont nûs an premiw rang , parmi ces droits politiqaes» 
la liberté de la presse prc^remoit dite , on le droit de pre- 
Yoqoer l'attention publique sur les affairés d'^t , par des 
écrits publiés sans FaTeu prédaUe dn gonvonement; la li- 
berté de débat dans les assemblées politiques ; enfin te Afoit 
de péttlion, ou le recours ouvert à tout opprin^ jusqu'à l'aa- 
toffilé souveraine, interpellée par des citoyens associés dam 
ee but sous les yeux de tout le publie, des diverses prér»- 
prtives ne font point partie de la liberté civile; ce sont plotAt 
les armes mises entre les mains du peuple poinr la défendre. 

Après avoir rcoonnu combien Tidée que nos ancôtres j'oBr* 
qu'au siècle dernier, se formaient de la liberté , est différente 
de celle que nous nous en formons de nos jours , oa éproa- 
yen moins de surprise en s'assurant que dans tontes les ré- 
publiques de l'antiquité , dans toutes cdles de la Suisse et 
de rAUenuigne, dans toutes celles enfin de l'Italie qui nons 
mit si longtemps occupés , les drmts divers dont nous venoofl 
de développer l'origine n'étment nullement garantis. 

Les r^ubliques italiennes n'avaient point songé è proti^ 
la vie , l'honneur ou la propriété des citoyens , pu* une 1^ 
gidation ou une forme de procédure supérieures à odtes qu 
étaient usitées dans les états les plus despotiques. Les magis- 
trats, les tribunaux et les lois auraient eu besoin d' une litière 
referme pour assurer la liberté civile ^ ou le bonheur de ceax 
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qui kiwfélém% smnnhk Anjoaid'hui il est reeoniiii qoo ron 
oomproBiet h liberté lonqa'o» transfome le» Bdmiinttm^ 
tenrs en juges, et qa'oQ lee ame da pev^nrir éBpnài eeù 
aiteies qaHb <mt veneottlPéB conmie antagimiiitaB dtttt lee 
qaatéàtA pcdit^pieî : eer le magistrat, q»pdé tmilFeiit par ei 
pteoe à jouer le rôle et à épouser ke passimis é'mk obef de^ 
parti, est in^resli du droit de Joger le parti qui lui est contraire^ 
les hommes q«i , dans k eaose da peapie , ont Tonhi arrêter 
ses usurpations ou s'ojq^oser à ses injustes mesures. lies ré» 
publiqoes italiennes n'étaient pas mt^tement tonibées dasM 
cette erreur, commune à presque tontes les antres. Le poiffoir 
jvdieiaire j était haUtneUement s^ré do pouvoir adsrinis- 
tratif : laeelgnearie, renourdée loiiB les deux aKNS parle sotr^ 
et dMnsie parmi les dtoyens aotifr , était chargée de la direo* 
tidn génévaie des affaires : quelques juges étrangers, enteuré i ' 
dojttrisooiisultes également étrangers , se partageaient 4a jus* 
t^ 'dvile et orimindle. Mais pour que cette division du poa«- 
Toir CKéentif et judiciaire ne laissât aucmie crainte , fl aurÉdt 
faUu qu'elle fftt oomplète, que les magistrats fussent toojour» 
Migé$ de renvoyer pardevant les tribunaux œux qui les 
avaiait offensée» , et que dans aucun cas ils ne siégeassent en; : 
mÉmes en jugoaient. An contrake , dans ks répubiiqnes ita i 
liennes, même les mieux ordonnées, on vit à ^usieurs reprises 
la setgnearie i^essairir raiomentanéBAent le peaivoir du glaiito , 
et euToyar à la torture ou à l'échafaud ceux qui Tenaient de 
mettte eir danger son autorité. 

Kon senlement lies ji^es ne dispo sa ie n t pas seuls delà Tie, 
de rhonneur et de la^ortitoe des dtojens ; ib n'étaient pmnt 
"eux-mêfliss constituéB de manière k donner une suflSsuite gai^ 
rantie de leur impartialité ou de leur humanité. La loi exi- 
fieeit qu'ils fassent étrMgers , pour qu'ils n'épousassent pont 
départi dans la lépnbMqoe ; ^'ils ne demeurassent pas plu- 
isieurs anaiéai en fonctions, de peur qu'ib n'adoptassent les 
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passioBS des dtoyens ; qii^enin à kor sortie de €iharge,i)i 
f tnseni soumis à mie enquête sur leàr admiiiisIratUn , poar 
les mettre en garde oontre la oomiption et les présents. Mail 
k loi n'avait point séparé le jugement ida droit d'avee céàitt 
hit; eUè n^àrait point appelé les simples otlèyens, coBune 
diez les Bomains on les Anglais , à prononcer snr la vie de 
lenrs éoneitoyens ; die n'avait point mis chaque boaime sobi 
la garantie de IMntërèt de ses égiXLx; elle n* avait pomt de* 
mandé, avant rexécntion d*nne sentence capitale, le coneooFB 
d'un tribunal populaire qui, par son essenee, mélàt la nûsé* 
ricorde à la rigueur. Il n'existait aucune loi pénale qui modértt 
les sentences des juges, ou qui éclairât d-afuftee les préfsnss 
fiipr leur sort. On n'interdisait pas même anx podestats d'é- 
couter, en jugeant, la passion ou I9 colère; et comme ils 
rfégeaient pr^que toujours setds sur lemrii tribunaux , as s'é- 
taient point appelés à e](poser dans un rapport les moonitaa* 
ces de la cause à leurs collatéraux, à les dâMttre à heote 
voix , et h motiver leurs jugements. Leur déeisien et les rai* 
sons qui Pavaient produite étdent renfermées daHa lé plus im* 
pénélmble de tous.les secrets, celui d'un homme awo sa pmpn 
coMcimee* 

La procédure donuMtnipfos de garantie enoors qm keoB** 
slitntîou du tribunal : l'instracUon était secrète ; et le |Mr^ 
venu, dépourvu de conseil dane sa prison, et d'atucat psor 
k défendre, était abandonné à toutes les conséqueneet de u 
faiblesse, de ses terreurs, de son ignomnce, ou de sen iaei- 
paèité. L^efflpoyaMe procédure ceoimeiiçaàt par la tortori) et 
Awnne bome n'était fisâs par la loi aux Ixlnmenis par ht 
fnek on pouvait fmsser un prévenu , de mémo qv'dk n'a* 
vait point déteraiiné qode étàimt les indkat satfsMts po0 
l'exposa à celte craeite épneuvei Cependant km srveox qi( 
d# douleurs atroois lui wnimt mmÊà0$tét$kmlk ngaàf^ 
conniie des louves eiifftMites^ 91 omtoe ha, m aminm 
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pr^faHidttS eompKoM. La loi ftenoettait enfia des aiipplilseg 
tOQt aussi effroyables qae dans les monarchies, et l' huma* 
mté était révoltée par les exécutions autant que par les 
proe^. 

Akisi donc, mtoie.en temps ordinaire, la société était loin 
de garantir 1* honneur, la iricou liBS* biens des individus, par 
SCS magistrats, ses juges ou ses lois. Mais dans les révolutions^ 
qui n* étaient que trop fréquentes, Tabasd^une prétendue jus- 
tice devenait plus criant encore. ÀlQrs les chefs de parti, se 
faisant investir d'une autorité illimitée, sous le nom de balie^ 
punissaient en masse, sans information, sans procédure, si^is 
Jugement, tous les membres du parti contraire, par 4es exils, 
des confiscations de bims, ou des supplices capitaux. 

L& Italiens n'avaient jamsôs pensé que le but même de la 
formation des sodétés donnait des limites à 1* autorité souve^ 
niine : ils n'avaient point vu que. les hommes n'ont pu lui 
soumettre que leurs rapports les uns avec les autres; et ils 
avaient permis aux gouvernemients de pénétrer dans T intérieur 
de leurs^ pensées, pour dîiiger leurs opipians et punir leurs 
aeotiments. Toutes les répuUiqpies italifianes s'étaient forméies 
dans le sein de la religion catholique, et cette religion sou- 
mettant par la confession la pensée aa tribunal des prêtres, 
les esprits s'étaient accoutumés à regarder le secret des con- 
îuiences comme étant du ressort de rauborité. La poursuite 
£ft la punition de l'hérésie étaient une suite nécessaiine de la 
des républiques à l'égliBef L'instruction leontre la 
était également requise par les poètses; et une fifis qu'on 
avait acquis la funeste crojance de l'f otiop des hommes sur 
lea puisâasces in&fnales, la magie Rêvait ei^er dans le re9- 
eet t dies tribunaux, pimupfon la regardait ^mme un mingm 
par lequel un homme pouvait mnre à fêê semblables. Ibîs 
l'on ne pouvait pountsivre ce crime prétendu, qui se coismet 
anus témoin dans ja pdendeur des npits, sans âmmer lieu 
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aax procédure» tes plus soapfoiuieiiieSy ks phis arbitraiiefttt 
les plus tyniQniqiies. 

^Âu regl9 ,. €6 n'était pu seqleioeiLt lorsqu'ils yoaluent 
poarsQiyre l'hérésie oa la n^^ , que les tribuDaux itdiem 
eroyaiept a\oir le droit de desceadre dans le cœor de Thom- 
me, et de punir ee qui s'y passe sans témoins ; ils s'attribuaient 
1er droit de soumettre à la vindicte pidiliqtie tout sentiment de 
mécontentement on de haine contre le gouvernement : ils m 
cherchèrent souTent Tindication dans une parole , un geste, 
on soupçon ; et l'on vit, dans les moments de réyolution, les 
F^ubliquesiidopter les principes et les usages des gonverne- 
ments absolus, et pmir par des^supplicesy mm les actes exté- 
rieurs, mais la pes^ sec^rète dont ils étaient la manifestation. 

Si les gouvemeinents italiens ne s'étaient pas absteôna de 
}Ug^ les sentiments et les pensées, qui ne sont nuUemei^da 
ressort de l'autorité publique, à plus forte raison ne s' étaient- 
ils point fait scrupule d'armer une moitié des citoyens ocmtie 
l'autre, et d'en encourager un grand nombre à faire l'inûme 
métier de délateurs, brsqn'ils purent eapârer ainsi de répri- 
mer des habitudes Tideusea ou nuisibles, qu'on Tondrait exi- 
ler sans doute d'une république bien régiée, mais qu'cmne 
saurait punir sans soumettre tous les citoyens à une iDqiâ- 
sîtion insupportable. 

Le blasphème devint un des premiers objets de la vigilance 
'dfi»niagisteats, et fut soumis à toute la sévérité des tribunanx 
établis pour sa seule répression. Ce n'est qu'en Espagne et ea 
Italie q)^'on reneontre cette habitude vicieuse, absolmaent 
imconnue aux peuples protestants, et qu'il ne faut pmnt cou- 
foAdre avec les grossiers jurements que le peuple «i tout fsfl 
mdle à ses discours. Dans tous les accès de colère des peoplfi 
du midi, ils s'attaquent auxôi^ts de leur culte, ihl.ksln^ 
naesnt, et ils aeoableiit de paroles outrageantes la Biviailé 
elle^BiÉme, le Béden^tour ouses aaintjiL Ou ti0oeve<b9S tncet 



lie cette habitude scëndàlease daitk le langage et M jilGrâiiéiils 
des autres peuples ; mais la Tolontë d*insulter la Divittité par 
oètte espèce d'attaque ne pouvait se conserver que dans un 
pt^s où la superstition, sans cesse aux prises avec rincrédù* 
Wéy a rapetissé tous les d[>jets du culte; et les a fait descendre 
an niveau des honunes. La poursuite des blasphémateurs a, 
dans tous les temps, occupé les tribunaux de l'Italie. Cepen-* 
dant leur délit ne laisse aucune trace après lui : celui 
même qui l'a commis n'en garde le plus souvent aucun sou-^ 
venir , les tânoins sont prenne toujours impliqués dans h 
querelle qui y a donné lieu ; chacun à son tour tombe dans la 
même faute, et la poursuite du blasphème n'en a point dimi- 
nuél'habitude, tandis qu'elle a donné lieu aux procédures lés 
pluâ iniques et les plus arbitraires. 

Beaucoup d'autres délits de pures paroles furent considérés 
comme également punissables ; on vit plus d'une fois les sup- 
plices atteindre ceux qui, par leurs propos, avaient cherché- ft 
jeter du ridicule ou du blâme sur le gouvernement, et ceux 
qui avaient manifesté dans leurs écrits des opinions réproiH 
v^,non ëeulement en religion ou en politique, mais même en 
philosophie. On vit encore, mais seulement par intervalles, 
d'autres habitudes vicieuses soumises à des peines infiniment 
sévères, et qui ne pouvaient atteindre les délinquants qu'a- 
près une inquisition tout à fmt contraire à nos idées de li- 
berté. Dans le temps où la[ faction qu'on nommait des Piagnoni 
dominait k Florence, les mauvaises mcBinrs fureiit poûrsui'»- 
Ties Ju^e dans l'intérieur des familles , par des éénoncia* 
lions secrètes, quoique la décadence publique ait souvent plus 
à souffrir de semblables révâattMs que dé Fabteqito'bti laissé 
subfeSstér. Le jeu dans l'intérieur des maisouB privées, lé lùxè 
de là table, des habits, dès éqtâpages, fhi^eUt regardai coAimè 
étiÀt dki recfiM)rt des Iras , et toutes les haUtudes de ThMoiÉe 
privé ftir^t réglées par des aetès du pouvoff souveraâi. ' - ' ^ 
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1m pjpévQgBXvfW dÎT^rses qoe les peuptes modernes Mi 
considérées comme devrai senrir de garastie à la sécurité et i 
la liberté des citoyens, ne far^Qt jamais conniies dans les ré- 
publiques d'Italie. La notioia de la liberté de la pisesse ne 
s'était pas même préseqtée h lears législateiine. Op troaTc à 
peine, dans tonte Tbistoire d'Italie^ denji on trois exeniples 
d'écrits pnbliés snr les ^ffM^es du gonyernement : lears ré* 
dacteurs avaient toiy^nrs en soin de le^rf aire imprimer j^ors des 
frmittières de Tétat; et cbftqne foi$ cependant qu'on pat at- 
teindre on lenrfi auteurs, ou leurs distributeurs, ils forent 
l^mis ayec la plus exce^ive sévérité. L'oppoàîtipn, non plus 
que le parti goqv^rniint, ne cb^rchait ppint à éclairer l'opi- 
nion publique, et Ton ne irapposait pas que les,4élibéFation8 
snr les affaires de la patrie du^nt jàmaiii sortir de l'epceinte 
de ses eonsdils. En revanobe, il faut le dire, Jes historiens 
des républiques, qui avant Vinvenfion de rim{»rimerie en mpr 
pelftiêutncm pas 911 temps pr^nt, mais à )a postérité, ont fait 
ppeuve, dans leui^ écrits, .d'un grand courage et d'uae rare 
bwpartiAlité ; et, à la manière dont ils jugent en toute measion 
I^Ui^ çpnipetriotes et leurs mapitrats, on reconnaît topjoovs 
le langage et tes sentiments de l'homme libre, 

lie droit de pétition ne fut pas plus ponna des Italiens qm 
l^ liberté de la presse; ils n'ayaient fait qpie déplacer le pou-* 
Tf ir absolu, et l'dter des mains d'pa seul pour te mettre en* 
tre les mains d^ ptnsievrs. Aussi ne sopgeaient'^il^ nuilemeoft 
à. le Umîtfr, et surtout à le fontenir par l'opinion publique* 
Cbtqw fsitojen pouvait eens doute adresser di^ requêtes à 
l'anturité dont i( dépendait impéc^tement, maïs U w pou- 
19it J49W9 tffdviisf'^ P^r uuf pétition, cette ^utorit^ même 
4eT!^ o^e autre mt^m\é cbarg^ de la conlr^I^t ; et mmm 
(ipeoreicbaiiger spn n^fair^ pprivée e& une iitfoire d*éti^, en 
{llupMMQt à ses eoncûtoyens pnpv dçnwr eHui de poids à as0 
remojfjtiwfW* 9m^ km^m^h ^ Hl^m^^ n^mnmdé» 
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ooMimfimD&ndMt togs les paaTcin et F ordre élaldi ; éumU 
seoond, il aurait été fiëvèrcment pam^ oomne tondant à la 

Mais «6 qni {lent paraître étranga, ^*ast qpe la IHierM mèma 
du déhaft dans lia eenseiiB n'était onBament assurée. Ca- 
pendailt c'est alla série qui pecit garantir Vexeseiee des drmta 
de soQYCflrainetë, dont les anciens répnblteains étaient anssi 
jalou qu'ils Tétaient pen de la sécnrité individuelle. 

Les conseils d'nne répnliKqne sont appdJés sur chaque af- 
faire à denx opéralicms distinctes, dâibérer d'abord, Yider 
ensnite,^ qu répondent à' celles de plaider, pais de juger dans 
lestribnnanx. Las Italiensayaient prcsfoé ahsolaoMnt négligé 
hpmnîk^; ils ne donnsioit ni garantie, isi solennité an dé^ 
bat ; ils ne semblaient point s'attendre à ce qna les eonsaîUers 
s'éoIaîraaseKt les uns les antres par leurs opinions, et ila 
STident «éserré tons leurs soins à proléger par un secret ptfh 
fand la liberté des suffrages. On parlait fort pen dans les 
eonseils. Le premier magistrat en faisait qnalqnaioisl'ouvertQve 
par un discours d'apparat, qu'il apprenait de méasoite, #n 
^*fl' lisait; quel^ef(Hs encore un jamie omteni' se figurait 
qu'il imitait les andens en prononçant nne harangue aaspottlée, 
qu'on regardait ^kitôtcamme un morceau académique, que 
comme un mojen de pennader; q udquefois k proposition 
âittepar )e magistrat éti|it sdtie d'wie cmvenation tnmol'»- 
tneose ^qns chaque banc; {dos sonrent on allait hnméiKate* 
ment ara saffrages (}ans un profond sÉkaee. Oiaqoe «nnsailr 
iep reoevsil a l'Ierenee, pour donner le sien, des fèfes Uanr 
ebes et noires ; 4 Venise, de peëtes Ixmks de buis : les ornes 
éUnanÉ icDrtribuées de awnWma que lé YoUmt pnnwait y mettre 
la VÊimvL sans domiBr à dpainar dnna.qnei sens flânait 7oté. 
On comptait ensuite les suffrages , mais leur simple siaî#eité 
nesuMsait jamais paor donnçr fiovee dé Un à «lesme prqpo- 
I il JaUsît la jplna aéanent, panrjqnoi'ml pÉf, aeina l'ei- 
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prflnkmlé^k, tincêre U pàrîiio onMre passer là réiehitfoBy 
résBir les tnfts qamttB des saffniges de ehaoan des eorps diffé* 
rents qui se troaTaimt assemblés dims la même' sdle, pMr j 
TOter séparéiiient; des prirars, par èiemple à Florence, dei 
iKmshammes, et desgonftilcnders de eompagnie. 83i,'daiis F an 
<Ni l'antre de œs trois oorps, le qnwt seolement des BMembres 
aT&it mis dans l'nme dA finres blanches, la loi était refetée. 
Ponr qne les conseils soient vraîm^t Iftres, il est essen^* 
tid qne la minorité jooâsÉe delalBwrtélàpliis absohie défaire 
entendre toutes ses raisons, de plaider comj^étement sa^mne, 
et de la présenter sons tentes ses faces : mais il n'est pastiM^ns 
essentiel de finre prendre tentes les déddons à la majorité 
simple des ^Bottrages, pour qne le petit nombre, entre- dea 
oonseiliers tons égaux et qui ont tons la même nrissian, n'int» 
pose pas ^s kns an pins grand. Les Italiens amicM méecmita 
l'un et f antre de ces principes; ils avaient emtouré de Innt ée 
dangers l'usage de la parole, ils avaient jngtf avec tant de sé- 
vérité les dtooonrs que l'on {HTononçait dérant les cei^seQs , Hb 
avaîeiit soumis tout orateur à une responsabilité si pesante, 
smt par un blâme pnUic, soit ' même par des cbfttimtests 
édatanls, pour toute parole peu mesurée qui aurait édiËpptf 
dans la chaleur de la dispute , que personne n'osait m 
livrer à la disisdssion, ^'on ii*«vait point cultivé la saule 
âsquenoe populaire, celle de l'improvisation, et que ia ni- 
acfirilé'tt'jfvait jamais d'occanon de motiver son op^oeitimi, 
d'èssvfcr de convimcre ses adversaires, et de plaider ouvert 
tementsa cause. Mais tandis que ehaenn n't^nnsit - qaTavee 
crainte, une nlinorilé'silkneiense entravait, par ses «uffinigtt 
secrets, * In ^ypérations du ^DuvememeiEt, et dife Msait*reje- 
ter une proposition emitre laquelle personne n*avaitesé élever 
d'efc|eelM»K 

t Cette oppesiliM sBenelsnse, en excMant on pOÊÊeM ree- 
seHlMmaH|>pn>daistt sonveat la ^etatten la pinseeatt dah Me 



de la UmtM des mBmti». ùa irU plua d'ime fdÉ.è Hmbbm 
la mgmiBiâe faire gecomwencer à [rimeiin x«pnMa ropém» 
tioudascratia, parée que rairiaqa*«UepBdpQflaitA*avait p^int 
paMé. « Pirehe non ii êra potuto fme0rê il partilo. » Oa ki 
vit mfriwœr oeax qui donneraknt la lève Uanehe; an b vit 
nitaie dans qoelqiMe oecastonafairo toBil^^ les peines 
leiplos craeUes. Cependant à quoi peayenlstfrir^des oonseUs^ 
dles eonseiUers n*y sont pas libres? et lorsque la eonstitBtion 
a vonki que lenrs nf frages réunis pussent seuls exprimer une 
Tolonté souveraine,, qu'elle est l'autorité snpérieuve qui pent 
prasoriredans quel sens doit semanifaster cette volonté? C'est 
mauqu'unepremiàre erreur en législation enentrained'anbres, 
et qu'après avoir impmdenunent donné à la nnnoritéi dans 
les conseils, le pouvoir de lier la nu^rité, on fut rédmt 4 
pecmettre souvent que l' assentiment de cette nûnmté fikt en- 
levé par la violence. 

Après avoir, passé ainsi en revue tous ,les droits qui nous 
paraissent aqjourdbui les plus prédeux, etavoir reconnu qu'à 
leur égard les lois protectrices n'étaient pas meilleures dans 
les républiques italiennes que dans les monarchies, on plutAt 
qu'elles étaient absolument les mêmes, et qu'elles permet- 
taient que tous cesdroits fussent occasionneUement comprimés 
oa anéantis, W>tre étonnement redouUe en contemplant les 
effets merveilleux de l'esprit républicain; et nous nous demaB»> 
dons encore en quoi consistait d<Hic cette liberté qui pouvait 
s'aUier à la plus cruelle tyrannie, cette liberté qu'on défendait 
par de si béroiqnes efforts, dont on regrettait la privation 
avec des larmes si amères, et qu'on ne perdait point sans per- 
dre en même temps sa prospérité, sa gloire, ses talents et ses 
vertus. 

Mais il faut se souvenir que dans les républiques les mêmes 
hommes se présentent sous un double aspeot et avec un double 
ascaetère» d'abord oogune gwvmiés, et ensuite comme ffat 
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tMAMlai. Aqoutd'hoi, pour estimer It Hherté^ nous dié^om 
en qploi dite oonsMe pour les {fj^oatcrnés. Jmqa'à notre lièclè, 
ftQ contatire^ on cherchait en quoi die oonsntait poiir les 
gom? emaoto : et o^le liberté active, œtle Ubertë tcnMe oon^ 
aée de prértogaliyes tway^rtfoes, qû, au premter eoap d'o^, 
aemble devoir ooniribofir beaaoottp moins an Innihear dei ta* 
dividoa qu'à leoraédnrité, se tronve, an eontrûre, avoir prat 
enx nu diarme qoe rien n* égale. Elle fifiit snr ks honflmf (ef- 
fet qm les poètes attribuaient [au nectar des dîeax; uAe fois 
qn'nn «lortd en a goAtë , il dédaigne tonte noorritare Im* 
niaine; mais apsri il tironve en lili--mème de nonvelks forces 
et nfle nonvélte viertn ; sa nature est changée, «t, en s'asseyant 
à lèUr ^ble, il sent qtt*il4»'égde aux imnartris. 

Qm^ques aftiomes f ondamenlau peavmt r^rérisnter toot 
le syalènie de la Ubecté des anciens i»mps; fls sont r^pro- 
sion des droits politiques de la nation consîdâiée en cxnFpè^ et 
iMm de ceux ite diaouh des individns dans ses rappom avec 
rile« Aucune répidillfne n'a pmt-étrè prolbtté jaiÉtth ees 
axiome plus hautem^Ait, «t ne les a observés pkm t^Ugieine- 
ment que célies de TRalie m moyéh Âgé. 

Ce premier aiiome éis peuples iibres était regardé comme 
fondaneniri dans tentés les répsMiques d'Italie. La soute- 
nindé y éHsiil toujours représentée comme appartenaat ae 
peuple on à la communauté ; ses chefi» tempètnires m pa- 
naient ifnntrci titMi qtie èeox d'anciens, de vfefHarfe) de 
prieurs ou premiers du penplê et de la cemmtmMté, nnxi^^ 
^iffMTii priori 4el popolo o dH oemmtsne. Jamais le golm^ 
nement n'était renouvelé sans invoquer la souveralaeté di 
peuple; ainsi, à Florence, c'était toujours en son nom qa'o^i 
transmettait, par les . suffrages du partement, à une noatelle 
bdîe, un poumr ég^ à celui 4e tout le peu^e floMliD. 
IPeot-'èbre dûn-t-on que ce n'était tt ^'om fbtnse viie é 
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sens, et qm les mots ne sont pas des privilèges; mids ees mots 
n'étaient point sans effet et sans conséquences s ils inspiraient 
à ctiaque citoyen un sentiment relCTé de sa dignité, ils Farrè- 
talent toutes les fois qu'il pouvait être tenté de commettre une 
action basse on messéante; ils conciliaient à ce citoyen, dans 
sa condition privée» les égards et même le respect de cetix qui 
étaient momentanément constitués en dignités car les che£s 
du peuple savaient que toute leur autorité leur venait de ceux 
qui leur obéissaient pour un temps , et qu'elle retournerait à 
eui ; enfin, ces mêmes mots de souveraineté du peuplé ren- 
daient la patrie chère à chacun de ses enfants ; chacun savait 
que r^t lui appartenût, tout comme lui-même. appartenait 
à l'état ; chacun était prêt à tout hasarder pour sauver ce 
qu'il possédait de plus honorable et de plus pnfcieux, sa part 
dans la souveraineté ; chacun connaissait les devoirs que lui 
imposait une aussi brillante prérogative, un caractère si sacré; 
chacun étaitprêt à s'en rendre digne, s'il le fallait^ par te sa- 
crifice de sa vie. 

L'autorité des mandataires dn penple ntoume au peuple 
après un temps déterminé ; aucun des mandats du peuple 
n'est irréwcatde. Ce second axiome des républicains italiens 
leur paraissait, plus qu'aucun autre, constituer la base de leur 
liberté et l'essence de leurs répuMiques: aussi ne reconnurent- 
ils jamais de magistratures ni de pouvoirs héréditaires autres 
que ceui des citoyens eux-mêmes.' Lors même que ces répu- 
Uiqnes dégénérèrent plus tard en aristocraties ou en oligarchies 
très étndtes, le principe fondamental de l'amovibilité de toutes 
les magistratures ne fut point abandonné. Ce ne furent point 
des droits délégués par le peuple qoi furent accordés pour la 
vie ou rendus héréditaires, mais les droits du peuple lui-même 
qui se trouvèrent concentrés dans un très petit nombre de fa- 
milles depuis que toutes les antres s'étaient éteintes. La no- 
blesse nouvelle n'éuit que la représentation de l'ancienne 
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bovrgedâe; quant à randenne noblesse, les ItnUeiiÉ^ loinds 
rcgar<}er son Ulngtration comme loi donnant un droit ezdasif 
à gouverner, ne lui pardonnaient pas, au contraire, Vempire 
qu'elle exerçait sur l'opinion en dépit de leurs lois, et ils ei- 
durent souvent de tout emploi public les magnats que lean 
richesses et le nombre de leurs clients dans les campagnes 
rendaient déjà trop redoutables. 

, La république de Venise était la seule où Ton vit un magis- 
trat, et le chef même de l'état, élu pour la vie; à plosieon 
égards, Yenise pouvait se considérer comme une monarchie 
élective; sa constitution, beaucoup plus ancienne que toutes les 
autres, en avait fait d'abord np duché; et dans le long progrès 
des siècles, on avait sans cesse retranché des prérogatives aa 
doge pour les attribuer à la république. A Florence, une seule 
fois, on voulut aussi créer un gonf àlonier perpétuel ; mais on 
avait cependant désigné d'avance l'autorité qui pourrait le 
déposer, et, au bout de dix ans, il fut déposé en effet. La du- 
rée des fonctions de tous 1^ autres magistrats, dans ces deox 
républiques, comme dans toutes les autres, était limitée. 

Avec le progrès du temps, cependant, presque toutes les ré- 
publiques italiennes eurent un chef issu d'une famille favo- 
risée par les suffrages populaires ; mais la constitution ne re- 
connaissait dans ce chef aucun pouvoir héréditaire. La con- 
fiance du peuple transmettait au fils d'un Médicis, d'an 
BentivogUo ou d'un Baglioni l'autorité que son père avait 
exercée ; mais cette autorité était révocable au moment on 
cessait la confiance ; et aucun citoyen, quelque puissant qn'il 
fût, n'était supposé avoir des droits indépendants de ceux de 
la république. 

Quant aux magistratures, non seulement le mandat du peuple 
en vertu duquel elles s' exerçaient était révocable, mais il était 
limité par le terme le plus court. L'autorité suprême dans l'é- 
tat était rarement confiée pour plus de deux mois ; en propor- 
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tioQ de ine qu'an emploi était moins important, on moins re- 
levé en dignité, on prolongeait un peu pins sa durée ; néan- 
moins, exeepté à Venise, il n'y avait pas de fonction pnblîqne 
qui se continuât pendant pins d'une année. 

L'existence de pouvoirs irrévocables dans une république 
implique une sorte de contradiction. Gomment peut-on sup- 
poser que le peuple, de qui l'autorité émane , déclare à ses 
mandataires qu'il ks autorise à conserver leurs pouvoirs, soit 
qu'ils en abusent ou non ; 'soit qu'ils justijGient l'espérance de 
leurs commettants, ou qu'ils se montrent indignes de leur 
confiance ; soit que le progrès de l'âge les rende toujours plus 
propres aux fonctions qu'ils 'exercent, soit qu'il les rende in- 
capables de les remplir? Aussi l'amovibilité de tontes les 
places est-elle *en quelque sorte la garantie de la constante ac- 
tivité de ceux qui les occupent, de leurs constants efforts pour 
s'en montrer dignes. Toutefois , ce principe avait probable- 
ment été poussé trop loin dans les républiques italiennes, et 
leurs législateurs avaient oublié que s'il est important que les 
magistrats ne soient pas trop longtemps en place pour qu'ils 
ne se relâchent pas de leur activité, il l'est aussi que leur rè- 
gne ne soit pas limité à trop peu de jours, pour que l'état n'ait 
pas à souffrir de T apprentissage sans cesse répété de tant de 
nouveaux venus. 

Enfin, quic^onque exerce une autorité émanée du peuple, 
est responsable envers le peuple de Vusage qu'il en a fait. 
C'était précisément pour donner à cette dernière maxime une 
application plus illimitée qu'on avait borné à un temps si 
court la durée de toutes les magistratures. Dans quelques con- 
stitutions tout à fait modernes, on a trouvé le moyen de faire 
peser la responsabilité sur les ministres, dans le cours même 
de leurs fonctions, sans attaquer l'autorité d'où leur pouvoir 
émane. Dans les républiques, sauf le cas de révolution, la res- 
ponsabilité n'est exercée sur les magistrats qu'après la oessa- 

X. 23 
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tiimde leurs £0114101»* Dans Yua ot l'ratre système, Veffel 
ûrt le même; l'état a*a jamais bèsoîa de hâter le suppliée de 
quelques grands coupables , il ae court pas de risque àalteo- 
dre leur heure ; mais il a besoin d'inspirer à tous les déposh- 
taires du pouvoir une eratnte salutaire, dé leur &iie hisnsa- 
Yoir que, quelque grands qu'ils se figurent Atrci qoebiie 
indépendantes qiHie semblent toirs fonctions, le momort ràh 
dra toiyours où ils se sentiront falUesdevant de plus poissants 
qu'eux, oà ils rendront eompte de leur gestion à oeox qui 
auront droit de leur demander ce compte, et où aucun abos de 
pouvoir, aucune violation des lois ou des libertés du peuple, 
aucune malyersation ne demeurera sans diàtiment^ 

1a distinction entre la responsabilité du ministère anglais, 
qui s'exerce pendant que le ministre ^ encore en fonctioDs, 
et la responsabilité républicaine, qui commence seolemeot 
lorsque le magistrat est redeyenu citoyen, est plus apparaste 
que réelle. Il n'y a aucun ministère anglais qui ne puisse, par 
des moyens bien connus, ou tout au,moins par la dissoMoo 
du parlement , retarda d'une année entière l'épreuve de ta 
responsabilité. Mais dans le cours d'une année les premiers 
magistrats de la république florentine avaient six fois déposé 
le bâton du commandement ; six fois de nouveaux sdgaeius, 
rentrés dans les rangs des simples citoyens, s'étaient troavés 
justiciables de ceux qui pouvaient leur demander compte de 
leur administration. 

Pour assurer davantage la responsabilité de tous les boni- 
mes revêtus de pouvoir, toutes les constitutions républi- 
caines de l'Italie contenaient des lois analogues au dixiiètàéi 
£U êindicato des Florentins. Le divUto était un repos force 
auquel les magistrats étaient condamnés à leur sortie A 
charge. Ils devaient s'abstenir des magistratures pendant ta 
temps au moins égal à la durée des fonctions qu'ils venaient 
d^ dépo$jer| et souvent beaucoup plus long ; ils rentraiaat 
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^k>f S ' dws régaUtë liépubiièaiiie ; ils se teouTaieot soQtnif , 
oomine tmt autre partiGiiBér , à Tempif e des lois, à raotorité 
de ceux auxqneh ils a^aieiit préoédemmeitt commaBdé, à Tao- 
tkM!k des tribooatnL qdi poutaietit lear demander compte de 
lew eODichiite. Le sinêicaio éteàt une étiquete juiidlqtte qtfi 
suiTatl la sortie de diérge de Ims ceux qm avaietit eu ou un 
ananietoeut de deuiers^ «a une part à TAulorité judidaire : 
pour eux la réspousabifité u'était pas seulemeut éYemtueUe, 
elle élait néeesMire ; ils devdeut se iNirger de- teut^sou^ 
çon sur leur adimuistratidn passée, pndant le nombre fixé 
cte jours qui levait îmoiéâiatëiBeiit l'expiratioii de leuts 
fonctions* 

On peiit regarder tout le système de la liberté italienne 
ooiôme représenté par ces ti^èis àxioiiles; et dans 1* esprit des 
siècles passés, si Ton attache aux mot^leur sens primitif, non 
celui qu*on leur à donné ai^ourd'hiii, les constitutions qui 
reposaient sur ces treis prineiped étaient rédkment les plus 
Kbrés de toutes. En effet, les r^ubli(|ue6 d* Italie étaient plus 
libres que toutes celles de 1* Allemagne, que les Tilles impé^ 
riales et anséàtiques, que les cantons suisses, que les corpo- 
rations des Proyinces-Unies, peut-être même que les répu- 
bliques de l'antiquité. Les unes 6omme les autres n'avaient 
eu pour but que de garantir la souveraineté, non la sûreté 
des citoyens; les unes comme les autres n'avaient point songé 
à protéger le citoyen contre le gonvernement, mais à créer 
un gouvernement qui ret>résentàt bien complètement le peu- 
ple, qui tùX en quelque sorte identique avec lui ; les unes 
comme les autres, après Favoir constitué, s'étaient abste- 
nues, avec une confiance aveugle et illimitée, déposa aucunes 
bornes à Tet^racede mn pouvoir. 

Bftds les constitutions italiennes faisaient pre^eéder tonar les 
pouvoirs du peuple, et les faisaient tous se rémddre dans la 
souveraineté du peuple, bien plus que celles d'origine aUe<< 
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mande. ' Wles reconoaissaieiit bien pins explidtettieDt cette 
fionveraineté : elles établissaient '*nne amoyibiHté ée tons les 
emplois pins oniYerselle et nne rotation pins rapide; et elks 
assuraient mieux la responsaMlité dés fonctionnaires publies. 
La constitution de Génère était peut-être la plus puf aite et h 
plus libre des constStntions suisses : à GenèTCf, les syndics, pre- 
miers magistrats de l'état, étaient annuds; mais ib n'éuÂent 
que présidents d*un conseil exécutif au à ^ ; les ordres qa*3s 
donnaient se confondaient avec ceux de ce conseil, et le der- 
nier ne pourait jàmm 6tre appdé à aucune responsabilité. 
Les avoyers à Berne, les boui^mestres à Zurich, les lan- 
dammans dans d'autres cantons, se trouvaient dans le même 
rapport entre un conseil inamovible et le peuple. En sortant 
de charge au bout dé Tannée, ils restaient toujours meimbres 
de ce cousei), qui mm ^ulement avait concouru à tontes lenrs 
mesures, et qui se considérait comme obligé à les défendre, 
mais qui était encore dépositaire de toute l'autorité judidaire 
de l'état, qui avait seul le droit de condamner le magistrat 
coupable, et qui en sa faveur et contre le peuple se troDYidt 
en même temps juge et partie. Tous les magistrats romains en 
déposant leurs fonctions rentraient de même duns les rangs 
du sénat ; et s'ils devaient reconnaître un autre juge qee 
lui, du moins ils étaient toujours protégés par ce corps puis- 
sant. 

Au contraire, nu gonfalonier et un prieur de Florence, de 
Lncques, de Sienne, de Bologne ou de Pérouse, non seulement 
n'était plus en charge au bout de deux mois, mais au bont 
d'une année il ne trouvait plus dans la république un corps 
qui fût le même quMl était pendant son administration. 1/ 
co11(^ge des gonfaloniers, celui des boùshommes, le conseil 
commun, celui du peuple, tout avait été renouvelé; aucun 
d'eux ne s'intéressait à la défense du magistrat mis en caose, | 
aucun n'avait concouru à ses actes arbitraires, ou ne travail* 
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lait à le soustraire aox mains de la }oa{tic6* Après rexpitallon 
de ses fonctions, le premier magistrat de la cépnldique n'était 
plnsqo'nn simple citoyen devant la loi. 

La responsabilité des magistrats, la dignité dçs dtpyens, 
r émulation de tontes ks classes de la nation^ doivent être 
considérées comme les vrais principes de la liberté italienne, 
et les vraies causes de la prospérité des étatsrépublicains. G* est 
par-là qu'ils se diMmguatent d'avec les principautés absolues 
qui existaient en même temps en Italie; et en effet, si Ton 
examine les résultats nécessaires des principes, on verra qu'ils 
devaient i»roduire dans les républiques une grande masse de 
bonheur et {dus encore une grande masse de vertus. 

Et d'abord quoique l'ensemble des garanties que nous con- 
sidérons aujourd'hui comme constituant l'essence de la liberté 
n'eût point été recherché par le législateur, ou réclamé par le 
citoyen ; cependant cette liberté civile, cette sécurité de cha- 
q[ae individn ne peut être violée sans causer une souffrance 
conunuae» Aussi chacpie magistrat qui se savait comptable de 
tout acte d'oppression, de tout acte de sévérité et mêpie de 
justice, ae sentait, lorsque ses passions auraient pu l'entraîner, 
arrêté par un sentimlent de crainte qui n'était pas même rai- 
sonné. 

Le juge étranger ne recevait d'autre instruction que celle 
qui lai était donnée dans les pjrindpautés absolues; il pouvait 
eiDplo|rer à son gré, aussi bien à Florence qu'à Milan ou à 
Naples, les tortures les plus cruelles pour découvrir les cri* 
iQes, les suM^içes les plus effrayants pour les punir. Mais, à 
Floreptçe, son pouviHr expirait au bout d'une année ; sa con- 
duite était alors examinée par des hommes indépendants de 
lui, qui n'étaient liés à Im par aucun parti, et qoû au con- 
trftti^ pair cela seul qu'ils suivaient la carrière des emplois, 
av^d^nt bofloin del^k faveur publique. S'il avait exercé des 
qr)^ut^,|;fituites, sHl avait provoqué contre lui la haine 
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dd pnbliCy tl n'avait point de chance ponr échapper lui- 
mSme an jugement du sindieu^. 

Les premiers magistrats, sans être tes joges babitaels de la 
r^nbUque, pouvaieat quelquefois se saisir dn pouvoir do 
glaive; ils pouvaient eieroep ane justice ^vôtale contre 
leurs ennemis, contre leurs euvieui ; ils pouvaient violeiiter 
les conseils eui-mèmes; ils ponvfifnil punir, non pas les ac- 
tions seules, mais les écrits, les paroles, et jnsqu'aniL prisées: 
mais au bout de deux mois, d'antm prienn, A^nés parmi 
une grande fonle d'éligibl^, devaient être irevètns de toat le 
pouvoir qu'eux-mêmes déposeraient. Ces nouveaux prieors 
pouvaient être les amis les alliés, les frères de eeo^ qu'ils au- 
raient vexés ; ils pouvai^it se veog^par les m^es armes. 
La constitution de la république répétait sans cesse à cbaqtie 
hommç en pouvoir cette maxime de TÉvangile : lt$ jti^ez 
pemt, afin qtée vom ne i&yezpa$ jugé&. 

Enfin, aucune borne n'était fixée à la mianie réglemen- 
taire; la loi pouvait alteiadre le oiloyen dans one foule de 
détails qui ne devraient pas étve de son ressort ; mais tous 
cqux qui travaillaient à foire cette lot savaient qpm é'aa- 
tnos qu'eux serai^t changés do la faire exécuter, et que 
dans peu de semaines, tout aiï plus dans peu de mois, ils 
y seraient soumis eux-mêmes comme les deniiers de leurs 
ci^ncitojrens. Aussi , quoiqgoe lu ffl)erté civile , telle qœ 
imus l'enlendons aiijoof d'bui , ne fftt pi connue ni dé- 
finie, quoiqu'elle ne fù% entourée d'ancane des gavÉoto 
qni paraissent lui être le plus nécessams, elle était mieiD 
respectée dans les républiques italiennes que dans aocon 
autre état de l'Europe; chaque citoyen se croyait mxaé 
dans la jouissance de sa vie, de sa fortune, de son h» 
nenr ; il ne craignait point que des restrieiâcma avMtmiro 
fussent imposées à son lodustÉié; ohacnaedesfoe»ltésqa*3 
sentait en lui avait un libre- es$or^ toatés les earëères 
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menaient à la fortune étaient oiiTertes i son actiTitë et à ses 
talents» et sa sécarité s'augmentait encore lorsqu'il comparait 
la protection que lui garantissait la république a^ec l'état 
cratinuel de crainte et de dépendanise où Tiraient les sujets 
des princes voisins. 

Cependant la forme républicaine et presque démocratique 
du gouTcrnement contribuait moins à la sécurité du citoyen 
qu'au progrès de sa vertu et à l'entier dévdop'peroent de son 
âme. A la manière dont nous considât>ns la liberté, il semble 
que nous faisons consister le bonheur dans le. repos ; lesan- 
fmk9 le faisaient consister dans une actlTité constante : le Toeu 
du citoyen n'était pas alors de dormir en paît chez lui, mais 
de briller par de grands talents sur la place pubUque, dans 
les c<mseilS| dans les magistratures auxquelles le sort l'appe^ 
lait à son tour ; il voulait obtenir de lui- même tout .ce que It 
nature loi avût permis d'acquérir, accomplir par une carrière 
publique son éducation coBune b<mwie fait, et transmettre 
à ses enfants, comme héritage, la glnin qv'il mnrffll ae- 
quise. 

Cette émulation, qui n'exiirt» pa» dans les gouTernements 
despotiques ; qui, dans les gouTcrnementa représentatifs mo* 
demes, esl le partage d'm tvès^ petit nombre de pommies 
seulettiMt, était dans les* républiques lUliennes commune à la 
masso entière du peuj^. La ra^dité ateo laquelle s'opérait le 
renotffeUement absolu de toutes les magistratures, de tous les 
censeSls, appelait dans un fort court excède temps teo» les 
citoyens, à leur tour, à exeveer hm iMAuenee sur la chose puh 
bfique. Il n'y en avait pa9 m) ifui, pour vemplir les doYoks 
auxquels il serait bientôt afipelé, ne dût anéter so» optanon 
sur bi politique ârangèredetMie FfioMpe, sur celle qui oon- 
Tenatt 1 sa patarie» sot les ftdanees, m» ITadmiaisIration, sur 
la législation, sur la JeiiBlîce 9 pas un qui fte dût agir d'apaès 
eelte epinioa pn>|^, qit ne pût ei^ appelé à la nnti^ve^, et 
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qui ne se trouvât ensuite req^^gaUe de ce ^'«lle loi aonât 
fait faire. ;, 

Si nous devons regarder comme le meilleur gouveaiemeirt 
celui qui procure à tous les citoyens le plus de jouiswiaeset 
de bonheur, il sera juste de tenir compte de Tamusemest 
constant auquel se livre une nation. 'Ne r^ardons, point eette 
considération comme futile ; elle appartient au contraire à an 
ordre d'idées élevé, à la recherche dun bonheur moral, plu- 
tôt que matériel. Le gouvernement qi^i procure à l'esprit de 
tous les citoyens une occupation agréable, contribue pies à 
leur félicité que celui qui leur assurerait toutes les jocûasanees 
jAysiques. Sous ce point de vue, oa ne peut dout^ qs'ooe 
nation dont tous les citoyens ont l'esprit cpnstamment éveillé, 
constamment occupé et renoavelé par les idées les phis vanéss, 
les plus profondes, les plus ingénieuses, ne trouve daos oe 
seul exercice un plakir continu^ que ne sauraient ImÊûre 
goûter ni les occupations mécaniques auxquelles toutes la 
classes inférieures seraient uniquement livrées si f^les n'étaient 
pas libres, ni les délassements grossiers que lui offriraient les 
plaisirs des sens après ses travaux. Il n'j jivâit pas^moins de 
différence entre les plaisirs auxquels pouvait prétendre oa 
citoyen florentin, et ceux auxquels ua gentilhonmie napoli- 
tain devait se bom»^ qu'il j easu entre les jwiflsanees da 
philosophe on du littérateur e^ celles du mapouvrier. LelxHH 
beur et le malheur atteignent te«tes;leis;conditioiui bpwiiMB) 
et peut-être même leun somme est-r^e assez égf|Jemei4 cmr 
pepsée ; mais le bonjiemr de l'homme qm a jsnjtjiyé son esprit 
et son cœur, et qui a dévdboppé. touties ses: facRl^, est ploB 
conforme à la dignité de notre natui?e; il ei|t |^ npbls et ph» 
doux en même temps^ et quand on Ta.gq^té une fois, ^^ 
voqdrait pas l'édianger contre eeh4 q«i.Qe« s^.CQiptpeseqiHi 
dcTépos et de jouissances matérielles» i 

^ • .CSepeiidaat ce. n'est pas l'amusement 4^ l'esprit, partie 9 
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da benbear, ee n'est pas le bonheor lai^-mème, qai 
doivent être le but de notre Tie, on cdini da gonvemement ; 
€*est Inen pktôt le perfectionnement de Thomme. C'est au 
gonTemement à accomplir la destination que la nature hu- 
mmne a reçue de la providence ; il peut donc être considéré 
oomme ayant k mieux atteint son but lorsqu'il a élevé pro- 
portionnellement un plus grand nombre de dtoyenis à la plus 
haute dignité morale dont la nature humùne soit susceptible. 
Or, dans l'histoire du monde entier, rien peut-être ne donne 
l'idée d'une plns.grande diffusion des lumières, de la raison, 
des connaissanees politiques , morales , administratives , du 
courage civil, de l'ouverture et de la justesse d'esprit, que le 
spectacle qu'offirait Florence lorsque, sur quatre-vingt-quatre 
mille habitants que contenait cette ville, deux ou trois mille 
citoyens occupaient, par une rotation rapide , toutes les pre- 
mières places de l'état, et alors même conduisaient leur gou- 
vernement avec tant de sagesse, avec tant de dignité, avec 
tant de fermeté, qu'ils lui assuraient, entre les états de l'Eu- 
rope, une place infiniment supérieure à la proportion de sa 
population ou de sa richesse. La seigneurie, renouvelée par 
le sort tous les deux mois, sur une liste toute composée de 
marchands et d'artisans appelés à faire six fois par année un 
nouTel qiiprentissage des secrets de la politique, donnait aux 
oonseils des rois, comme aux sénats des aristocraties, des le- 
çons de prudence et de justice que ceux-ci auraient été heu- 
reux de savoir suiv^. 

« 

Le plga puissant moyen d'encourager les progrès de l'es- 
prit.^ c'est sans doute de faire goûter les plaisirs mêmes qu'ils 
procurant. Aucun do ceux qui pouvaient associer à leurs oc- 
cupations domestiques, 'à lemrs travaux mécanique^i ^es hautes 
méditations qu'exige rexerdce de la. souveraineté*, ne se refu- 
sait h cette jouissance : ausri , autant la postérité de ces mêjoaes 
bomme^ est remarquable par son inspuciftnc^ ^ur tout çp^ qui 
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là sort du cercle le pins ëtrolt des intérêts du moment, antaiil 
les républicains florentins étaient animés' par une atidilë fnsa-^ 
tiable d\ipprendre. Il tfy avait aucune connaissance , queiqné 
éloignée qu'elle fût de leur état domestique , qui ne pfkt 
trouver son application dan» la pratique du gMvern^nent. 
Jamais Tobscurité de leur condition ne rendait impossiMe que 
leur patrie en appelât à leurs hm#re9 ; et si leur ignorance 
était alors démasquée, elle les couvrait de ridicule ou de 
honte. 

Tandis que le point d^honneur et h crainte du blftme les 
poussaient constamment vers la science , vers la vertu et ^ers 
le développement moral de toutes leurs facultés , rensemble 
de leur existence était public : ce n'était qu'en conquérant 
Testime de leurs concitoyens qu'As gagnaient aussi leurs suf- 
frages. Tontes les fois qu'on procédait à un scrutin général 
et qu'on renouvelait toutes lés bourses de la seigneurie, il n'y 
avait pas un citoyen dans l'état dont la conduite privée et 
publique , dont les vertus et les talents politiques , dont len 
manières et la capacité ne devinssent Fobjet de Tobservation 
de tous. Une sorte de censure était alors exercée par f opiniofn 
sur l'ensemble de la vie de chacun des membres de f état ; et 
il n'y avait aucun homme en qui la crainte du blâme ou Ytth 
pérance des honneurs ne réveillât les sentiments vertueux qaf , 
sans un tel stimulant , seraient peut-être restés assoupis au 
.fond de son cœur. 

Tel était le système de la liberté antique, surtout de hi 
liberté italienne; système si différent de celui adopté de nos 
jours, qu'à peine ceux qui suivent l'un peuvent comprendre 
l'autre. Nous sommes arrivés aujourd'^hui à une doctrine 
plus philosophique sur F essence du gouvernement, à des prin- 
cipes plus applicables à toute espèce de constitution. Hais en- 
core que le système des anciens fiit absolument différent do 
nôtre , encore qu'il n'offrit point les nombreuses garanties 
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gœ MHS Fegardon» aYiae misoii eomme asieiitienw à la sécu- 
rité des citoyens , il contenait le germe des plus grandes cho* 
ses ; et il devait faire naître des hommes que nos gouTerne- 
ments les plus sagement balancés ne produiront peut-être 
jamais. La liberté des anciens , comme leur (diilosopbie , avait 
pour but la vertu ; la liberté des modernes , comme leur phi- 
losophie , ne se propose que le banheur. 

La meilleure leçon à threr de la comparaison de ces systè- 
mes serait d* apprendre à les combiner Fun avec l'autre. Loin 
de devoir s' eiclore mutuellement, ils sont faits pour se prêter 
un appui réciproque. L'une des espèces de liberté parait tou- 
jours être la route la plus courte et la plus sûre pour arriver 
à TautaPe. Le législateur, désormais, ne doit plus perdre de 
vue la sécurité des citoyens et les garanties que les modernes 
ont réduites en système ; mais il doit se souvenir aussi qu'il 
faut chercher encore leur plus grand développement moral. 
Son œuvre n'est point accomplie quand il a rendu le peuple 
tranquille : lors même que ce peuple est content , lors même 
qu'il est heureux, il peut rester encore quelque chose à faire 
au législateur, car sa tâche Toblige à achever l'éducation mo- 
rale deR citoyens ; et c'est en multipliant leurs droits , en les 
appelant au partage de la souveraineté , en redoublant leur 
intérêt pour la chose publique , qu'il leur apprendra aussi à 
connMlre leurs devoirs , et qu*il leur donn^a en même temps 
et le désir et la fticulté de les remplir. 
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CHAPITRE IX. 



Quelles sont les causes qui ont changé le caractère des Italiens 
depuis rasservissement de leurs républiques. 



En lisant Tbistoire des Italiens da xv^ et da xvi® siècle, 
oomme on trouye à chaque page les noms de familles qui exis- 
tent encore , de yilles , de yiUnges qui sont touJQors debout ; 
comme la langue n*a point changé, comme la nature est restée 
la même , on rapporte involontairement ce qu'on connaît des 
Italiens modiemé»- à ceux dont on étudie les SM^ons ; on 
supplée, par la coniparaison , à ce qui manque aa tableau 
historique , et l'on croit s'être fait une idée d'autant plus pré- 
cise des temps passés qu'on connidt mieux les temps actuels. 
Cependant cette comparaison même éveille une sorte d'in- 
crédulité qui accompagne toujours le lecteur; sa défiance est 
constamment armée contre tout ce qu'on lui raconte de grand 
et d'héroïque ; et le jugement sévère que les autres nations ont 
porté sur les Italiens modernes est étendu, par le préjugé, 
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jusqu'à œax aaxipiels l'Earope doit le renouvellement de la 
civilisaticm. 

Il est juste , et pour m8[âTer de la confiance dans les vertus 
anciennes y et pour obtenir de Tindulgence pour les fiiiblesscs 
modernes, de montrer par qudles causes puissantes le carac- 
tère des Italiens a été changé ; comment ils sont abreuvés, dès' 
leur enfance jusqu'à leur extrême vieillesse , de poisons cor- 
rupteurs ; comment leur énei^e a été détruite avec soin , leur 
esprit condamné à la paresse , leur fierté humiliée , leur sin- 
cérité corrompue. Une profonde pitié pour celte nation , si ri- 
chement douée par la nature, si crnellement dépravée par les 
hommes , doit être le résultat d*an tel examen. En remontant 
à la cause étrangère qui a inoculé en elle chacun de ses dé- 
fauts , on demeure plus convaincu qu'ils ne sont point inhé- 
rents à sa nature , et Ton est plus disposé à lui savoir gré de 
toutes les qualités qui lui restent encore, de tout ce qu'elle a 
pu dérober de vertus à l'influence pernicieuse sous laquelle 
elle est élevée. 11 n'y a pas un des vices que nous relèverons 
dans les institutions de l'Italie moderne, qui ne doive être 
considéré comme faisant Tapologie des Italiens. 

Le soleil de l'Italie est resté aussi chaud , la terre aussi 
fertile, les aspects variés des Apennins aussi riants, les champs 
aussi abondamment arrosés , aussi couverts d' one pompeuse 
végétation. Tous les animaux compagnons de l'homme ont 
conservé leur beauté primitive et leurs mœurs; l'homme lui- 
même reçoit , en naissant sur cette terre favorisée du ciel , 
toujours la même imagination vive et prompte , toujours la 
même susceptibilité d'impressions passionnées, toujours la 
même aptitude d'esprit pour tout saisir, pour tout apprendre 
en même temps. Cependant l'homme seal est changé : Forga- 
nisation sociale le reçoit des mains de la nature et le modifie, 
sa puissance l' atteint de partout en même temps, et les quatre 
institutions dont Imfluence est le plus universellement éten- 
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due, la rdigioo , T éducation i la légialation et le pmit d*iiOQ- 
nenr , se combinent pour agir sur tous les habitants à la fois. 

La religion est» de toutes les forces morales auxquelles 
Thomme est soumis, celle qui peut loi faire et le plus de Vm 
et le plus de mal. Toutes les opinicms qui se rapportent à des 
intérêts supérieurs à ceux de ce monde, toutes leisi crojanoes, 
toutes les sectes exercent, sur les sentiments moranx et sur le 
caractère humain^ une influence prodigieuse. 4nciuie néso- 
moins ne pénètre plus ayant dans le oœur de Thomme que 
la religion catholique, parce gu* aucune n'est plus fortelnent 
organisée, ancune ne s'est plus complètement subordonné la 
philosophie morale, aucune n*a plus entièrement asservi les 
consciences; aucune n'a institué comme elle le tribunal de k 
confession, qui réduit tous les croyants à la pins absolue dé- 
pendance de son clergé; aucune n'a des ministres {dus déta- 
chés de tout esprit de famille, plus intimement unis par l'in- 
térêt et l'esprit de corps. 

L'unité de foi, qui ne peut résulter que d'un assertisse- 
ment absolu delà raison à la croyance, et qm en conséqaenee 
ne se trouve dans aucune autre religion au même degré qœ 
dans la cathoUque, lie bien tous les membi^s de cette église à 
recevoir les mêmes dogmes, à se. soumettre aux mêmes déci- 
sions, à se former par les mêmes enseignements. Toutefois 
rïnfluence de la religion catholique n'est point la même en 
tout temps et en tout lieu ; elle a opéré en France et en Àlte^ 
magne fort différemment de ce qu'dle a fait en Italie et e& 
Espagne. Dans ces deux derniers pays encore, son inflmmee 
n'a point été toujours uniforme; elle changea à peu près à 
l'époque du règne de Charles-Quint, qui correspond, pour 
l'Italie, à la destruction des répubUques du moyen âge. 1m 
observations que nous serons appelé à faire sur la religion 
de l'Italie ou de l'Espagne pendant les trois derniers siècles, 
ne doivent point s* appliquer h toute relise €fttli(dî|oe« 
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Nous sommes réduit à indiquer seulement ici la rëvolotioii 
qui s* opéra dans TÉglise romaine au milieu du xyi« siècle; il 
faudrait des déyeloppements trop longs et trop étrangers à 
notre sujet, pour en faire comprendre toute retendue. Les 
pontifes Paul IV, Pie IV, Pie V et Grégoire XIII Fopérè- 
rent : leur fanatisme persécuteur changea entièrement f esprit 
de la cour de Rome et celui de FÉglise italienne ; et en même 
temps le concile de Trente substitua l'organisation la plus 
forte et la plus redoutable au lien souvent relâché qui unissait 
les princes de l'église avec leur nombreuse milice. Jusqu'a- 
lors les papes avaient contracté une sorte d'alliance avec 
les peuples contre les souverains; ils n'avaient fait de con- 
quêtes que sur les rois, ils n'avaient été menacés que par les 
rois ; ils devaient leur élévation et tous leurs moyens de ré- 
sistance au pouvoir de l'esprit, opposé à la force brutale; et, 
par politique, plus encore que par reconnaissance, ils s'étaient 
crus obligés de développer ce pouvoir de l'esprit. Ils avaient 
fait naître, ils dirigeaient, ils appelaient ensuite à leur aide 
l'opinion publique; ils protégeaient les lettres et la philoso- 
phie ; ils permettaient même avec une certaine UbéraUté, aux 
philosophes comme aux poètes, de dévier de la ligne étroite 
de l'orthodoxie ; ils avouaient enfin l'esprit de liberté, et ils 
protégeaient les républiques. Mais lorsqu'une moitié de l'é- 
glise, embrassant l'étendard de la réformation, secoua leur 
joug, lorsqu'elle tourna contre eux ces lumières de la philo- 
sophie qu'ils avaient laissées luire, cet esprit de liberté qu'ils 
avaient encouragé, cette opinion publique qui leur échappait, 
et qui devenait par elle-même une puissance, un sentiment do 
terreur profonde les détermina à changer toute leur .poli- 
tique. Au heu de rester à la tête de l'opposition contre les 
monarques, ils sentirent le besoin de faire avec eux cause 
commune, pour contenir des adversaires bien plus redoutables 
qu'eux. Us contractèrent l'alliance la plus étroite avec les 
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princes temporels, surtout avec Philippe IT, le plus despo- 
tique de tous; ils ne s'occupèrent plus que de courber les con- 
sciences et d'asservir l'esprit humain : et en effet, ils lui 
imposèrent un joug que jamais les hommes n'avaient encore 
porté. 

On a souvent répété dans les pays protestants que la 
réformation avait été utile à l'église romaine elle-même, et 
cette observation n'est pas dépourvue de vérité. En France, 
en Allemagne , et dans tous les pays où les deux communions 
sont en présence l'une de l'autre, l'exemple et la rivalité du 
culte ont contribué à l'amélioration de toutes deux. Chacune 
a évité de donner à l'autre l'occasion de la repr^dre oti de 
l'accuser. Le haut clergé de la cour de Rome a participé 
d'une autre manière à cette réforme. Un grand amendement 
dans ses mœurs, un grand redoublement de ferveur dans son 
zèle, a signalé la période nouvelle qui commence avec le con- 
cile de Trente. Dès lors la cour pontificale a cessé d'être une 
occasion de scandale. Le pape et ses cardinaux ont été dès lors 
nncèrement et constamment animés de l'esprit de leur reli- 
gion. Le pouvoir s'en est infiniment augmenté dans les pays 
où ils ont réussi à exclure la réforme ; mais les conséquences 
de ce pouvoir et du zèle auquel il était dû n'ont point été 
peut-être appréciées avec justesse. 

Il y a sans doute une liaison intime entre la religion et la 
morale , et tout honnête homme doit reconnaître que le pins 
noble hommage que la créature puisse rendre à son Gréateor, 
c'est de s'élever à lui par ses vertus. Cependant la philosophie 
morale. est une science absolument distincte de la théologie : 
elle a ses bases dans la raison et dans la oonscience, elle porte 
avec elle ses preuves qui opèrent notre conviction ; et après 
après avoir développé l'esprit par la recherche de ses prin- 
cipes, elle satisfait le cœur par la découverte de ce qui est 
vraiment beau, juste et oMTenable. L'église s'empara de la 
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morale, oonune étant parement de son domaine ; elle sabsti- 
taa l'autorité de ses décrets et les décisions des Pères anx la- 
mières de la raison et de la conscience; 1* étude des ca- 
suistes/ à celle de la philosophie morale, et elle remplaça 
le plus noble des exercices de Tesprit par une habitude ser- 
Tile. 

La morale fut absolument dénaturée entre les mains des 
casuistes; elle dcTint étrfmgère au cœur cojnme à la raison ^ 
elle perdit de Tue la souffrance que chacune de nos fautes 
pouvait causer à quelqu'une des créatures, pour n'avoir d'au- 
tres lois que les volontés supposées du Créateur ; elle re* 
poussa la base que lui avait donnée la nature dans le cœur 
de tous les hommes, pour rfen former une tout arbitraire. La 
distinction des péchés mortels d!avec les péchés véniels effaça 
celle qae nous trouvions dans notre conscience entre les of- 
feiisesles plus graves et les plus pardonnables. On y vit ran- 
ger les uns à côté des autres les crimes qui inspirent la plus 
profonde horreur avec les fautes que notre faiblesse peut à 
peine éviter. 

Les cascdstes prâentèrent à f exécration des hommes, an 
premier rang entre les plus coupables, les hérétiques, les 
schismatiques, les blasphémateurs. Quelquefois ils réussirent 
à allumer contre eux la haine la plus violente, et cette haine 
était plas criininelle que la faute qui l'avait excitée : d'autres 
fois ils* ne purent triompher de la raisoif compatissante dd 
peuple, qui ne voyait dans ces grands coupables que de» 
hoinmes entraînés par rignoranccji l'erreur ou des habitudes 
irréfléchies. Dans l'un et l'autre cas, la salutaire horreur que 
doit inspirer le crime fut considérablement diminuée ; lé brl^ 
gand, l'empoisonneur, le parricide, furent associa aveièdeé 
hommes qui conquéraient un respect involontaire. Les bonnes 
actions des hérétiques accoutumèrent à' douter de la Vértti 
mèmej leur danmation &t envisager là ré{ârobalS6(n cbmAné 

X. 24 
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çpe aorte de fattilit^ et la oomtw dei coq^kic^ MteU^^ 
nîi)Itiplié, q^ ripMOceQce paint presque wpoiBible^ 

Lft ^^(Arine de la péoitenoe oaiiCKi ose uoQTeUe subver- 
«ioA àsm la i^prale, ^é^ conf ondae par la dij^ction arbi- 
traire de» péché&i Sans doute c'était mie promesse eonsolautt 
que celle do pardon dn ciel pour le retour à la Terta ; et cette 
opiniou est teUe«ent; conforme aux Iiesouis et mx faiblesses 
de f hommes qu'elle a fait partia de toutes les religions. Mais 
lest casciistes ayaient dénaturé cette doctrine en imposant des 
formes précises à la pénileaiçe» à la confession et à l' absolution. 
Uni seul acte de foi et de ferveur fut déclaré suf fisapt poor ef- 
facer une longne liste de crimes. La vertu , au lieu d*étre la 
tâche constante de tonte la vie , ne fut plus qu'un compte i 
régler ^ Tarticte de la morlu II n'y eut plus aucun pécheur « 
aveuglé par ses passions, qui ne projetât de donner^ avant 
de mQurir, quelques jours au soiu de aou salut; et, dans cette 
coufiance» il lâchait h bride à ses penchants déréglés. Les a- 
soistes avaient dépassé leur but en nourrissant une telle «on- 
fiance ; ce fut en vain qu'ifs prêchèrent alors contxe le retord 
de /a cowmion ; ils étaient euii-mèmiss les créateurs de cédé- 
règlement d* esprit, inconnu aux anôena moralistes; Tbabif 
lude éteit prise de ne considérer qpoe la mort du pécbeuc et 
Upn sa vie, et elle devint universeQQ. 

La funeste influence de cette dpctrine se. lait sentir en Italie 
4!une manière éck^te tonte» les fois que quelque gf^rod cri- 
B)ipel est condamné à qu supplice capitaL La solennité dujuge- 
gaent et la certitude de la, peine frappent teujours te plus en<* 
durci, de terreur» puis de repentir. Aucun incendiaire» ancos 
bngfipd I aucun empoisonneur ne monte sux; l'écbafaud sa» 
avoir fait,, avec une componction profonde ». une bonne con- 
fessiop^ une bonne communioUf sans faire ensuite une bonne 
Qiort; sou confesseur déclare i^a ferme confiance que l'âme dfl 
l^q^t a déjà pria soachemiu vei»le.cielf et la populaesse 
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^pnte an pied de réchafend les reliques dn noiiYêMi uia% du 
noaveaa martyr, dont les crimes rayaient pent-^e glaeé^ 
d* effroi pendant des années. 

Je ne parlerai point dn scandaleux trafic des indolgences et 
du prix hontenx qjae le pénitent payait pour obtenir Fabsolii-^ 
tion du prêtre ; le concile de Trente prit à tUbê d'en diikû- 
naer fabus; aependaiat, encore aujourd'hui, le prêtre irit des 
péchés du peuple et de ses erreim ; le pécheur aorihoud prè^ 
digue, pour payer des messes et des rosaires, fai^nf ^'il a 
rassànblé par des Toies iniques { il apaise au prix de l'or sa 
conscience, et il établit aux yeux du Tolgaire sa rotation de 
piété. Mais l'on a considéré les indulgences gratniteSi celles 
que d*apràs les concessions des pupes on obtient par quelque 
acte extérieur de piété, comme qioins abusives ; on ne saurait 
toutefois en concilier Inexistence a^ee aucun principe de ma^ 
ralité, JLorsqu*on Toit, par èxen^, deux cents joqrs d'indid** 
gence promis pour chaque baiser donné à la croix ^ f'âève 
aa milieu du Ckilisée; lorsqu'on voit, dans toutes les é^ses 
d'Italie, tant d'indulgences plénières m faciles à gagner, coso^ 
ment c^ndlier ou la justice de Dieu ou sa miséricorde avec le 
pardon accoidé à une si faible pémtence, ou aTcc le châtir 
ment réseryé à celui^qui n'est point à portée de I^^gagner par 
cette Toie al facile? 

Le pouvoir attribué an repentir, aux c^Mmonies x^dîgîeuses^ 
aux indulgences, toûta'était réuni pour persuader au peuple 
que le salot ou la damnation étemelle d^ndaient de l'abso- 
lution du prêtre; et ce fut encore peut-être là le coup le plua 
£uneste porté à la morale. lie hasard, et non phisla vertu, 
fut appdé à décider du aort étemd de l'àme du moribond. 
JJhQaânB Je plus ?ertQpuz: , celui dont la*Yie avait été la plus 
pure, pouvait être frappé de mort subite an momeot OjEi laço- 
Jère, la douleur, la surprise lui avaient arraché un de ces mots 
profanes que T habitude a rendifesi ^c u iip mniw fi etipfe 4!afi# 

24* 
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les décisions de Téglise, on ne peut prononcer sans tomb^ en 
péché mortel ; alors sa damnation était éternelle, parce qjim 
prêtre ne s'était pas trouvé présent pour accepter sa pénitence 
et lui ouvrir les portes du ciel. L'homme le plus pervers, le 
plus souillé de crimes pouvait, au contrdre, éprouver un de 
ces retours momentanés à la vertu qui ne sont pas étranger!^ 
aux cœurs les plus dépravés ; il pouvait faire une bonne con- 
fession^ une bonne communion , une bonne mort, et être as- 
suré du paradis. 

Ainsi la morale fut en entier subvertie ; et les lumières na- 
turelles, celles de la raison et de la conscience, qui servent à 
distinguer l'homme de bien d'avec le malhonnête homme, fu- 
rent sans cesse contredites par les décisions des théologiens, qui 
prononçaient la danuiation du premier, qu'une chance funeste 
jGivait précipité danis une faute irrémissible; la béatification du 
second qui, touché par Ja grftee, avait offert un repentir efficace. 

Ce ne futpas tout : l'église plaça ses commandements à côté 
de la grande table des vertus et des vices, dont là connais- 
sance a été implantée dans notre cœur. Elle ne I^ appuya 
point par une sanction aussi redoutable que ceux de la Divi- 
nité; elle ne fit point dépendre le salut ^terhel de leur obser* 
Tation, et, en même temps, elle leur donna une puissance qne 
ne purent jamais obtenir les lois de la morale. Le méùirtrier, 
encore tout couvert du sang qu'il vient de verser, fait maigre 
avec dévotion, tout en méditant un nouvel assassmàt ; la pro- 
stituée place près de sa couche une image dé la Vierge, de- 
vant laquelle elle dit dévotement soin rosaire; le prêtre con- 
vaincu d'avoir prêté un faux serment ne s'oubliera jamais 
jusqu'à boire un verre d'eau avant de dire sa messe ; car pins 
chaque homme vicieux a été régulier à observer les comman- 
dements de l'église, plus il se sent dans son cœur dispensé de 
l'observation de cette morale céleste, à laquelle il faudrait sa- 
crifier ses pendiants dépravés. 
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La morale proprement dite n'a cependant jamais cessjé d|étie 
l'objet des prédicationâ de l'église; mais l'intérêt sacerdotal a 
corrompu, dans l'Italie moderne, tout ce qn'il a touché. La . 
bienveillance mutuelle est le fondement des Ycrtus sociales ; 
le casuiste la réduisant en précepte a déclaré qu'on péchait en 
disant du mal de son prochain , il a empêché chacun d'expri- 
mer le juste jugement qm doit discerner la vertu du vice; il a 
imposé silence aux accents de la vérité ; mais en accoutumant 
ainsi à ce que les mots n'exprimassent point la pensée , il n'a 
fait que redoubler la secrète défiance de chaque homme à l'é* 
gard de tous les autres. La charité est la vertu par excellence 
de l'Évangile; mais le casuiste a enseigné à donner an pauvre 
pour le bien de sa propre àme, et non pour soulager son sem- 
blable ; il a mis en usage )es aumônes indistinctes, qui ont 
encouragé le vice et la fainéantise ; il a enfin détourné, en fa- 
veur du moine mendiant, le fonds principal de la charité pu- 
blique. La sobriété, la continence sont des vertus domestiques 
qui conservent les facultés des individus et assurent la paix 
des familles; le casuiste a mis à la place les maigres, les jeûnes, 
les vigiles, les vœux de virginité et de chasteté ; et à côté de 
ces vertus monacales, la gourmandise et l'impudicité peuvent 
prendre racine dans les cœurs. La modestie est la plus aima- 
ble des qualités de l'homme supérieur ; elle n'exclut point un 
juste orgueil qui lui sert d'appui contre ses propres faiblesses, 
et de consolation dans l'adversité; lé casuiste y a substitué 
l'humilité, qui s'allie avec le mépris le plus insultant pour les 
autres. 

Telle est la confusion inextricable dans laquelle les docteurs 
dogmatiques ont jeté la morale. Ils s'en sont emparés exclusi- 
vement ; ils proscrivent, de toute l'autorité des pouvoirs tem- 
porels et spirituels, toute recherche philosophique qui établi- 
rait les règles de la probité sur d'autres bases que les leurs , 
toute discussion des principes, tout appel à la raison humaine. 
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La morale est dci;yenae non sealemeut leai" science, mais leur 
secret. Le dépôt en est tout entier entre les mains des confes- 
seurs et des directeors de consciences ; le fidèle scmpuleoi 
doit, en Italie, abdiquer la plus belife des facultés de rhômme, 
celle d* étudier et de connaître ses devoirs. Dn lui recommande 
de s*interdire une pensée qui pourrait Tégarer, un orgndt 
humain qui pourrait le séduire ; et toutes les fois qu'il fen- * 
contre un doute, toutes les fois que sa situation devient diffi- 
cile, il doit Recourir à son guide spirituel. Ainrî Tépreate de 
Tadversité, qui est faite pour élever l'homme, f asservit tou- 
jours davantage^ et celui même qui a été vraiment pur et ver- 
tueux lie saurait se rendre compte des régies qu*il if eiA k- 
posées. 

Aussi serait*il impossible de dire à t^uël degré une fausse 
Instruction religieuse a été funeste à la morale en Italie. Il n*y 
a pas en Europe Un peuple qui soit plus constamment occupé 
de ses pratiques teli^eu^s , qui y soit plus universellement 
ftdèle. Il n*y en a pas un qui observe moins les devoirs et les 
"Vertus que prescrit ce christianisme, auquel il paraît n atta- 
ché. (!!hacun y a appris, Uon point à obéir à sa conscience, 
Ihais à ruser avec elle; chacun met ses passions à leur aise, 
par le bénéàce des indulgehces, par les restrictions mentales, 
par le projet d'une pénitence et l'espérance d'une prochaine 
absolution ; et, loin que la plus grande ferveur religieuse 7 soit 
Une gàraUtîe de la probité , plus on y voit un homme scru- 
puleui dans ses pratiques de dévotion , plus on peut à bon 
droit concevoir contre lui de la défiance. 

L'éducation n'e^t que la seconde en puissance eutre lés 
forces morales qui agissent sur la société. Ceux qu'elle a for- 
més peuvent encore être corrompus dans le cours de leur vie; 
ceux qu elle a dépravés^peuvent encore être ramenés au senti- 
ment de la vertu et du devoir. Mais la religion étend son in- 
iluence ou salutaire ou funeste sur tout le cours de la vie ; 



eBe «'appuie sur 1* imaginatioii cte la jeunesse, sur la tendresse 
entlioiisiasle d'ua sexe plas faible, sur les terreurs de l'âge 
fttanoé; elle smi rhomine jusque dans le secret de sa pe&sée , 
die r atteint après qu'il a échappé, à tout pouvoir humain. 
Cependant 1* influence récjiproque de l'éducation «ur la reli- 
gion etde la religion sur l'édui^tion, est si grande, qu'à peine 
peul-on s^rer ces deux causes etteientes des caractères na- 
tionrax. • 

Ikn «ffet l'édu^Mion (shangea en Italie à l'époque où la re^- 
ligion fut (Àaogée. Lorsque des papes conduis uniquement 
par le fanatisme «tteoédàrenl à ceux qui n'ayaient écoulé que 
raaabiUon, l'éducation fut confiée à de nouvelles mains. Les 
deux ordres nouveaux des JésuUes ^t des Écoles pies s'empa- 
Mrent de tous les collèges^ et l'on i^ abs(dument cesser, et 
partout à la fois, cet wseiguement indépendant, communiqué 
à des milliim d'écoliers par les célèbres j^ilologues, les Gua- 
Hni, les Àurispa, les Pliilelplii, les Pompome Uto. Cette 
dasse A nombreuse d'instituleum, qui douèrent un mouve^ 
ment si raj^de à l'étude de la litténi^ire dans le xv* et le 
commencement du xvi^ siècle, n'avait ima eu peut-être une 
philosophie hmt saine, ou des sentiment^ bien libéraux ; mais 
chacun d*eux était indépendant ; il ae vivait que dç sa répu- 
tation; il ouvrait son école en rivaliti avee toulBs les aulres ; 
il é'efforçait, par jalomiie même envers ses émules, de dé- 
couvrir ou d'^nbrasser un système nouveau. U mettait en 
œuvre tous les pouvoirs de son teprit $ il éveiUait toutes les 
facultés de ses écoliers, et U m iq^pdait satis. cesse, auraa 
doctrine particulière, à l'examw, m jugement de la pensée, 
seule autorité qiri pftt dée&Aer et^x^e des. f n^esseurs tous 
égaux. Les moines, qui nuooëdèrent à ees faiiinnes si Jiettfs, 
fuient sévèi^ment enrégimoatés. hxiÂttéteoêbè aux «oecès de 
leurs écoles, qui ne pouvaient ditârer tour veeu de paovreté, 
et uniquemem ûoeupésde l'olaî^ de kur 49âre, Us ipfifçotr 
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ttiieDt toat à la disci^Mne <pi'il| avaient reçue<; ilg moM^ 
taiept tOQt à Vaatorité «pirituelle au nom de laquelle ils por- 
laienl , et ils déapnçaî^ut l'appelé la raison himaine: comme 
mie révolte contre des doctrines émanées immédintenent .de 
la Divinité* 

Tonte contention d'esprit GC»sa dans les écoles de ces ne»- 
veanx institntenrs. Us permirent bien qne lenrs élèves arri- 
vas^nt à celles des connaissances déjà acquises qu'ils ne ja« 
gèrent pas dangereuses , mais ite leur interdirent l'exercice 
des facultés qui auraient pu Içor en fiEiire acquérir de nou- 
velles. Toute philosophie fut subordonnée à la thétdope r^ 
gnante ; et^ àlégard de tpus les autres systèmes, Ton n'a^t 
d'eux tout au plus que les arguments par lesqoeia^a povkvait 
les réfuter. Toute morale fut soumise aux déciâim^ de l'aisé 
et des casuistes ; et l'on ne permit plils de^cherçher daiule 
cœur des principes sur lesquels l'autorité avmt déjà pro- 
noncé. Toute politique fut rendue conforme^à rintérètd» 
gouvernement dominant ; et les sentimmts nobles fioreat 
bannis d'une science qui, au lien d'être la plus indépendante 
de toutes, devint la plus servileu 

L'étude de l'antiquité continua cependant à <K!Cup^les 
collèges ; mais cœnment pouvait-^elle avoir un attrait réd 
pour les jeunes gens, oii développer leur cœur ou lepr eq^it, 
quand tout sentiment en était exilé ? Que pouvait signifier 
l'éloquence anticpie, lorsque l'amour de la liberté étajit repré- 
senté comme un esprit de révolte, l'amour de la patrie 
oonune un culte presque idolâtre? Quelle iinpression poa- 
.vait faire la poésie, lorsque la religion des anciens était sans 
cesse opposée à cdle des modernes compe les ténèbres àb 
lumière, ou lorsque les sentiments d'un oosur passionné 
étaient expliqués par des moines à des enfants? Quel intérêt 
pouvait naître de l'étude des lois, desnuBfurs, des h|i>itadesde 
l'antiquité, lorâ^'elles n'étaient point comparées aux notions 
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abstraites d'oMlé^dMion Tmkdent Uhre, 4'ane mohileépo^ 
zée, d*habitadtiRqiii nnûseiit de la perfection de l'ordre social? 
. Aii9si l'ëtode de rastiquité, comme toute science monasti* 
qae» d9fiM Qtie ficienee de faits et d'antoritéSi où la raison et 
le sentiment n'eurent pins de part. On enseigna anx enfants 
ilidiens , qndqaefois a^ec nne grande perfection, les élégances 
de la langue latine, c'est-à-dire des mots et des règles de mott. 
On leur enseigna la prosodie et les règles de la Tersification, 
de manière à ce qn*lls pussent faire des Tcrs latins, anssi hiea . 
qBL*im en 'fidt lorsqu'il ne manque plus que la pensée et te 
smtlHient an poëte. On leur ensagna la mythologie ayec une 
prédstOQ qui souvent fait honte aux hommes qui croient 
aiioir en «me éducation classique. Mais Findépendance de la 
pensée était tellement exilée de tout ce système d'éducation, 
qu'on ne put leur enseigner la rhétorique, ou la poétique 
qu'en vertn d'autorités établies, et comme une nouTelle or- 
thodoxie ; et que la théorie elle-même de la belle littérature 
ne pix)doisit en Italie aucun ouvrage distingué. On peut se 
demander qudle pensée nouvelle un jeune homme a acquise 
après un cours semblable d'études, en quoi il a développé son 
cœur on son esprit, et s'il n'aurait pas valu autant pour lui 
étudier les antiquités des Péruviens que celles des Grecs ou des 
Latins, qu'on ne lui a pas appris à sentir. 

Sons une telle institution, quelques hommes heureusement 
doués ont développé leur mémoire ; et, s'fls tenaient aussi de 
la nature une imagination féconde et le sentiment de l'har- 
monie, ils ont pu briller comme poètes dans leur langue na- 
tde, sans que leurs pédagogues aient réussi à étouffer leurs 
talents. Mais le beaucoup plus grand nombrecroupit dans une 
inertie d'esprit absolue. Une jeune homme italien ne pense 
pas, et ne sent pas même 1^ besoin de penser; son oisiveté pro- 
fondeeerôt un supplice pour un homme du Nord; encore que 
la nature eût créé celui-ci bien moins actif, Inen moins impé- 
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tneux. Cette oànteté e*est ehMgée par rhabitoSe m on b^ 
sttQy pi^esqoe m an ptaisiF. Ia joiniée de l'wfanee a âé 
nn^lieooiiiiiie ai rooToalaitse mettre en garde eoatre t^ma- 
oîoede aea faeallës ratbiifirilea. Les moima^ dirigent iMa 
oocopatkMis OBt reiffftiielié tonte ferveur de aea prièrea, Urnle 
atteDtion de aee dtodea» toate iaveiitmi deaea ptaKiiBi tant 
^pafieherarat de aea lîaiaoïia* 

Lea exerckea de pîété ooespent oiie partie ecMiaidér^ 
heoreade Téocdier; mais il aofSt que par le aoii de sa ?<mi il 
faase machinalement aiste de préaenoe. Les toagnes tantolagMi 
des prières ne peuvent pas fixer ^son attralkm^; le nfeèpae kh 
mnlaire, répété cent fois, ne dît pins rien à ècsm espitt eai 
son eœnr. Tandis qn*an exemoe de dévftion fort oenrt v^ 
isait servi d'avertissement à sa consdeoce^ tes refiaira qo'il 
i^pète jnsqn'à trois fois par jour, sans les enteiL^&e^ f aoeoB»* 
tnment à séparer absolument sa pensée de son koigogè ; e*<rt 
an exeràce de distraelma, ai ee n'en est pas en d'iqfpo- 
orisie *. 

Ventres heures sont destinées à l'étude des Iwjgnes, dsh 
mytholog^y de la prosodie» de^ttdqnes dates de l'faislDin^' 
mais la mémoire seule est a^^ée i recer?eâr ces leçaos: h 
mémoire, que ne réveillent pmnt les faeultés pins mAhide 
notre être ; la membre, que l'écolier charge par obâmUM) 
d'un fardeau dont il ne connaît point l'usage ; car il ne toit 
d'autre but à l'étude de sa leçon que celui de la rédtar; Aa» 
n' entreprend-il que iangulsÉaflttieffii; une telle* tèdie : edn 
que la nature avait peirt-^ètre dooé de k oompréhcoMB h 
plus faciki laisse ^igourdir cette facuUéi qui n'estjanttîB 00* 
cupée ; cebii qm aentatt ^tafis eon çcBur ks gennes da plus D^ 
ble enthousiasme n'a rien^ trouvé qui p6A le dérd^per. i'ao 



ducatioa du monde calhoUque, chaque écoUer doit cluMpie jour jt^fi^t^pftUP <b^ 
prières, eeal «rixmte fois fApe Maria* 
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et fautre ne regarde qtfavec tine 8(Arte de dégcét fes mots jet 
les règles slâiles dont il diarge sa mémoire. Aumoment où 
son éducation est finie, il chasse aTec joie de sa tète toat ce 
qu*il j ayait reça sans l'incorporer jamais à sa pensée» 

Un temps cependant est accordé, dans les écoles dltalie et 
dans les séminaires, aax délassements et anx: eieroioes ; mais 
Fobéissance et la discipline monastique saivent Técolier dans 
le moment qn*oa prétteiid accorder à «^ ébatsw Tons les jenrsi 
à la m^ne heare, la longue pyoeession des écoliars sort da 
sâtânaire ; Ils marchent deni à deux, reTètns de leors loognes 
soaqoenilles ; deux prêtres les précèdent, d*aatres sont entre*» 
mêlés dans lears rangs, d'antres fermât la marche, iamm 
ils ne redoublent ie pas, jamais ils ne le ralentissent; jamais 
fls ne cueillent une fleur, ou ne suitent Tindostrie d'un in- 
secte, ou n* laminent le tissu d'une pierre ; jamais ils ne se 
Tassemblent en groupes pour jouer, pour disputer, pour parr 
leraTec ^confiance. X'autorité monastique est soupçonneuse ^î 
on loi a appris à bc défierde l'homme, etàne toir que corrup- 
tion dans ce siècle. Il n'y a rien que le pédagogue ne croie 
devoir craindre, et pour les incaurs de son élève, et pour la 
dfedpline de ^M>n école, et pour sa propre autorité. Les liens 
d'amitié entre ses disciples seraient à ses yeux un commence- 
ment de conspiration, il se hMe de les briser ; les confidences 
seraient des leçoos de corruption^ il les rend impossil^les ,- 
fesprit de.c^rps dœ éei^îsro mettrait des bornes à son auto- 
rité, il l'attaque comme une réT<aile ; il récompense les dAa- 
tions, U aecorie toute sa faveur àroelid qui Uii saiaifie spn oa- 
marade. 

Malheureuse la iem^esse qui est ainsi âevéei Qu'aurait- 
elle pu apprendre derns ses écoles, n ce n'est à se défttr des 
autres hommes, à flatter et è mentir? Que loi restM-U de 
toutes nes i^des, m ce n'est le dégoût de œ qu'eUe a appris, 
et tincapacitë èb se H'n'er à une appiioatioû nouvelle ? Son 



380 HISTOIEB DES JEliPUBUQUISS ITALIEmnES 

travail n'a pa produire eii elle que Finertie de la pensée ; la 
distribution des peines et des récompenses n'a pu lai inspirer 
que de l'hypocrisie ; ses moines, en la tenant éloignée de tout 
Ranger, ont affaibli et éaenré ses oi^anes, et loi ont inspiré 
la défiance d'elle^aème et la lâcheté. Cest une consoMon 
pour la nation italienne d'avoir été à portée de prouver, par 
l'expérience, que les vices qu'on lui reproche ne viennent 
pas d'elle, mais de ses institntiojis. Tandis qu'elle éprouTait 
les funestes résultats, du i^stème établi chez elle, line révolu- 
tion étrangère entraîna d'une manière violente un grand 
nonibre de ses jeunes élèves dans les écoles des uitramontaios; 
et aussitôt on les y vit développer cette activité d'esprit qoi 
avait été si longtemps comprimée , saisir avidement cette 
science pour laquelle ils montraient auparavant du dégoût, et 
rejeter loin d'eux cette ruse, cette souplesse que la discipline 
seule à laquelle on les avait soumis, leur avût inspirée. L'é- 
ducation môme des camps, ou celle des administrations civi- 
les,, suffit souvent pour enlever la croûte qu'avait formée une 
instituti<m monastique; et l'ItaUe voit aujourd'hui s'élever 
avec oi^eil, parmi sa jeunesse, des hommes qui, en effaçant 
le cachet servile qu'on leur avait imprimé, ont conservé tont 
son génie. 

Ce sont des élèves formés par l'éducation monastique que 
la législation italienne reçoit au sortir des écoles, poor les 
façonner au joug et en (aire des sujets obéissants. Leurs peo- 
sées n'ont jamais été élevéesvers aucune espèce d'abstraction; 
jamais ils n'ont examiné ca qui doit être, mais seulement œ 
qui est ; jamais ils n'ont cherché l'origine d'aucune espèee 
d'autorité, tandis que tout, dans^ ce monde et hors ck œ 
monde, leur a été représenté cpnune reposant sur l'autorité 
leur esprit est devenu trop paresseux pour pouvoir jamais re- 
monter à la source de ce qu'il se soumet à croire. Condoits 
en aveugles dans leur éducation, obéissant en aveugles à 
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lears prêtres, ils ont été toat prêts à offrir la même ôbéis^ 
sance à leurs princes. Ce n'est )>oint nn dëtôiiemeiit héroIqniB 
pour certaines familles qoi est deyéna reprit de tel on tel 
peuple italien, comme on Ta Vu souvent dans d'autres monar- 
chies; c*est une obéissance plus indolente, et qui n'a d'atitre 
principe que la fatigue de la lutte et le désir constant dé re-* 
pos. Obbedire a chi commanda est une maxime proTerbiale, 
représenta comme contenant en même temps tous les devoirs 
politiques et tous les préceptes de prudence. 

Aussi le despotisme n*a-t-il eu aucun besoin de s* y dégui- 
ser ; un pouvoir souverain, un pouvoir sans bornes est attri- 
bué au prince ; il n'y a aucun droit tellement sacré qu'il soit 
mis en dehors de la puissance souveraine. Les lois sont de 
simples émanations de la volonté du monarque, qui n*a été 
influencé par personne ; c'est ce que désigne le nom qu'elles 
portent, de motu proprto. Les jugements civils et criminels 
peuvent être changés par ses rescrits : il suspend en faveur 
de l'un les poursuites de ses créanciers ; il accorde à l'autre 
une restitution in integrum des droits perdus par la prescrip- 
tion ; il légitime un troisième qui est bâtard, pour le faire suc- 
céder avec ses frères, ou au préjudice dé ses cousins ; il 
abroge en faveur d'un quatrième les liens de la priçiogéni- 
ture, pour qu'il puisse disposer, au préjudice de ses enfants, 
des biens qui leur sont substitués. Les privilèges des corps 
ne l'arrêtent pas plus que ceux ides particuliers, et il change 
à son gré et pourun but privé les coutumes des vifles et les 
prérogatives des ordries divers de l'état. 

De même que tout dépend de la seule volonté du prince, 
tout est accompli par elle, Ans discussion, sans délibération 
publique, sans que la nation soit associée d'aucune manière à 
ce qui va être réglé sur sa destinée. La critique des divers 
systèmes économiques ou politiques adoptés par le gouverne* 
menti serait on dâit ; rhistoire moderne même est interdite ; 
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ellepovmît induire dei siq^ts e» tentation de joger ce qa'ib 
doiveiit considérer oomme trop haat pour leor entetoKiemen 
Los gaaeltes enfin, qne Fosage général de FEarope a loreé 
de pemirttrei ne contiennent jamais, à là date d'Italie^ qne 
ks éltma de la joie publique ponr le passage d'un prince^ aon 
mariage, on la naimance de ses enfants. 

La jurispradenoe criminelle est la partie de la l^[irtation 
qoi affecte le pins ûnmédiatementla liberté dn àtoyen ; c'est 
elle aussi qui peut le "plus altérer son caractère. Dans les pays 
où rinstruction des procès est toujours publique, chaque pro- 
cès crîminel est une grande école de morale pour les assis- 
tants* li'homme du peuple qoi souvent a besoin d'appui oon- 
tre les tentations Tîolentes d<mt il est entouré, apprend k 
Taudienee que le crime qui a été commis sons le secret des 
writs, loin de tout t^oin^ avec tontes lés précautions qne 
peut Buggérer la pmdoice de là scélératesse, parvient cepen- 
dant, par une suite de dreonstances imprévues, à être décou- 
vert ; que la consmeiice feoublée du coupable le trabit la pror 
mière, et qu'aucune jouissance n*a suivi ces foiiiitft qui 
semblaient metb*e h crnninel au oovoiAe de ses vobux» Il ap- 
prend que rantmté qui v^e sur lui est faieiiveiUanle^'^'eUe 
est éclûrée, ipi'idle ne punit qu'après avoir veccmnu le mme. 
Il s'associe de tont son oœur au jugeaient ( et, tandis qu'A 
lutte en favem* de l'innocence, il abaiidi»nne sana regret k 
coupable j( tQUte la riguenr dés lois 

Mai^ lorsque l'i^fitmction est secrète, ^'fUe n est accom- 
pagnée d'aucun plaidoyer, d'aucun él3^ qui associa le pur 
Vie an jugement^ la sentence cupitole n'offine ancnn dédom- 
magement à la société, pow la perte d'un de ses membres. 
Parmi ceux qni assistât an tjupplîee, les uns sont tïBfipés de 
terrenr ; ils accfisentie juge tf injustiiee et de cruanté, et s'in- 
téressent uniquem^t au malheureux, dont ils ne connaissent 
^pae la souf fraiiee $ les aittres s'^idnrçi^Rt dMVi J^nn maur 



ym.mkUifml^i ^ ^ iNsrBn«4ei»i qiiele MnéMWié n'a «w^ 
comM qpB par aon impradeaoi^, et qa*à sa place ito teraieirt 
fia» bem^Qx^ parce qu'il» ai^ra^t été plas habita* Tmb 
ft'acGorâeiit à ne Toir dans la justice evimiaelle qu'u ponToir 
persécatwr, ua pQa¥<Mrod)eu ; ils se ligneaft pour mmOaàn 
tous les préiFwiis également h sob action, d ils fout peser «ne 
sorte d'infamie su tôaa eeax qui ont oontrUmé de qndqae 
maoière à ee qa'elle. s'aceompliase^ 

Cette Ugae eontre k justice erioiineUe e*esl en éffek AirBiée 
dans toute 1 Italie, en raison da eeeret profond dont b prooé- 
dure a* enifeloppe; et le préjogé oestre ses ministres est si enva* 
ciné que la loi eUcHinème a dû radopter« Les arcbers des tri# 
bimaxiJL, les capormix et les sbires sont déclarés in^oies $ et 
l'on eimif^^ 911Q des beames qm oonsentantÀ epnbraiser 
m» jaaétier eopiwrt du mépris paUic et deeskilde U loi, sfar^ 
rangwt ponr mériter riôfamîe de leur ieonditioa. C*esl dans 
^iprs rangs cependant qu'on dieisit le iMuqgeOe^qid senomma 
lui-même leur capitaine, et qni remplit ea «èfie temps k 
fenetUm d'aceiKateai: pubtic devant ka trUianau^ et osHe de 
preover magistraidepelke. L'inûmi^ Je ses premier mé* 
tm k sc^ datis astte sitaatiMi pta» tskTée. Un faonnéte 
hmsxm roogit d'avoir en. ancma rapport avec k bargrik, 
d'aieir reçu de loi anonaenriee : néanm^ns oba^ae citoyen 
sent à toala beura qae sa répatotien, sa liberté, sa ^^ dé^ 
pendant des infornatiotts seesèke qae donnera «sét «Meiêir'. 
Pemosme n'esi. à l'abri d'^e «nnèté de nntt, ^ne sapm^ 
apMMHi, garirtotté, tvansporfé au loin, par k seirie âutovîté de 
est bqmpe, ^ia'en rend emnpte. qu'an seal ministre dé 
fDlîcBv on présMeat #a b%Km jnever m>. L^Italie est (nrobable^ 
IBOBt k sed pajya an monde rà Finfai^e légi^, kin d'être 
ineanqMtiUeaveek pouvoir, aoit ime eonditkn requise pour 
«aeronrnme ccartaine aotorifté,. 

Ge.seB|âtnaa8ignnde boni» de «'exposer àêlitocomparéft 
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va bftrgetks oa à on dnre» qu'on Italieii>4e <i«elfDe nmg qu'il 
noky s^îl n'a pas perdm tout soin de sa rj^potatioii) ne eoBtri* 
bnera jaoïais à traduire an mal&iteor enire les nudas deh 
jostiee. Un toI impudent, un meurtre .effroyable , wraieiit 
commis aumiiiea de la place paUique, qae k fonle, aapieo 
d'arrêter le coupable, s'ouvrirait pour lui laissa un passage, 
et.se refermerait pour arrêter ks sbires qui le poursuiteat 
Le témoin, interrogé sur un crime commis sous ses 7001, 
B*offense de ce qu'on veut le faire parler comine un espioii.La 
compassion pour le préyenn est si yive, la défiance de la jos- 
tke du juge est si umyerselle, que les tribunaux osent im 
catfement brader ce sentiment général, et j^noncer une ma- 
tence capitale* Les prévenus n'y gagnent rien ; ils laugmBsent 
quelquefois dans les prisons pendant de longues années, 00 
bien ils sont condamnés à la relation dans des pays de 
mauvais air, où la nature fait lentement et dooloureuKDieQt 
ce que le juge n'a pas osé faire; mais l'exemple de la fm 
qfà suit le<qrime est perdu pour le pnUo. 

Dans presque toute Tltalie, le jugement des causes, taot 
civiles que crinûndks, est abandonné à ufi seul juge. Péri* 
être s'est-on trou^ dans les autres pays loroq«L'«n a on 
multiplier les lumières en multipliant les juges« Plus le bcmb- 
bre des juges est restreint, plus chacun d'eux sent augmenter 
Bi| responsabilité, et se fait un devoir d'étudier une cause sir 
l«qiieU(B son seid sucrage peut avoir une si grande infliMce: 
mus on dénature, un tribund en le.iédinsant à un seo) 
bçnmie; on ne laisse. plus à cèluirâ le mi^en de distingpff 
entre ses affections privées, ses passions, aes npréjn^és^ et Itf 
ppmiona qu'il forqie en sa qualité d'bomma public* Oa e^ 
pose les partiss à souffirir de son hunwnr^ dcsonimpatimes; 
et on lui êle le freinsalutaire que lui impose la né|bes6itéd'es> 
poser ses motifs à ses collées, pour les amener àsoaepi^ 
nion- ny a^sfuventdausJlecQQar de l'iMmimedàa umvttDeidB 
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60bMm à la joMioe oa à la monlé, qai eontriboent à ses 
détemriiittioiis saw qa'ïl s'en rende compte. Gelai même qui 
ks WÊÊsat reoonimttrait kar tarpitude, et rougirait de se 
soumettre à lear infloence, s'il était forcé de les exprimer. 
Gomment nn jnge dirmt-il à hante Toix : « Cet homme a 
une physionomie qni me déplidt ; cet homme est le même 
qoi m'« répondrai atec insolence , on qni a refusé de me 
salner ; cet homme est celui dont j'avais toujours prédit 
qu'il toomerait mal; cet homme est celui dont j'ayais 
entendn faire des él<^;e8 si ridicules et si impatientants :'j6 
siiis bîMi aise qu'il soit tombé en fante »? Et cependant, 
cette joie de le voir coupable n'est que trop réelle, et ^Ile 
dispose à trouver toutes ks preuves suffisantes pour le con- 
damner. 

Toutefois le prévenu doit encore s'estimer heureux lorsque 
le juge unique devant ïequd il doit comparaître siège r^« 
lièrement snr son tribunal ; mais toutes les fois que le plai*- 
gnant jouit de quelque crédit auprès du président du buon 
govemo, ou que celui-ci ne veut pas perdre sans retour le 
caopable, ou que F accusation porte sur des fautes qu'aucune 
kn ne condamne, ou qu'il s'agit de punir des opinions ou des 
sentiments enseveUs dans le secret du cœur, ou que le minis- 
lère veut seconder l'autorité domestique d'un mari sur sa 
femme, ou d'un père snr ses enfants; le ministre de la jpo- 
lice transmet au vicaire ou au bargello Tordre d'instruire le 
procès per via ecanomica. Dans ces procès désignés par le 
nom d'eeonomîct ou de camareli^ l'accusé n'est point admis à 
se défendre ; la plainte ne lui est point communiquée, il n'a 
aucune notion des preuves produites contre lui : tout au plus 
s-t41 occasion de deviner la nature de l'accusation par son 
intmrogatoire, dans les cas seulement où il est interrogé. La 
seiflence iaème qui est rendue contre lui, non par le juge 
instructeur, mais par celui de la capitale, n*est pas motivée : 

ï. 26 • 
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ordinurement étle n'exoède pas Que prison domertlqiie, on 
dans un consent, nne rel^ation on nn exfl. Néanmoins ]das 
d'unmalhenrenx a été enfermé an fond d*nne tour par nne 
sentence caméraUy on relégné dans nn pays de manTais ajrj 
ponr intter ayec la fièyre pestilentielle des Haremmes ; et, 
dans nn temps de tronbles polltfqiies, nons avom tq nn 
grand nombre de supplices inf amsmts ordonnés par fat tt£me 
forme économique. 

Ainsi, dans toate Tltatie, Felfet salutaire que la justice de- 
Tait produire sur la moralité du peuple a été complètement 
perdu ; et nn effet tout contraire a été opéré sur le plus grand 
noml)re. Chaque sujet, tremblant devant nne autorité qui 
n'est soumise à aucune loi, qui j pour iine partie du moins de 
ses ministres, ne Test pas même aux lois de Thonneiir, se 
croit entouré à toute heure de délateurs et d'^espîbns secrets ; 
il ne peut jamais s'assurer sur le témoignage de sa consdenoé, 
et il est forcé à prendre des habitudes de dissîmulatkm, de 
flatterie et de bassesse. La punition ne Ibi paraît jamais la oon- 
séquence nécessaire de la faute; lés supplices, tout autant 
que les maladies, sont à ses yeux des coups d'une fatalité qui 
pèse sur la nature humaine ; la crainte de les subir ne Fai^ 
rête jamais sur le chemin du crime : un assassinat ne loi fera 
point perdre ou la faveur publique, ou les asiles qu'ont ol^ 
ÎFerts longtemps les églises % ou ceux qu'offrent encore lés 
frontières nombreuses des petits états entre lesquels TltaBè 
est coupée. Et jamais, en effet, aucun pays, à la réserre de 
la seule Espagne, n'a été souillé par plus de meurtres pKs- 
^ué toujours impunis. 

À toutes ces causes d'immoralité, il faut joitidrè les habittt- 
des de férodté données presque jusqu'à nos jonrs par le 

1 Malgré te moia proprto do pap«, tea égliMs, dans ftM ct^Iôiiâfâque, 
«inoct de refti|0 «a BMorlrlm el aux lolean. ' 
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gpe^ftde de la torture. Ce sopplice des préfeoÊ»y bte plat 
cruel ^e eelni des eoape^les, était taojoura deilîsié à rezem- 
pie, mcote qa'wama exàaple peai-étre ne mt ptas fanesle 
que celui des tournent» d*tta homme contre lequel aocimo 
praave n'est acquise» et qoi doit tojEgomrs étro présumé inoô*^ 
eeai. Le gouTeroMieiri; pontifical avait soia^ pendant tonte lA 
dnrée du camatal» de faire donner l'estrapade chaque matin 
à na oertam nombre de prévenus, ^ de réserrer tons les anp^ 
flices d^^itaux pour le speetade des jours gras qui temnnent 
cette saison de fête. On motîvmt cette effroyable aoRnnmiation 
ées su|H)lices sur Iç désir de prémunir le peuple contre le 
danger des passim» au commeneement de ehaeaae de ces 
journées consacrées à la j^ ; et le peuple, ayide d'éamtioas, 
WLj ebercliait çne le spectacle des douïeurs physiques» qu'il 
ailait ensuite se procurer dans les combats de taureaux, sur le 
môle du tombeau 4f Aug^te. Il n avait point alors à porter 
«nyie aux combats de gladiateura 4e Borne paienaetsi Ftt'ène 
diaitbaignée de moins de sang, les souffrances dont on hii 
tdeonattle speetade étaôent bien {duseméHes et plus prdon- 
gées. 

L'influence morale de la législation dvile n'est pas aussi 
fuissante que celie de k crimindle sur gwx qu'ottehit la 
4eraiSre ; mais elle e^ plus nnitersdle, aucun individu ne 
peut 7 échapper. La totalité de la pref/tiété ae distr9me 
entre les so}eis d'après les lois dviles; et cette distribution 
fiât changée au moment de la suppression de la liberté. Lea 
princes, ea se créant une nouvelle n<d>toS8e, -voulurent mettre 
le pataimoine de chaque famille i l'abri de tonte révolution : 
lia encouragèrent en conséquence les pères à fonder, par 
testament, des «ubstitirtions perpétuelles, des primogéni- 
tures, des commanderies ; leur donnant «iniÉ , même après 
leur mort, un droit sur leurs propriétés dont es dépouit- 
laieat les génératic»» ancoesslves, et réduisant ositahci à 
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ne plos jomr qa' eu fidëicommis d'une ]K)Sseè»iQa liiiâtée par 
la Tolonté de leurd ancêtres. et l'expectatîTe de lenrs desoen^ 
dants. Les pins fatales conséquences résultèretit bientôt de 
cette innovation dans la législation , qui déshéritait les vi^ 
vants en faveur des morts et des enfants à nattre; eOes 
furent A évidentes que, dans le xvin:* riècle , les prinr 
ces les plus sages cherchèrent à abolir les fidéicommis, que 
knrs prédécesseurs avaient favorisés. Les détenteurs du sol, 
ne se considérant plus que comme des usufruitiers^ sem- 
blèrent prendre à tâche de dégrader un fonds qui n'était pas 
à eux; leur fortune ne se trouvant plus proportionnée avec 
rétendue de leurs domaines, ce fut un état de gène et de un- 
sère qui devint héréditaire avec les grandes propriétés, plu- 
tôt qu'un état d'aisance ; les créanciers, th>mpés par ks 
rentes considérables dont jouissait un grand propriéfaive, 
se trouvaient dépouillés à sa mort de l'aident qu'ils lui 
avaient confié. Cette injustice encourageait chez les p«é- 
teurs l'esprit d'usure, chez les emprunteurs la mauvaise M; 
et elle multiplia et CQmpUqaa indéfiniment les procès eartre 
les uns et les autres. 

Cependant la nation entière avait pris l'habitude de comd- 
dérer, avant tout, la<conservation des familles ; et il n'y eut 
plus de père qui, dans son testament, ne saerifi&t tontes ses 
filles à ses fils, tous les cadets à l'aîné, et sa propre Teave à 
ses enfants. Toutes les relations domestiques furent diangées 
par cette fausse distribution de la propriété. Le respect filial 
des enfants pour leur mère fiit détruit lorsque la m^ fut 
rendue dép^dante de son fils pour sa subdirtanee ; l'anûlié 
entre les frères fat paiement exilée, car l'amitié a besoin lé- 
galité, et elle ne peut pas exister entre un maître àbsiAa et 
des flatteurs à gages. 

Non seulement les fils cadets eurent une part fort iaférieare 
àcdle des atnés^ le père de fomille prit surfont à tâche d'6- 
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\^ on pactagc de sa piopiiété; il awmMitoeiit à ses phu 
jâunes fils Ic^iir portion à table daus la maison, ou, eonune les 
Italiens l'appellent» ilpiaUo; et il les condamna, par eons^ 
qaaoLt, à la fainéantise ansû bien qpi'à la bassesse. Àuoane in- 
dnstrie ne pent être ponnsÙTie sans on petit capital; il fant 
fairo nne certrâie dépense pour le moindre apprentissage ; on 
m p9at snivre nne profession lettrée sans avoir employé ce 
c^)ital à.ow éducation toujoors dispendieuse ; on ne peut être 
agriculteor sans aTW des fonds, f abricc^it sans avoir des on« 
tito et des matières premières. La plupart des cadets, exdos 
en Italie de tons ces emplois par lear panvreté, vivent dans 
nne ccmstaote 4^^endance et une constante oisiveté. Gomma 
}is& fismiUes y. sont nombreuses, justement en raison de ce que 
le père n'e^t pas.^pelé à pourvoir au sort de ses enfant»} 
qplwn ^ml eob^ cinq ou six frères se marie, et qu'il laisse au* 
tant .d*€$Qfants qu'il a eu de frères, les quatre cinquièmes de lia 
nation sont condamnés à n'avoir aucune propriété^ aucun in* 
térèt d^QS la vie, aucune espérance, et à ne contribuer par aur 
wn travail à la prospérité de leurs compatriotes. Une classe 
aussi nombreuse d'oisifs doit nécessairement influer sqr la 
multiplication des vices. 

. 1^ b^Mtudes nat^ofàles. de justice forent encore inter- 
verties par la pratique constante du recours à la grâce dans 
les causes civiles. La loi , sacrifiant la justice réelle à nne 
a^^enjoe de droit, avait déjà rendu la prescription très 
. {difficile à açgnârir. Dans beaucoup de causes, elle ne peut 
ètre^ pla^dée qu'après un laps de temps, centenaire. Mais^ 
même uff^ qu'elle est acqoise, on voit en Italie le prince 
Vanéantir p^ des lettres de grâce. Pe même, il faut, ei| 
Italie, un plus grand nombre de sentences que nulle part 
ailleurs pour donner à une décision la force de chose jt^ie* 
JHaîs, pièifie ap^ès l'acquisition de cette présomption défi-^ 
lûtlyei là prii^ aepord^ eo/çqvf^ des î^et^es. dç gr&ce poor faûre 
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jsgfirdefemiineM laèbMBqai ne dernit plus être en dAai 
Par toateê ce0 caiMes, la totalité dea^roitg ftat rendue in- 
oMPtatee; deB prooès interminableB furent hissés enhëdUige 
éÊÈê les famiUes, de génârations en génératîoBS. À msran 
^ le temps s'éoonle ratre fat nàissanee d*nn procès et sa éé« 
éiiiODi les prenTes defienneni phis ^HfieUfs à olytenir, les pré- 
somptions se balaneenl dâTaoStage y et iAaerai, en sontenast 
son intérêt, se eroit moins eiposé ao reproc^de manyaifie fd. 
D*antre part, la longueor des proeès les mol^pUe d^nne ma** 
Élère effrayante. Dans une ^e où il n^lt éfi proeèa par ao- 
ftée, si ehaeuii est tetïniné en nx mois, comme à fienèfe, il 
11*7 en a jamais qae dnq de pendanfs à la Isps ; s'Hs sont, f oa 
portMt f antre, t^rmiïiés en dix ans, eoâime 4ana la partie h 
mienx gonTertiée de l'Italie, il y en anra cent de déliatfi» en 
même temps; s'ils sont terminés à pdne en trente ans, eomne 
4ans la plupart de ses proYÎnoes, il y en aura tnAê eente, et 
peut^èb*e plus que la lîlle ne contint d^MûtantSé Bu ^et, 
Bn ItaMe, il n*y a presque pas de &mffle qm n'ait tm oa pk* 
ifeurs protsès; et fe earact^e de i^hieanoir ou d'homme ptth 
%ëssif ie^ iéterenu trop commun pour que personne le regarfc 
comme une tache. 

Âiniri, Ton peut dire que ^ dans la modame Ilafié, la rdi- 
1^, loin de servir ^appd à la morale,» a. pwTerti te 
^tiâpes ; que l'éducation, Mu de dévdopper les Iwaltés 
Â^ r^esprit , les a eqgourAes ; que h législation, lete ^bêHbt 
liiélb 406 citoyens à lapaitrîe, et de resserrer entare coxées 
Mens fraternels , les a remplis ide défiance et de erunte, et 
leur 4 donné pour prudMoe l'^oîsme, et pour défense h 
Miseesse. il reste encore une çiatriteie drase, qoi élendsob 
' ttiffloence sûr toutes les sodéMst humiâttes , et qui, «tcc ose 
%heé iMjrieère aux trdis prëéédentes , ^^fuelquelais ecatr^ 
Valant , quelquefois secondé leur action, ^ répare, quoique 
Mon %nparfaitemen!t, le tsà prôAUl par ttes inaBlfltîops vi- 
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€i&mm : e'esl le pwit d'hoDaear, dont la poiMuioe, siipé- 
riesre à la TOloaté de chaque iodivido, akère «ea fiofîoas 
priinitivtt, affermit oa OMire^t sa morale, et \m trace une 
oôndoile iiiiif<NrHie, aa Jiea de le liyror & ïempatb momeotaiié 
de fies passiofis. 

La législation da point d'hoimeiur a ea eUe-mème quelque 
chose de libéral $ elle n est poijit établie par une autorité su* 
périeure, ma|s an contraire par le eoneoors dopiuious. et de. 
Trimléa indépendantes; aussi, lotsi|a'elle se soutieat ayeo 
iévee dans un gouvernement monarchique, elle. le modifie 
et Tempéche de tourner \ers un complet despotisme. D* autre 
pari, cette législatioa n'est jamais fondée sur les vrais prin- 
cipes de la morale^ et le nombre des aentin^^ts naturels qu'elle 
eorffMApt est plus grand ^ae celui de ceux qu'elle conserve ou 
qu'elle fortifie. 

L'empire da point d'honneur se fait à peiue remarquer 
dmis les républiques ; l'opinion publique y exerce une telle 
pnssanof t qu'elle mocUlm sans cesse les pr^ugés les plus aqcré- 
^tés $ eUe y juge les perpoones sur l'^isend^Ie de leurs aotioaS| 
et nQn.d'apr^te les règles abstraites et, inflexibles. On ne dis- 
tingue point, dans une république, un homme vertueux d*un 
hoquae d'honneur ; on ne distinguait point non plus ces deux 
caractères dans les états de l'antiquité. Les premières notions 
da point d'honneur furent rapportées dans les états du Midi 
par les pmmèi^ des peuples tectoniques; mais elles se fon- 
dirent avec les autres éléments de l'opinion publique, et elles 
ne f eiemèreat pmnt un caractèie proémi|»ept dans X histoire des 
. B^aUiqqes îtaMennes. L'introduction y en Europe , de quel* 
f»es epimens propres aux Arabes^ donn^ aux S^agnols, qui 
lea seçarent d'eux les {«emiers, un pm% d'honneur d'une 
aaiure nenveUs; ee poM d'honneur f^t ^çnsuite adopté dans 
«Mm leapagff sur leqfCMde la inf>ws«N^ eaiMgDH^lf étepdit son 
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. La lëg^di^Qn d€i rjbonneitr arabe et eastiHaa fat àtm » 
portée ea Italie dans le xvi*^ siède, par ces mêmes armées es- 
pagnoles qm âétrnisireiit lés répiriiUqaes dont b^iis- ara 
sommes occapés si longtmnps. BHe y régna atec mie graoèe 
force aussi longtemps qae Gharles-Qoint etie&trrâ l^hilippe, 
ses successemrs, maintinrent les plas belles proyinces de Tlta- 
lie dans une dépendance presque absolue ; elle s'affaiblit da» 
les dernières années da xvii'' siècle, et tomba eomplétenHat 
dans le xvin»; Ton peat^iffirmer qu'elle fat ^(denieflAoeniniK 
aux progrès de la lumière et de la raison par sa durée etpv 
sa chute. 

Le point d*honneur que les E^iagnolfl tenaient des Anbes 
parait se rapporter à trois principes fondamentaux.* Le pre- 
mier est une délicatesse exagérée sur la ehaÉJtdlé des femmes; 
dès que cette yertu est atteinte en éOes par le jib» légéc seap- 
çon, elles né succoinbént pas seules au déshonneur; la- même 
honte couvre également leurs itères, leunl frères et knrs marift 
Le second est une délicatesse tout aussi exagérée sur la va* 
leur des hommes ; de même die est mise à la plaéede tenta 
les autres vertus, et elle compromet la famille en imseid in- 
dividu. Le troisième est une sorte de religiën de vengeance, 
qui n'admet d'autre r^ration pour l'offensé que la mortde 

celui qui a commis Toffense. 

,1 

L'introduction de ces^ opinions en Italie dkangea Fétat dff 
femmes; elles perdirent l' honnête liberté dont dies avffloit 
joui an temps des rëpuÙiquesr; leurs pères et leurs^ttaris, m 
lieu de se confier dans leur vcartu et leur prudence, nt se en- 
rent plus assurés que pardes grilles et des verrMx. €!èn'^ 
tait pas leur faiblesse seule qu'As avai^t à eraiiïdre ; tnvfldH 
dent qui les exposait aux yeux de tous, un mot hasardé^ une 
conjecture imprudente suffisaient pomc 0M9pibËMfltf6> f bai- 
lleur de là mmslQn, et avec lui k vie et la fmrtaoe ide'teusto 
individus qui la eon^pwaient la jalousie du sentimnt ae 
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veillait fiditit s«r ettM, ftiaii MJaloeslô ÎA&ï plte floôpoônnéase. 
de Ift ^ieiHn86| qui les garddt comme Tayàre garde son 
tréBor. Plm on redoublait de précairtiolia éitérieares, ifiùk 
on moklpllail les duègnes qoi ne les perdaient pas de 
rm^ les grHles qoi fekinatient lenrs maisons, les toiles qnt 
les eaehaient à tons les yeux, pins on négligeait Tédncatioii 
merale qni aurait j^aoé leur défense en elles-mèmeâ. La Vigi« 
lance soupçonnense de lenrs gardiens avait déliyré leur 
oonsdènce de tonte responsabilité. Àntant on s'efforçait de 
Ibv rendre impensable tontoommeroe avec le delHurs, en- 
tant eBes tournaient tontes leurs pensées, toute Tinvention 
de leur esprit vers la galanterie ; et dans le temps' où elles 
fiirent éoainîse» à la vigilance ' la plus sévère, leur eonduite 
ne fdt guère pins pure que lorsque le dérèglement inème de- 
vînt à la^i^ode. 

tSependJBuaty kmtqUi à la fin dn xvii^ sièele , le point 4'hèi^ 
neuf espagnol se rdAcha , eocnne autre sauvegarde né Itat 
donnée àlu vertu dea femmes; elles ne furent pai» mieux ki- 
strnîtMdélsiiiB dÎBvws, dles ne tMHv^reM pas tin |Ails fermé 
appui daM leurs propres sentiments, et le bon goût nième de 
la société: ne leur fit point une loi de la décence dans leure 
propos on dans ki» o^nduile. Les jeunes filles éléVéèsi dans lee 
oouvents y rèçmvent un énsdgnement que sa sévénténiène 
iend inapi^oÂte à la vie. La salld dobil et cdlë dé èpeetade 
leur, sont représentées conmie le lieu eu le^ démon eneéce ses 
pluBredouldMiee^iéduetlçns ; le énài6 de r^artér n« Homme 
par Ik fenêtre leur eÉt pAtd comme presque iftistt bdietiï que 
idui deliû 6ttvdr cette même fenètfe pour lè Veecfvoirdé nvk 
diÉnii leoF i4>partement. I^ûMit de plaii^^'êt-led^ eicès le 
JPamotir sent nus^imr ùneimânié ligné/ L*^ttx qui ré^ 
^nne j^nne^ ffile an sortfar in couvent -eét-ôbligé^dedttMtt 
l'ouvrage de son éducation, de lui enseigner que tottt''é6 
êotAeof M a fait peur '&'0tt point mt péfiàèjqaé tout ce 
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qfà «st interdit aox rèUgieiMS ne Test pas a«z dtties. Tous 
ses principes sont ébranlés ; la sédnetion da OKmde eom- 
mence ; le Um. corrompn de là société loi apporte de noih 
"velles idées, F enemple^la sédoit; Téponx anqael die a été unie 
n'est point de %où ehoix, le pins sonv^t die ne Favmt jpiis 
même vn ayant de se donner à loi; lorsqu'en snite la paix 
domestique , la fidélité eonjngale , la douce eobfianee wA 
bannies de tous les ménages, il ne faut pas aecuser, mais jdain* 
dre les femmes italiennes; il (knt dierch» le désordre en 
remontant irers sa sonree , et reconnaître que rédncatioB, 
les lois, les mmuns, et non la nature» les ont faitei ee «(n'eUes 
deviennent. 

Nous ayons tu qn*à Tépoipie la pins fl<Hrissute des ré- 
ptibiiques italiennes , la talenr, loin d'étce trop prislîe par 
comparaison avec lés autres y^rtus , n'obtenait pas même 
de rppinion p(d)liq[iie l'estiitte qui lui était due. Los bon- 
m» Ae guerre n'étaient alors qne des mercenaires casplayéfl 
à exéenter les ordres d'antres hommes qâàj dans une caloère 
j^ élevée , aviôept obtenu mie pins Hante r^tatioB. le 
magistrat qui k*iUait dans les conseils par son ébqoieiioe, 
par sa mrnd^nce, par sa décitÔQs, ne se piquait paint d'é* 
fder la bratoure militaire da i^oMat qu'il prenait i sa gs- 
0iS : iV 4onnait dan^ l'occasion des prives 4* un eovrage 
eivil,. souvent plus raye et pins difteile y nioîs il déétarût 
sans bonté q^'i^ ne se croyait pas propre an combat. Lt 
fépnbU€|ii# florentine souffrit plus qu'une antre ponr ateir 
nocordé M pçu d'estlnie à la lurayonre : dW apg^ {mt 
des fliall^rs. r^élés qn'aneone vertu ne d(A àtr& diiibé- 
Httée pai? ai^çun gouvernement ; et elle fnt son wit tiahto 
far les généraux et les soldats qu'elle appdàit 4o dehort» 
f^snm qa'elle 9,va|t n<^Ugé d'en former parsÉk' ses propres 

. l|aplese^jea)>ls»«uavfesdaJ»(>mBC^oeii«^^ 
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lypftlinDt ks Italiinft au «noas; «t 4è0 lors ii$, mlfwiift 
aYW.d'anliaitphui d'emiraneiiimt otMe cimère jMWtaUQ» 
que toutes 1m Mtra» lenr ioMnt bimit^t ferméoB* Ik ft'engég^ 
ïQtt en foote, pendant tout l^xvf «Ma, daps l«a arméea 
^qpni^les, dans la taapa nèma où'd'aatvai régiaieiits ttaitena 
étaient laiéa poos le sarvte de la France, at aerveiant avee 
dJifine^oD dutt lee gnarie8 dwitoB de eatte aoulrée* Pendant 
toute la aBoonde moilié du xyi* âècle, rinfanterie italîeone 
folaonaidéréeaoï^fliB pleineâMt égala àl'espagoi^; et tontea 
danx^oaaupipeat la premier rang entra lea tmipea des nation» 
Ibb plni gnerrièree dé riosape. TaniH deux araiant été far* 
airiee par léa néneB officiora» et inrent sonmiaia ^o» ia4fnaa 
préjugés. La point d^hounear n^litaire italien ne lut antre que 
â^ai da rispegne* Lee dans natiouft resaentiiant de la m^e 
aunière las même» offeaseï, ke aièmea ptapoe, le0 mèmn 
sanpçDM, 

La nuUea aipagn<de se canienra en plein hranenr iNvadaat 
tout le xYii® siècle , malgrf la décadence de la monaiirtlie *< 
la miUee italienna pardil pins HA bm lorédit. Les addala ne 
a'engageaieat 4uf à regret dans des armées toujoocs mal 
payées, toi^m mal eondniteB, at qui, malgré leai* .^videWi 
épponfeieiit de eonstants revers, ilans les pronnees saj^tes 
éte J Italie, çpm les vice^rois espagnols gonvemaieat avee 
4éâance, faut- iuiritatt la noUesie an râpas çt è la mollesse , 
qui asale ^*extiita jamais <da soupçons jaloax» Les Itidii^is 
««aiairt mantaé ^ils poaini^t dtra braiwA, maïs ila na le 
tarent fm looglemps ^sons étik efioonslaiaees anasi d^ro»- 
inbVm y et, ipiand ils déposèrent Jbas am»s, aucone opimon 
pnUiqi^ ne les uppida à défiso*» ancoee la c^utalfoa de 
kar talaur* Qii "fil'aliara:| on ttft .eoeate ao^uid'luii des 
tiommas dtstiag^és pair Jnr naipmnae , par le nng qu'ils 
oeaupent, et far i sa nca im jdiraonatapess qniifeat supposer 
«Aia 4tteMlin^libéq^ei^ ysauÉr 3towtjBmaiÉtiyr>fBH|11pâj(SMl<é. 
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ng tiarioit tBaii9 rougir de la grittdepear qofSk i»t ew; 
yg èo&féMenl 91e laM {amies ont pli» de «omge ça'en: 
et oes paroles ne leur ooitteiit point à prononoer , ettttne 
sont point snivies de U riaëe, on dn n^piîB qmiwrà. Ce- 
pendant n le eoimige eèb nne^ Tortn natmndte à L'hoi 
la peur est aussi «ne des pasiions de «sa natore • Il fnit qa* 
soit réprimée, qu'elle soit domptée par la volonté, par Té- 
dncation, par la honte. Quand on Im donno one {Mue 
lieence , eUe s'empare à soii tomr de rame; eMe la àéffmk^ 
elle àtilit la nation toM entiàie* On anrait pa immaé» 
que telle ne f&t la eondition de la nation italienne ; et 
peut-être , en ettst , tonte autre ^ en pecdant son poiat 
d'honneur, aurait perdu ayeéUL toute énergit; mais une ei- 
pMencerinattendoe a fait ToirtéoemBient qneecs ItaliflBS qai 
STSient lâ complètement oobyé le courage , le rappreniaftrt 
plus tôt qu'aucune autre nation, dès qu'on réTeillait.en «ax 
le point d'honneor^ et cpi'on leur faisait entraioîr une tnm 
gloire.' * . 

Liii simotion de eettolégislatidn da ppmt:A'lionneBriqie 
lés Espagnols introduisirent en Italie au xft flièek ^ fat la 
nécéutté imposée à diàqbe, homme d'henMnr^eTeogttflon 
^fteise. Sans doute' lebèsdni de tteageanee>eitju8qn!tBB 
certain point unsentimmit niturelàriionunef iLsecompaie 
d'un^dérir de justice et d'uh' mouvemeni de ooièBe; «t, 
dans ces limites , on le fetioufe égjtàdaimi chea/tais to 
peuples, auari bien dneieiis' que modernes* MAisIe igatène 
devengeanee que ks fispagakils.ont dscb des Andmsetdes 
HJBiures, et qu'ils ont ieesUte OMomAuiiqué à toute ffoeope, 
est autre chose' 91e ce senkhiient naturel; il ^ est; fondé- sur 
•une idée dédevoir. LeilianiO ne^'nugopaspanoeqessa 
colère dure encore , mais paiPceqUe ^a ▼e n g e a nee : seule peot 
écarter de sa tMe le pcMs d'infîaÉie ^Mit fl est aceaUé* H se 
^raq|o>' poive qfe'àt»' jwt'il'a;7 p. 'q«'«ne;4me ktmefii 
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poisse pardûiiMrlas affmibi; et il aouitit saitMeanei parce 
que, itû la lenbiit s'éteindre, il croirait arec ell^ a^oir. perdu 
imeTcrta. 

Ce €oàe de TengauiOB lat présenté nm nations aepteor 
friandes aa monient oii ks (OombaUi jedtoiaires Tennieiit 
à peine tf être supprimés. Il mtfra en qoelgoe scote à leur 
place y et le doel laya les offenses de l'bonnfur avec one 
assez grande apparence de raison ; car la plus mortelle of- 
fense consistant à mettre en doute le courage d'un homme, 
la bravoure avec laifudle il se présentait au combat sin- 
gulier était le moyen le plus naturel de dissiper ce doute. 
Aussi l'on vit ches les Français, les Anglais, les Allemands, 
ridée primitive de la vengeance s'effacer de l'action elle- 
même ifoi était représentée comme en étant la conséquence. 
Un homme d'honneur se battit, non pas pour se venger, 
mais pour se maintenk en possession de cet honneur qui 
étût sa propriété, et qu'il se sentait le droit de défendre. 

Ce ne fut point de cette manière que la poursuite des 
affaires d'honneur fut, au xvi* siècle, présentée par les 
Espagnole aux Italiens : ce ne fut point ainsi que les 
Italiens eux-mêmes la conçurent , en raison de leurs précé- 
dentes commumcatimis avec les Maures. Les uns et les 
autres crurent reconnaître une grande âme à la constance 
de ses ressentiments. L'offensé leur semblait avoir montré 
d'autant plus d'énergie qu'il avait gardé plus longtemps 
sa rancune, qu'il l'avait manifestée psûr une explosion plus 
inattendue, et qu'il, avait causé une douleur plus amère à 
scm offenseur. Ce n'étût pas une preuve de courage qu'on 
demandait à celui qni se vengeait , pour rétablir son hon- 
: neur ; c'était seulement une preuve de haine implacable. 
Aussi l'assassinat fatvait-il à leurs yeux l'honneur aussi bien 
. qoe le.dnèl, le p(HSon. aussi bien qae le fer, et la perfidie 
leur paraissaifc-èUe le triomphe de la vengeance , parce ique 
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ïéttsùBé iy élatt mdntté (Ai» eomptéleaMnt ttatto de H* 
même* • 

Quelques pravinees d'Italie s'étaient fait remaf^pv 4k 
le moyen âge pêet ratrodté de lests haines et de %gm 
Teageance» héré&àaïtm. Oii ellait soitoiit PisMa ai Tm- 
catte 9 la Boou^e et tout l'État de F Église , hués bieii iilaB 
encore les ttes de Bidle, de Sardaigne et dé Gérie, ek te 
mélange atec les liaores , et einoite aTec les lipigMls, 
avtèl donné plus de force à cette l<%istation biitare. Ce- 
pendant ce ne fot ()a'an xvr et an xnf siède qu'on ^t 
régner, dans tonte l'Italie, la tenible doctrine qni imposait 
à tont homme d*honnenr le devoir, ndia de se- d^aadre, 
mais de se venger. Ce fht alors senlement qn'on ^setttd- 
Hpller ces braves qni tonaient knré poignards , ^ qa'ea 
petfcctictnna la redoutable science dai poisons ; ce fct alora 
qu'on vit des homiiies éminents dans l'état, dans r^Sse, 
dms les lettres , se vanter pid>liqnement d'av^ âeoem^ 
knr vengeance; ce fut alors enftn qae le ddel n'étant plus 
regardé ' comme \ine satisfaction suffisante , debk csmemis 
ne consentirent & ae battre qu^irprès que l'offenseor eût de- 
mandé pardon ft Toffehsé* Sans cette réparaSon préalable, 
le poison on le po^ard polivtdenft iseofe laver rbonueor 
otftragé. 

Gfftce au dd, cette doctrine inkmale est oeNosplétanent 
mise en oubli ai^ourd'hni. On ne ti^mv^nik pins dans toute 
rttaBe tin setA aséôsiin à gages; et 4 des <ârimes borriUes 
sont encens comims , l'opinion pnUique né les impose jamais 
du mc^s comm« un devdr. Pent-ètre mfime la sanctkm du 
dnel est-elle trop né^igée , et montre-€-on ftùp peu de sé- 
vérité envers ceux qxû , ne témoignant aucun ressenfimefit 
pour les plus graves offenses , lauMent tAippos^, non qu'ils 
ont pardonné, mais qn*ite n'ont pas osé demander la salis- 
fiction. 
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Gepeflritat le loag règoe d*oo pr^gé ù ivb^eraif. d» 
toute mcMrale et de tout vrai honneur a eu rinfluenee la plus 
fodegte sur les flentimeiits nationaux. L'assassinat n'est plus, 
il est vrai , un devoir, mais il n'est pas non plus une bonte^ 
c'est une idée avec laquelle diacun est saus cesse fiunitiatisé. 
L'Italien le regarde comme une conséquence fmiesle d'un 
mouvemoit impétueux de colère, de jdonsie» 4e vœ* 
•gbanee ; il ne %mt pmnt dans son cœur la certitiide iné-> 
branlaU^ qu'il ne sera jamiâs entraîné à donner un coup 
de couteau , parce qu'il n'a point été accoutumé à eonsi«- 
dérer cette action avec l'hoireur inexprimable qu'inspire 
la pensée d*un grand crime. Elle est pour lui ce qu'est la 
pensée du duel pour tes hommes s(arupule»x des autres na- 
tioÉS. C'est un grand péché que sa consdenoe Ini défimd 
de commettre : mais il sent , pour de telles fautes y que 
tout homme est pécheur ; et lOTsqu'il voit des meurtriers 
exilés de leur pays ou condamnés aux travaux publics pionr 
des assassinats , il ne sent pour eux <pie la pitié profonde 
qn'exdte un grand malheur, non Yétàtoi que doit causer un 
grand crime. . 

Dans l'état de société auquel f Italien se trouTC réduit , ce 
sentiment devient juste; et c'est avec un sentiment analogue 
que nous dcTons le juger nous^«ièmes. Sans doute on ne trouve 
point dans l'Italien du xyni* siède , on le représentant des 
'Mimlius et des Gracques , ou odui dtes Doria et des AlfaizaL 
La vertu antique ne peut naître, ne peut fleurir dans une 
patrie asservie ; l'esprit ne peut^evelopper sa puissance lors- 
que son essor est ralenti par mille entraves; te s^timent ne 
peut tf exalter vers l'héroïsme lorsqu'il est étouffé dans son 
germe. Mais sera-ce l'Itelien lui-même que nous accuraierons 
de l'étot lamentable où il est tombé? Lorsque nous voyons 
tant de causes si puissantes concourir à le dégrader, ne pieu- 
TCrons-nous pas plutôt « lui faviUsseinent de la dignité 
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bumaine, et ne sentirons-iioiis pas qae le sort qui l'a attdnt 
est le sort qui nous menace, qui menace toute sodété, 
cloute nation, qui se laissarait charger des mêmes chidnes 
que lui? 

Bien plutôt admirerons-nous encore tout ce qui reste à 
cette nation qui semblait faite pour dépasser toutes les an- 
tres : cet esprit si onyert et si prompt, pour lequel aucime 
étude n'est trop difficile dès qu'elle est enti^prise ayec h. 
but fait poiur l'enflammer ; cette flexibilité à prendre toutes 
les formes nouvelles , qui rend lltalien propre à la politique, 
à la guerre, à tout ce qu'il entreprend de plus inusité, an 
moyen de l'éducation la plus rapide ; cette imagination créa- 
trice qui lui conserve l'empire des beaux-arts après qu'il a 
perdu tous les autres ; cette sociabilité, cette douceur dans 
les manières , qui , en d'autres pays , est le partage des con- 
ditions les plus relevées , mais qui en Italie est commune à 
toutes les classes; cette sobriété qui tient l'homme du peuple 
éloigné des orgies et des débauches crapuleuses au milieu de 
ses fêtes et de ses plaisirs ; cette supériorité de l'homme de 
la nature qui se m(mtre 4' autant plus digne d'estime qu'il a 
été moins changé par l'éducation, en sorte que le paysan 
italien est autant supérieur au citadin que celui-fCi l'est an 
gentilhomme; enfin , ce ponvmr admirable de la conscience, 
qui triomphe des plus mauvaises institutions , de l'éducation 
la plus fausse, de la superstition la plus basse, de l'ordre 
politique le plus dépravé , et qui , soutenant l'homme entre 
les tentations les plus violentes et les barrières les plus dé- 
biles , diminue la fréquence des crimes bien au-delà de ce 
qu'on jurait pu le calculer d'avance. Sans doute ces Italiens, 
auxquels nous avons consacré une si longue étude, sont au- 
jourd'hui un peuple malheureux et dégradé ; mais qu'on 
les remette dans des circonstances ordinaires» qu'on lenr 
laisse courir les chances que courent toutes les autres na* 
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tions, alors Ton verra qu'ils n'ont pas perdu le germe di's 
grandes choses , et qu'ils sont dignes de se mesurer encore 
dans cette carrière qu'ils ont parcourue deux fois ayec tant de 
gloire. 
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Aon. 



Pag. Ani^ 



Pag. 



CHAPITRE t. 

Lauiree conduit une ar^ 
mée française devaim 
NapUSf et bloque cette 
ville ; victoire de sa 
flotte sur celle des ES' 
pagnols ; maladie dan» 
sim camp ; sa mort , et 
capitulation de son ar~ 
mée.AndréDoria passe 
^ ' au parti impérial , et 
change le gouvememeni 
de Gènes. 1527-1528.' 

1527. Les rois, au seizième sié" 
de, ne voyaient pas plus 
les guerres où ils s'enga- 
geaient, que les papes au 
quatorzième. 

Charles-Quinine connaissait 
point la désolation qu'il 
avait causée dans les pro- 
vinces et en Italie. 

Henri YIII ne prenait part 
à la guerre qu'en fournis- 
sant des contributions. * 

François l^^, jusqu'à la ba- 
• taille de Pavie , avait été 



Ib. 



3 



également sourd aoi 
plaintes des peuples. 3 

1527, Le malheur, avait changé 
son caractère sans le li- 
former. 4 

La paix également dérirable 
pour l'empereur et pour 
les alliés. 5 

3 août. Ghar1es-<Juînt cher- 
che A se justifier du sac 
de Romeet de la captivité 
du pape. Jb. 

18 août. Traité d'Amiens, 
entre François 1er et Hen- 
ri VIII, pour forcer l'em- 
pereur à mettre en liberté 
le pape et les fils de 
France. 6 

Les cardinaux, demeurés 
libres , s'assemblent à 
Parme, pour traiter de la 
mise en liberté de leur 
chef. Ib. 

La peste éclate en Italie, et 
afflige surtout la ville de 
Rome. 7 

Fin de septembre. Mort de 
Charles de Lannoy : 
l'armée impériale de- 
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Afin. 



Pag. Ami. 



P»g. 



mcare à Rome sans chef. 7 
1527. Celte armée se répand daor 
la campagne de Rome et 
rOtoWe; n, 

Xa pette ^dUodultM éhâ- 
tead Saint-Ange » parmi 
la garde da pape. « 8 

Ses otages maltraités et 
menacés réossisseqt à 
s'écliappen . . i^« 

31 octobre. Nouvelle con- 
vention avec le pape ; elle 
lui donne qaelqne répit 
poar payer sa rançon. 9 

30 juin. L^iutrec part de la 
cour de France pour se 
mettre à la tête de la non- 
velle armée d'Italie. f 

Août. Laatrec prend lechA- 
teau de Bosco dans Vk- 
lexandrin. i§. 

Andr^ Doria recommence 

' nvee sa flotte le blocus 
de Gênes. 11 

'Commencemeât d'août. Gê- 
nes ie soumet au roi de 
France. 12 

"Lautrec s'empare d'Aleian- 
drîe, et remet celte ville • 
au duc de Uilan. là . 

'^È sept. Lautrec trompe 
Ant. de Leyva, et attaque 
iPavIe. ' 13 

1 er octobre. Priée et sac de 
' Pavie parles Français. Ib. 

Laatrec se refuse & achever 
la conquête de la Lom- 
hardie, et s'achemine vers 
' le midi de ritalie. 14 

Réconciliation du duc de 
Ferrare avec la France. 
Son fils éponse Renée» fille 

' de Louis Xlî. Ib. 

lA république de Florence 
resserre son alliance avec 

" là France. 15 

7 décemb. Renouvellement 
de la.ligue à Mantoue. Ib* 

'd déc. Lb pape s'échappe du 
château Saint-Ange, la 
veiUe du jour où il devait 



être remis en Kberté. 16 
1528. Janvier. Clément VII reçoit 
è Orviéto les amhassa- 
deiirs dé f ra$cè et â'Aa- 
ifieiltm,éL tt domie dîu 
espérances à tous les par- 
tis. 17 

Sljanv. Les ambassadeurs 
de France et d'Angleterre 
(féf^t^i , k Burgos , la 
guerre à Gharles-Qnint , 
et sont arrêtés. Ib, 

28 mars , 24 juin. Cartels 
mutuels entre le roi de 
France et l'empereor. 18 

10 février. Laatrec passe le 
Tronto, et entre dans les 
Abruzzes. Ib. 

Succès de Laatrec , aidé par 
les Vénitiens et les Flo- 
* rentins , dans les A- 
bruz^es. 19 

L'armée dcLaiiilrec dfemeure 
incomplète ; et le rot ne lui 
envoie pas Taraient qu'il 
lui avait promis. 76. 

t7 février. Le prince d'O- 
range tire raro^ée Impé- 
riale de Rome, avec Far- 
gent que lui envoie le 
pape. ' 20 

Ui-mars. Les deux armées en 
présence entre Trola et 

^ Lucéria. 21 

*21 mars. L^ prince d'Orange 
fait sa retraite de Troia 
sur Naples. Ib. 

Biétro Navacro s'oppose i ce 
qu'on le poursuive avant 
d'avoir pris Meiphl. 32 

23 mars.Prise et sac de Mel- 
pfai par les Français. Ib, 

, Conquêtes de Lautrec et des 
Vénitiens en PouiUe. 23 

Mi-avrii. Lautrec entre dans 
la Terre de Labour, et sou- 
met plusieurs villes. Jb* 

1er mai. II trace son camp * 
devant Maples , au Pog- 
gio-Reale. . 24 

Lautrec se résout à attaquer 
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Maplei pat on Uoeoi. !t4 
1^28« Un grtod «ombre de Napo- 
UUtinsembraMeat leparli 
français. 25 

Les asfiégés éprouvent le be- 
aoUi de yïnê et de farUiM. Ib, 

22 mai.Horace Bagliooi, oo- 
looel des bandes noire8,e8t 
tii6. Hagoea de Pépoii le 
remplMO. 26 

0iigiiea de Moneade veut 
surprendre la flotte gé- 
noise, qol oroisait devant 
Naples. Ib. 

28 mai. BataiUe navale de- 
vant Gapo d*Orco, dans 
le golfe de Saleme. 28 

Destruction de ta flotte im- 
périale ^FiUppinoDo- 

. ria« Ib 

40 iuin. L'amiral vénitien 
Fiétro Lando arrive de- 
vant Naples. 29 

Malade, parmi les assié* 
géants et les assiégés* 80 
16 Juin. Mort du nonce du 
pape et du provédlteur 
vénitien. 31 

.Le roi de Vrance et Tempe* 
reur préparent des secours 
pour leurs armées d'I- 
talie. Ib. 

liO mai. Le.du,c*de Brun- 
swick part de TiPente , 
et entre • en Loinbardie 
avec dU mille lands- 
knechts. ib. 

Juillet. Après d'effroyables 
cruautés, sfiin armée se 
dissipe, et il retourne en 
. AUemagne. 32 

Oppression cruelle des Mila- 
nais, sous Antonio de 
Leyva. 33 

.Août. Saint-Paul entre en 
Lombardie ayec «nviron 
du mille bommes. Ib. 

, Septembre. Il reprend d'as- 
saut Pavie, que les JPran- 
çais avaient laissé sur- 
prendre. . . Ib; 



t528.iIiGaBlenleni0nt d'André 
Doria dans ses rapports 
avec la France. ' 34 

Mépris de François I«' |K)ur 
les pfMIéges des Gé- 
nois. 35 

30 Juin. L'engagement de 
Doriaavec la France finit, 
et il ne veut pas le renou- 
veler. 86 

Juillet. André Doria se re- 
tire & Lérici avec ses ga- 
lères , pendant que Bar- 
besieux prend le 00m- 
mandeoMUit de celles de 
France. /6. 

20 JuUleL Doiia olBre ses 
«services à l'empereur, 
moyennant qu'il assure la 
liberté de fia patrie. 37 

Sentiment de Doria sur sa 

propre défection- 38 

. 18 Juillet. Barbesteu arrive 
devantNaples avec laflotte 
française. 39 

. Lautrec tombe malade : il 
envole Renzo de Géri 
faire pour lui des levées 
dans l'Abruzze. Ib. 

2 août. Faiblesse extrême à 
laquelle la maladie réduit 
l'armée française. 40 

16 août. Mort de Lautrec; 
le mavqois de Saluées 
prend le commandement 
de l'armée flraoçaise. 4 1 

29 août. Le marquis de Sa- 
luées veut foire retraite 
sur Averse. Ib. 

La moitié de l'armée est 
mise en déroute par la ca- 
valerie impériale. 42 

30 août. Le prince d'Orange 
attaque les Français .ren- 
tes daqs Averse, 43 

Gapoue ouvre ses portes à 
Fabrice Maralmaido et 
aux Calabrais. Ib, 

. Le marquis de Saluées capi- 
tule \ Averse pour les 
re&tes de l'armée. Ib 
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Les Espagnols laissent périr 
les prisoQoiers français 
dans les étables de la Ma- 
delène. 44 

Les bandes noires détraites 
par le siège de Naples et 
la capItalaUon d'Averse. 16, 

JUort da marquis de Salaces 
et de Métro Navarro. 45 

Supplices ordonnés par le 
prince d'Orange i Na- 
ples/etdans les provinces, ib. 

|.a guerre se contbioe quel- 
que temps encore en 
Fouine et eo Galabre . 46 

André Ooria $ avec sa 
floUe , fait voile vers Gè> 
nés, pour remettre sa pa- 
trie eo liberté» Ib, 

1% septembre. Les troapes 
de Doria sont reçues dans 
Gènes, et la révolution 
s'accomplit sans effusion 
de sang. 47 

2 1 octobre . Le Gastelletto et 
Savone se rendent aux 
Génois, qui rasent le pre- 
mier, et comblent le port 
de la seconde. 48 

CHAPITRE II. 

JYouvellêseofutitiitionêdeâ 
r^imbliqms de Gênes et 
de Florence, L'indépen" 
danee italienne est sa^ 
cri fiée par Clément Fil 
et François /«', dam 
les traités deBareelonne 
et de Cambrai, Couron- 
nement de Charles- 
Quint d Bologne t et 
asservissement de VltOr 
lie. 1528-1530. 49 

Les constitutions nouvelles 
de Florence et de Gènes 
furent tracées au milieu 
de cruelles calamités. Ib. 

Les douze réformateurs de 
Gènes chargés de pacifier 
la ville et de récondiier 
les partis* 50 



1528. Le sénat lenreftnfle le soin 

de refondre la consHtotion. Ib^ 

André Doria refuse la sou- 
veraineté de Gênes offerte 
par Gbarte»-Qnint. 5 1 

Le point d'honneur génois 
associé é des noms qui 
perpétuaient les haines. Ib. 

Adoption d'une Camille par 
une autre, pratiquée à 
Gènes sous le nom d'Al- 
berglil. 52 

Les réforÏMleorfl dédaresit 
tous les citoyens actifs gé- 
nois gentilsbommes et 
égaui en droits. Ib. 

Ils les distribuent dans 
vingt^boit Alberghi ou 
familles adoplives* 53 

La division des Génois en 
Alberghi fut suf^mée 
par la loi de médiation 
du 17 mars 1576^ après 
quacmte-linit ans dbe 
dorée. Ib. 

Grand-conseit des gentils- 
hommes génois y corps 
électoral. 54 

Formation du Sénat annoel^ 
do doge et de ki sei- 
gneurieJ ib. 

La oottstitntion de Gènes 
purement artstoeratiqoe. 55 

Cette aristocratie était ce- 
pendant moins eidosive 
que celle de -Venise. Ib, 

La eonstittttion floientfaie, 
de son c6té , pendie vers 
l'aristocratie. 56 

Le droit de dté limité à ceux 
qui le tenaiait par héri- 
tage de leurs aneètres* ib. 

Division des habitants de 
l'état en pludeors dasses, 
dont mie seule était sou- 
veraine. 57 

Deui mille cinq cents d- 
toyens gouvernaient on 
miiliott de sujets, mais 
do moins avec des formes 
popolahres. • 58 
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]&28.Nloolaf Gapponl, tyee 1« 

graddi, veut resserrer l'o- | 
Hgarcble. Jb, 

Baldassar Gardocd s'oppose 
à lui à la tète da parti po- 
pulaire. 69 

Daote de GasUglIone brise 
les statues et les armes 
4esMédicU. Jb. 

Nicolas Gapponi réunit la 
facUon Médids , ou Pa/- 
Uichi , aux disdples ée 
Siiyoùuo\àf on Piagoni. 60 
1 522-1 &.27 . Peste à Florence* ta, 
1Â27. Août. 11 devient impossible 
de rassembler le grand- 
conseil. 61 
1628. 9 février. Nicolas Gapponi 
fait déclarer Jésus-Christ 
roi perpétuel de Florence. 62 

10' Juin. Gapponi confirmé 
gonfalonier pour une autre 
année. Ib 

Formation delà garantie pour 
les Jugements politiques. 63 

L'impôt direct, sur la fortune 
mobilière, n&gié par vingt 
commissaires. Ib. 

Formation de la garde du 
palais, de trois cents jeu- 
nes gens. 64 

6 novembre. Formation de 
la garde urbaine, de qua- 
tre mille citoyens. 6& 

L'attachement des Floren- 
tins à la nalion française 
les fait persister dans la 
sainte ligue. Ib. 

Négociattous d'André Doria 
avec Luigi Alamanni , 
pour réconcilier Florence 
avec l'empereur. 6G 

Les Flurenlins rejettent ses 

propositions. 67 

'Désordre de l'armée de 
Bourbon, comte de Saiut- 
Paul, en Lombardie. G8 

1 â29.Saint-PauI,avecle8 ducs d*Ur< 
binet deHilan, s'approche 
de Milan ; mais se trouve 
trop falblepour l'atuquer. 69 
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^1529.21 }tdn. Sftint-Paid, surpris 
à Landrlano , est fait pri- 
sonnier par Antonio de 
Leyva. 66 

7 juillet. Louise de Savoie et 
Marguerite d'Autriche se 
réunissent à Gambrai 
pour négocier la paix. 70 

François I*' s'efforce de per- 
suader aux alliés qu'il 
défendra leurs Intérêts. 7 i 

Clément VU s'efforce de 
même de tromper Fran- 
çois !•'. ib, 

IrriUllon de Glément VII 
contre les Vénitiens, le 
duc de Ferrare et les Flo- 
rentins. 72 

Les progrès des Turcs, et 
ceux des prolestants, en 
Allemagne , font désirer 
la paix à Gharles-Quint. 73 

20 juin. Traité de paix et 
d'alliance de Barceionne , 
entre l'empereur et le 
pape. Ib. 

10 janvier.Hippolyte de Bf6- 
dicls nommé cardinal ; 
Alexandre est désigné 
pour chef de la maison 
defifédicis. " 74 

5 août. Traité de Cambrai 
on des Dames, entre 
François 1er et Ghar- 
les-Quint. Jb. 

François I^' abandonne les 
Florentins et les Vénitiens 
é toute la vengeance de 
l'empereur. 75 

11 sacrifie de même les ducs 
de Milan et de Ferrare, 
les Orsini et les Frégosi , 
et tous les partisans de la 
maison d'Anjou dans le 
royaume de Naples . 7 6 

Gharles-Quint dans ce traité 
garantit au contraire les 
intérêts de tous ses 
alliés. Ib. 

Par le sacrifice de ses alliés, 
François I«r obtient des 
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Arezzo et toat le val d'Ar- 
no supérieur, |05 

1 52 9. 1 8 septembre . Arezzo pré- 
tend se recousUtoer en 
république sous la Volee- 
tlon de l'empereur. /^ Ib. 

François Guicdardinl s'en- 
fuit, et se joint aui enne- 
mis de sa patrie. 106 

Des ambassadei^rs envoyés 
an pape sont renvoyés du- 
rement. /5. 

19 octobre. Les maisons et 
les Jardins à on mille de 
la ville sont rasés par les 
Florentins. 107 

14 oct. Le prince d'Orange 
trace son camp au Piano- 
a-Ripoli , devant Flo- 
rence. 

Napoléon Orsini/ abbé de 
' J^arfa, au service des Flb- 

renlins. 
-Commencement des services 

et de la réputation de 
. Françote Ferrucci. 
Novembre . Ferrucci reprend 

d'assaut ^an-Uîniato. 

10 novembre. Orange atta- 
que Florence par escalade, 

.' et«strepoussî(^. 

11 décembre. Etienne Co- 
. lonna. surprend à leur 

poste, les Impériaux de 
- Sctarra. m 

15 décembre. Mort de Jé'- 
•. . rômejllorini dans le camp 

w depassiégeanl». 112 

. ; 23 déc. Les Florentins aban- 
. • tdennés paroles Vénitiens, 
. , qpl signent leur paix avec 

l'empereur. II3 

• JSn dée . Une nouvelle amée 

iippériale vient camper 

' sur la riv9 droite de 

TArno. Ib. 

> Raphaël Girolami est donné 

Sur «successeur, au gon- 
onfer François Gar- 
ducci. 114 



Ib. 

108 

109 
Ib. 

110 



1530. Bloeos de Florence. Le 
prince d*Orange ne bat 
pointla ville en brèche. 114 
Hercule Rangoini emmène 
les gendarmes d'Hercule 
d'Esté. 115 

26 janvier. Malatesta Baglio- 
ni nommé capitaine gé- 
néral, ifc. 

Conduite double de Fran- 
çois I«r avec les Floren- 
tins. 116 

Nouvelles conditions offertes 
au pape, et rejetées par 
lui. 117 

Prédications à Florence pour 
animer & la défense de la 
liberté. jb. 

Fréquentes attaques des Flo- 
rentins contre les lignes 
ennemies. ng 

2 1 mars. Sortie générale des 
Florentins , et combat 
brillant autour du cavalier 
de la porte Roihaine. 119 

5 mai Sortie de Raglioni, 
tiui prend d'assaat le cou- 
vent de San-Donato • . Ib, 

10 juin. Etienne Golonna 

attaque le comte de Lo- 

r drone^ et le quartier des 

Allemands à la droite de 

l'Arno. 120 

Succès de Lorenzo Gamésee- 
chi dans la Romagne 
toscane. Jb, 

Perte de la citadellç d'Aieac- 
zo» de Borgo San-Sepol- . 
cro, et de Volterra. 121 

27 avril. FrancescoFermod 
part d'EmpoIi pour re- 
couvrer Volterra. Ib. 

29 mai. Empoli pris par 
Sarmiento etD. Fernand 
de Gonzague. Ib, 

27 avril. François Fermoci 
reprend Volterra avec on 
glrand carnage. 

Avril-juin. Ferrucci défend 
Volterra contre MaramaK- 
do et Sarmiento. 123 



GHROIROLOGIQUB. 



413 



Abb. 



Pag. Abb. 



P«g. 



1530. 17 JalD. n force les Impé- 
riaax à lever le siège de 
Yolterra. 128 

Ferrucci rassemble une ar- 
mée poar faire lever le 
siège de FloreDce. 124 

14 Juillet. Ferrucci part de 
Volterra pour Pise. - 125 

Ferracci retenu parla fièvre 
à Pise. Ib. 

Plan de Fermeel pour atta- 
quer Rome I rejeté par la 
seigneurie. 76. 

30 Juillet. Ferrucci part de 
Pise, et traverse l'état 
lucquois. 126 

2 août. Ferrucci» avec son 
armée, s'approche deGa- 
vinana , dans les monta- 
gnes de Pistoia. Ib. 

Trahison de Malatesta Ba- 
glioni , qui donne le 
moyen an prince d'O- 
range de marcher au-de- 
vant de Ferrucci. 127 

2 août. Ferrncd et le prince 
d'Orange arrivent en 
même temps è Gavina- 
na. 128 

te prince d'Orange est 
tué. 129 

Jean-Paul Orsini repoussé 
par Vitelli » tandis que 
Ferrucci repousse Mara- 
maldo hors de Gavinana, 180 

Nouvelle attaque conlreGa- 
vinana. Ferrucci est pris 
et tué par Maramaldo. Ib. 

4 août. Le gonfalonier presse 
de nouveau Baglionl d'at- 
taquer les Impériaux. 1 3 1 

BagUoni refuse ouvertement 
toute obéissance au gon- 
falonier. ' 132 

8 août. Le gonfalonier veut 
forcer BagUoni à l'obéis- 
sance: mais il est aban- 
donné par les dtoyens. Jb, 

Baglionl introduit les Impé- 
riaux dans le bastioA de 
la porte Romaine. 133 



1 530. La seigneurie forcée de met- 
tre en liberté les partisans 
des Médicis. 138 

La seigneurie traite avec 
BarthélemiValori, com- 
missaire apostolique, et 
D.Femand de Gonzague, 
général impérial. 184 

12 août. Capitulation de * 
Florence, avec promesse 
de liberté et d'amnistie. Ib. 

20 août. Barthélemi Valori 
nomme une balle par 
l'autorité d'un prétendu 
parlement. 185 

La seigneurie est cassée, et 
le peuple est désarmé. Ib, 

Fin de l'Histoire de Jacob 
Nardl; et son carac- 
tère. 136 

CHAPITRE IV. 

Violation de ta eapUit- 
IcUion de Florenee,per- 
sécution de Ums les amit 
de la liberté : règne et 
mort d'Alexandre de 
Mêdids; tueeeêsion de 
Cosme icT au titre de 
» duc de Florence. Sienne 
opprimée par les Espe^ 
gnols, embrasse le parti 
français. Siège et der-^ 
nière capitulation de 
cette ville. 1530—1555. 371 

L'Italie , après 1580, re- 
tombe dans l'état de nul- 
lilé où elle était avant le 
douzième siècle. Ib. 

1122-1530. Grandeur de l'Italie 
pendant les quatre siècles 
de sa liberté. 138 

L'Indépendance dequelqoes 
petits états avant le dou- 
zième siècle , et après le 
quinzième , ne suffit pas 
pour que l'Italie ait une 
histoire à ces deux épo- 
ques. 139 
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1532-1536. Le couroMiMtent des 
emiicrettr» A Home était 
an symbole de Tindé- 
pendancc itelleime, quf fat 
sopprimte en 1530, 140 

Lea étals Usdfei» qoi se di- 
saient eneore indépen- 
dants depuis 1&30, n'a- 
▼aient plos d'killaeDce 
sar le reste de TEu- 
vope. Ib 

Derniers ehapiires eensa- 
crés i la décrépitude de 
!« Ballon ItaUenne. ib. 

L*oppression du parti de la 
Mtierté à FlorcBce et à 
Sienne demande plos de 
détails. 141 

1530. Balfe créée i Florence aa 

nom de la souveraineté du 
peuple. îb. 

Octobre. Seconde balle de 
cent cinquante membres 
créée par la première. 142 

Cruelles vengeances du pape 
exercées par la balie con- 
tre tous les. amis de la 
liberté. Ib. 

fille redouble de sévérité, et 
prolonge les supplices , A 
mesure qu'elle se sent «> 

' mieux afTermie. 143 

Les chefs départi ordonnent 
les supplices en leur 
nom, sans faire interve- 
nir rautorité d'aucun 
membre de la maison de 
Médicis. Ib. 

1531. 5 juillet. Alexandre de Mé- 

dicis entre à Florence , 
et est déclaré chef de la 
république par un rescrit 
de l'empereur. 144 

Projets de Guicçiardini 
pour se mettre à couvert 
de la baine publique. 1 45 
1532. 4 avril.Commission chargée 
de changer le constitution 
de Florence. Ib. 

27 avril. Constitution .mo- 
narchique donnée à Flb- 
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rence^aTcc deux eonsdls. 146 

Tf rsnnîe et défiance imiver- 
selle d'Alexandre de Mé- 
dicis. 16. 
1534^ l«rjiiin. IfjeKelesfonde- 
menls d'one dtadeOe 

' ponr contenir Fkyrence. l47 
* Mécontentement &r îoqs 
les ehefe ijhi parti de Hé- 
dicfs. H8 

1533. 27 octobn' . €àtherl«e de 
Médicis- éponse lïenri de 
France, qui fttt depuis 
Henri H. Ib. 

1584* 25 septembre. Mert de 
Clément Ylf. Alexandre 
reste entouré d^ennemis. 149 

Le eardinit die Médfcfii se 
met A la tète des enne- 
mis d'Alexandli^. Ib. 
1 535. 10 août.HippoT}te, eardiml 
de Médicis, empoisonné 
par Alexandre. iSO 

hea éttHgrés flbrentins plai- 
dent leur cause I flapies 
contre Alexandre , de- 
vant l'emperenr . 
1536. Février. Cbèîtes pronenee 
une amnistie pour les 
émigrés , sans changer le 
gouvernement.. 

Les émigrés hi rejettent 

29 février. Chartes donne 

' sa «te A Alexand^ / et 
lui assure sa proteelSon. 

Lorenzino de* MédicVs ga- 
gne la faveur d'Alexandre 
par des senlces faon- 
tenx. 154 

1537. 6 janvier. Il hie te dac , 
qiiMl avait attfa^ dhns sa 
maison. 155 

n n^saie pas de soulever 
la' ville, où il n'iataiepais 
de panisans. Ib. 

il part pour Belogne et Ve- 
nise avffht que le iiieiirtre 
da doc soit coBira. , tb6 

Le-eardhiàl C^bo , mhristfe 
d'Alexandre , tKélie sa 
dispatitton. 
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1 537. 7-8 janvier. U trouye le doc 
mort dans l'appartement 
de Lorenzino. 157 

8 janv. Tous les lieux forts 
occupés par Alexandre 
YiteÛU commandant de 
la garde du duc. 

Le sénat pressé par Guie- 
ciardini de nommer un 
successeur au due. 

9 jany. Le sénat forcé par 
la terreur à élire pour duc 
Cosme de Médicis, parent 
éloigné d'Alexandre, 

Guicciardini comptaii pou- 
voir dominer Cosme, qa\ 
rejette le joug. 

22 janvier. Les cardinaux 
florentins entrent à Flo- 
rence pour en- modifier le 
gouvernement. Jb. 

1er février. Ils sont trom- 
pés par Médicis , et ren- 
voyés. 161 

28 fév. La succession de 
Cosme confirmée par une 
bulle impériale, publiée . 
à Florence le 21 juin sui- 
vant, 
, 1-15 juillet. Armée levée 
par les émigrés florentins 
à la Mirandole. 

15 juillet. Les émigrés en- 
trent en Toscane et s'a- 
vancent Jusqu'à Monte- 
murlo. 163 

31 juillet. Les chefs des émi- 
grés surpris par Alexan- 
dre Vitelli dans la cita- 
delle de Montemurlo ; feur 
troupe est dissipée. Ib. 

l«*^août. Pbillppe Strozzi et 
ses compagnons faits pri- 
sonniers. 164 

Cosme rachète des soldats 
leurs captifs pour les faire 
périr. 155 

20 août. Supplice des prin- 
cipaux émigrés , qui , sept 
ans auparavant, avalent 
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• fondé le pouvoir de la 
maison de Médicis. Jb. 

1537. Philippe .S(roz2l demeure 

une année prisonnier d'A- 
lexandre Vttelll. 166 

1538; Philippe Strozzi se tué eh 
prison en invoquant un 
vengeur. |67 

1 547 ^ Lorenzino de Médicis assas- 
siné A Venise par les sbi- 
res de Cosme 1er. i^g 

1538. Cosme de Wédicis éloigne 

de Florence le cardinal 
Cybo et Alexandre Vi- 
telli^ qui l'avaient mis sur 
le trône. * Ib, 

Les sénateurs qui l'avaient 
fait élire sont tous écar- 
tés, et meurent disgrâ- 
dés. 169 

1533. Août. Clément VU s'em- 
pare d'Ancônepar trahi- 
son, fait périr ses magis- 
trats, et lui enlève tous 
ses privilèges. 170 

1530. 10 octobre. Arezzo soumise 
de nouveau aux Floren- 
tins , et la nouvelle répu- 
blique supprimée. Jb, 
La république de Lucques ; 
achète à grand prix la 
protection de Tempereur. 171 

1538. Ual. Alfonse Piccolomini, 
duc d'Amalfi , chef de la 
république de Sienne par 
le crédit de l'empereur. Ib, 

1 551 . Premières négociations des 
Siennals avec les Français 
dénoncées par Cosme 1er 
4 l'empereur. 172 

Granvelle , envoyé à Sien- 
ne , met cette république 
dans une plus grande dé- 
pendance de l'empereur. Ib, 

1544. Les ports de l'état siennais 
occupés par lés frères 
Strozzi, avec l'aidé des 
Français et des Turcs. 173 

1545. 5 mars. Don Juan de Luna 
et la garnison espagnole 
chassés de Sienne par un 
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soulèvement du peuple. 174 
1546. Complot de François Bur- 
lamacchi pour remettre 
en liberté tontes les ré- 
publiques de Toscane. 175 
Burlamacchi, alors gonb- 
lonier de Lucques, est 
dénoncé i Gosmele^. 176 
Il est livré à l'empereur» 
et puni de mort à Milan. Ib 
154.7. 20 octobre. Don Diego de 
\ Mendoza envoyé k Sien- 
ne par l'empereur. . Ib. 
\ 548. 4 nov. Il en réforme le gou- 
vernement, et le réduit 
à une absolue dépen- 
dance. 177 
Mendoza entreprend de bÂitr 
à Sienne une citadelle. Ib. 

1552. Les Siennals implorent les 

secours de la France. 178 
Insurrection contre les Es- 
pagnols dans le territoire 
siennais. 179 

26 juillet. Les insurgés sollt 
reçus dans Sienne, et les 
Espagnols en sont cbas- 
sés. Ib» 

1 1 août. Le duc de Terme* 
introduit A Sienne avec 
une garnison française. 180 

1553. Janvier. D. P. de Toledo , 

vice-roi de Naples, vient 
en Toscane pour soumet- 
tre les Siennais , mais il 
* meurt au bout de six se- 
maines. . Ib. 
Première guerre de Sienne, 
terminée par Papparition 
de la flotte turque sur les 
côtes deNaples. * 181 
Juin. Traité de paix entre 

Cosme fer les Siennais. Ib. 
Gosme !«' déterminé à ser- 
vir renog^reur à tout 
prix, par la crainte de 
Pierre Strozzi, que favo- 
risait \t roi de France. 1 82 

1554 . 26 janvier. Cosme rassem- 

ble ses troupes sous les 
ordres du marquis de 
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Varignan, A Poggibonzi. %\\ 
1554.27 janvier. Harignan sur- 
prend un bastion à la 
porte de Sienne. ih, 

Harignan, ne pouvant péné- 
trer dans la ville, entre- 
prend de la réduire par le 
blocus. m 

Marignan assiège successi- 
vement les châteaux de 
l'état siennais, et fait pen- 
dre les habitants qui s'é- 
taient défendus. Ih. 

Fin de mars. Déroute d'une 
division de l'armée de 
Marignan à Chiusi. m 

Secours que les Florentins 
établis A Lyon et A Rome, 
envolent A rarmée <te 
Strozzi qui attaquait 
Cosme de Médieis. \U 

1 1 Juin. Pierre Strozzi sort 
de Sienne, passe sur la 
gauche de r Arno^ et sou- 
met le val de Niévolei 
pi]ds rentre A Sienne ao 
bout de quinze Jours. Ih. 
Disette dans Sienne et dans 
les deux armées. 187 

2 août. Défaite de P. Stros- 
zi devant Lucinlano. 188 

Défense obstinée de Sienne 
par M. de Montluc. 189 

Froide férocité du marquis 

' de Marignan » cause de la 

* dépopulation actuelle, de 
l'état de Sienne. Ih- 

1555. Janvier. Ouvertures de pa- 
cification , et promesses 
splendides faites par Cos- 
me I«r aux Siennais. 190 

2 avril. Capitulation de 
Sienne, qui maintient la 
la liberté de la répu- 
blique.. /*• 

21 avril. Les émigrés sien- 
nais se retirent A Mon<* 
taidno , et s'y maintien^ 

' nent en république jus- 
qu'au 3 avril 1559. 1«> 
1355. La capitulation de Sienne 
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est leandaleoaMneiit vio- 
lée. 

1667. 10 JuUtot. Gosme !•' pnod 

pessessioa de Sienne , et 

rannexeàsesétatfl. 

L'^t des préiidi, déUcbé 

du Siennais, reste à la 

monarchie espagnole* 

CHAPITRE V. 

Kévolutions des différente 
étais de l'Italie depuis 
la perte de Vindépen^ 
danee italienne jusqu'à 
la fin du seizième siècle, 
1531-1600. 

Division de Tbistoire du sei- 
zième siécieen trois pério- 
des> par les* traités de 
Cambrai et de Gateao-- 
Cambrésis. Première pé- 
riode. Lutte pour sauver 
l'Indépendance. 

6aoûli527 — 3avrUl559. 
Seconde période entre ces 
deux traités. Lutte des 
mêmes rivaux , sans es- 
poir pour les Italiens 
1559. Au 2 mai tô98. Troisième 
période. Paix au-dedans 
delltalie. 

Guerre constante étrangère 
à laquelle la nation était 
Indifférente. 

Oppression de l'Italie sons 
le régime militaire espa- 
gnol. 

1539-1600. Ravages des brigands 
et des Barbaresques dans 
toute l'Italie. 
Préds des révolutions de 
chaque gouvernement 
pendant les deux derniè- 
res périodes da seizième 
siècle 

1535-1553. Charles III, duc de 
Savoie, dépouillé de ses 
états par les Français , et 
sacrifié par les Impé- 
riaux. 
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Ib. 
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Ib. 



Ib. 
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Ib. 



196 



197 



1553-1559. Emmanoel-Phlttbert 
son fils demeure privé de 
ses états. 197 

1562. Charles l)L loi rend les vil- 

les qu'il occupait en Pié- 
mont. /^. 

1580-1600. Grandeur croissante 
de Chartes -Emmanuel; 
aes conquêtes en Pro- 
vence et en Dauphiné 
pendant les guerres civi- 
les de France. 198 

1588-1601. Différend pour lemar- 
quisat de Saluées, qui 
reste à la Savoie. là. 

Les quatre plus grands états 
d'Italie soumis à la mai- 
son d'Autriche, le duché 
de Milan et les royaumes 
de Naples, Sicile et Sar- 
daigne. 199 

1535. 24 octobre. Mort du duc de 
Milan I après une nou- 
velle tentative pour se- 
couer le joug de l'Autri- 
che. /^, 

1&35-1559. Défense du Milanaii 
contre les attaques des 
Françds. 7^. 

Oppression et ruine de» Mi- 
lanais sous l'administra- 
tion espagnole. 200 

1563. Tentative infructueuse du 

duc de Sessa pour établir 
l'inquisition espagnole A 
Milan. /^, 

Le royaume de Naples dé- 
fendu contre les armes 
des Français. j^ 

1518-1546. Règne et puissance 
du second Barberousse» 
roi d'Alger, et ses rava- 
ges sur les côtes de Na- 
ples , de Sicile et de Sar- 
daigne. 201 

1546-1600. Suites des ravages des 
Barbaresques sous Drap- 
gut , Piali et Ulacciali. Ib. 

1539-1553. Administration op- 
pressive de D. Pedro de 
Tolède à Naples. 202 

27 
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1547.11 ifetA^MOÊt rbiqaUMIoir 
à Napleâ , et n'y peat 
réassir. 202 

Olprei^Mi dl» royaimiei 
de Sicile ei de Serdai- 
gne. 203 

1565. Mge et mémonil^le dëkiÊ^ 
ge de Halte , qai saute la 
Sicile de nnyasion de« 
Sùstrilnans. Ib. 

]530.&apuÎBMnace tetnpoi<eni^de« 
papes diminue , encore 
^e \mn frontières se 
fassent étendues. 204 

1594. 12 octobre. — 1549. 10 dey. 
Règne et ambition d^/k- 
lexandre Farnèse, pape 
sous le nom de l^anl III. Ib, 

p»dl III alHe là maison 
Famèse à^ celles d'Autri- 
che et de France. 205 
n sollicite rihyestlture di^ 
duché de Milan pour son 
fils Werre-Louli. Ib. 

1545. Août, n donne à Pierre- 
Loais Parme et Plaisance, 
ayec titre de duchés. 20B 

1547. W septembre.Plerre-Louis 
assassiné par les nobles 
. de Plaisance, et ses étatfe 
enyaJiis par les impé- 
riaux. 207 

1549; 10 noyembre. Paul H! 
meurt laissant son petit- 
fils Octaye dépouillé de 
tous ses états. 208 

1550: 22 ftyrier. Jules 111, qui 
ayait succédé à Paul III, 
rend Parme à Octaye 
Famèse. 16. 

1551. 27 mal. Le duc de Parme 
se met sous la protection 
de la France^ et fait la 
guerre à Tempereor son 
beau-père. 209 

1556« J5 septembre. Plaisance 
rendue au duc de Parme 
par Philippe II Ib. 

1586; 18 septembre. — 1592. 
2 décembre. Règne d'A- 
lexandre Famèire , fils et 



sueeeMeuf êtk^i€ an 

duché de Parme. 209 

1549. 9 fltrier.— 1555. !?9ma». 
Règne de Joleg^IVfr son 
goût pour le» pTafsirs. 2 1 
l555.2Ô'mfii.Jean-Pierré CarafKl 
nommé pape sous le nom 
dé Paul fV. 
Tout le clergé réuni par les 
attaques des réibnna- 
leurs. Ib. 

1145-1563. Concile de Trente, 
qui change Fesprife de 
r église. 211 

U réforme la diidpliBe du 
clergé; mais il i^Duie au 
fanatisme. 212 

Changement' complet dans 
le caractëf^ déis papes 
après le cohcUe de 
Trente. 213 

4555-1569. 18 ioiit Panallsme 
persécuteur de Paiil' IV. 
Inquisition. Ib. 

1556. septembre. — 155T. — 
14 septembre. Guerre de 
Paul IV contre Pliilippe 
II et le duc d'Albe. 214 

«69-1585. Régnes de Pie IV. 
Pie V et Grégoire XOI , 
empreints du même fana- 
tisme. Ib. 
1571. Toct. Victoire de la flotte 
chrétienne sur Ifes Tiircs 
à Lépante. 215 
1585. 24 ayrii: -^ 1590. 20 août. 
Talents et'despotiiime de 
Sixte-Quint. K. 
1590-1605. Quatre pontlTés ré^ 
gnants jusqu'à la fin" da 
siècle. 216 
1 563^l600.Persécutioûs de^pâpés 
contre les protestants d'I- 
talie. Ib. 
n nourrisèeht' les giietres 
dyiles et les com)>Idt^da 
reste de l'Europe. Ib. 
Sauyaise administration des 
États du pape. JHisère , 
famine, peste et destruo- 
tfoQ de la popalattoOt ' 217 
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1&63-I600. MidU^Hcattott des 
brigands» qui fonneBl des 
armées. 
Les moeurs nalionales per- 
verlies par rhabitiidf da 
brigandage, cbei les sei- 
gneurs de fiefs et les pa|- 
sans de la Sabine. 

IM4. 31 oct. Uort d'Alfonse I", 
ducde Ferrare; son fiJi 
Hercule II Jul snecMe. 

1634^1559. Règne d'Hercule lis- 
ses eflbrts pour secouer le 
joug de r Espagne, v 

1559-1697. 27 octobre. Régie 
d'ÂKonse II. fixtioetion 
de la Ugne légltlnie de 
la maison d'Esté. 
Don César, fils d'un fila na- 
turel d'Alfonse I«% sdc- 
cesseur désigné d'Al* 
îonsiB II. 

1597. Clément VIII déclare Fer-> 
rare reunie an saint- 
siéie. 

1598« 13 jany. Traité par lequel 
Don César abandonne 
Feirare au saint- siège , 
et se retire à Modëne et i 
Reggio. 

1538. i» octobre. Mort de Fran- 
çois-Marie de La Rovère, 
duc d'Urbin. 

1538-1574. Régne deGuld'Ubal- 
do II. Oppression du du- 
cbé d'Urbin. 

KI31-1633. 30 avril.' Régne de 
Jeas-George, dernier des 
Paléologue» dans le mar- 
quisat de Montferraft. 

163e. d novembre. Frédéric II, 

duc de Mantoue , mis en 

possession du Montfèrrat. 

Son régne et ses sttcoes- 

. senii« 

Caradère de Oosme de Mé- 
cis, duc de Florence. 

1560. Cosme !«' fonde l'ordre de 
SainUEtlenne pour dé- 
tourner les flennlftiif du 
eoinBWûe« 
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1 562.,Jliettrt«e de deux tli de Coe- 
me l«r, et mort de sa 
femme. 225 

1 564 .Cosme 1 •' cède radminlstra- 
tion à lonllls François 1er , 
mais consenre cependant 
l'autorité sdpréme. Ib. 

1569. Pie Y accorde A Cosme I*' 
le titre de grand-dvcde 
Toscane que MaiimiUen 
II eonfirrae i son fils, le 
2 novembre 1575. lé. 

1 574. 21 avril. Mort de Cosme I«r. 
Succession et caractère 
de François l«r. 226 

1578. Françote 1*^ fait assasiiner 

ou empoisonner tooa ses • 
ennemis en France ou en 
Angleterre Ib. 

1579. Hèriage bonteui de Fran- 

çois I«r avec Bianca Ca- 
pcfflo. 227 

1587. 1^ octobre. Morl de Fran- 
çois U^ Caractère de Fer- 
dinand aon sucoèssènr. Ib. 
Oligarcble Incqnoise. i «i- 
gnoriiM Cêrehioiino. 228 

1S81-1532. Soulèvemeot des 
classes inférieures, répri- 
mé à Lucques. 229 

1556. 9 décembre. Loi Martin 

niana , qui circonscrit 

l'oligarchie luequolse. Ib. 

Mécontentement à Cènes 

pour rétablissement de 

' l'aristocraUe. 230 

Hal&e de Jean-Lattis de 
Fiescbi contre GianneUi- 
no Doria, neren d'An- 
dré. Ib. 

1547* 2 Janvier. Gonspiratign de 
Jean-liOuîs de Beschi, 
fui périt au moment où 
son succès était assuré. 231 

1560» 25novembre« Mort d'An- 
dré Doria, après s'être 
cruellement vengé des 
fleacU. 232 

1565* Us Géaola iiwdtnt llto de 
âcio ; et oaile de Oerse se 
•ooièveomMie'eei, Ibs 

2T* 
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1548-1571. Deux tesUtiTei des 
Espagnob fioiir aiMnrir 
Gènes* 233 

1576. 17 mars. Acte de médio- 
ttoQ qui réUbltt la paii * 
entre l'aneienne et la nou- 
velle noblesse de Gènes. Ib. 

1537-1540. Gaerre des Turcs, 
qui faii perdreaux Véni- 
Uens rArchipet et le 
reste du Péloponnèse. 23 4 

1570-1573. Seconde guerre des 
Turcs qui leur enlève rUe 
de Chypre. Ib. 

Le génie liliéraire s'éteint en 
Italie après le milieu du 
seizième siècle. 235 

CHAPITRE VI. 

jRévolutùmi des différents 
états de ritalie pen^ 
dant le cours du dix^ 
septième siècle^ 1601- 
1700. 236 

L'bistoire d'Italie devient 
plus stérile à mesure 
qu'elle se rapproche de 
notre temps. Ib, 

Le dlx-^septième siècle est 
une époque de mort poli- 
tique aussi bien que litté- 
raire. 237 

Un siècle peut être très 
malheureuxenoore que ses 
malheurs ne soient point 
historiques, et qu'il n*en 
reste pas 4e souvenirs. 206 

Atteinte portée au lien du 
mariage par la mode des 
sigisbés) cause oniver- 
selle de malheurt en 
lUlie. 238 

But politique de cette mode 
introduite parmi les cour- • 
tisans au dix-septième 
siècle. 239 

Habitude du travail en 
honneur dans les républi- 
ques , remplacée par ceDe 
d'un noble loisir, ainsi 
qu'on l'appelait. 15. 



An dix-septième siècle , on 
fit parade du vice cpi'on 
avsJt caché autrefois: 240 

Augmentation du faste, tan- 
dis que lé commerce di- 
minue. R, 

Nouveaux titres qui excitent 
la vanité et aiguisent les 
mortifications. , 241 

Situation désolante des pères 
defàmlUe. 24) 

Les substitutions perpétuel- 
les les dépouillaient de 
leurprq^té. li. 

Le malheur uniyecset entraî- 
nait la nation vers la re- 
cherche des plaisirs des 
sens , qui lui préparaient 
de nouveaux malheurs. 243 

Le dix-septième siècle pré- 
sente moins de calamités 
générales, mais plus d'hu- 
miliations que le sei- 
zième. % A* 

Partage de domination au 
dix-septième siècle entre 
PhUippellI, du 13 sep- 
tembre 1596 au 31 mais 
1621 ; PhUIppe lY, moK 
7 septembre 1665; et 
Charles 1 1 , mort Té 1 «'no- 
vembre 1700» 244 

Les princes italiens ne pro- 
fitent pas de la déca- 
dence de la monarchie 
espagnole pour recouvrer 
l'indépendance. U* 

1621. 7 novembre 1559. Lotte 
. entre la France et l'Es- 
pagne. Caractère des 

' • guerres. des deux cardi- 
naux Richétteu et M aza- 
rln. 24& 

1665-1700. Arrogancede Louis 
XIV, moins sentie en Ita- 
lie que dans le reste de 
TEurope. 246 

Souffrances du doché de 
Milan dans le dix-septiè- 
me tiède, sans événe- 
mentf marquants. ^^^ 
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Silence de l'bisloire sur la 
Sardaigne. 247 

Pesantes contributions du 
royaume de Naples. Ib, 

Accroissement des impôts, 
contraire aux privilèges 
du royaume. 248. 

1647. TJoiHet. Sonlèyement A l'oc- 

casion de la gabelle des 
fruits, dirigé par Mas 
Anfello. Ib. 

Fermentation simultanée de 
toute l'Europe pour la li- 
berté. U9 

Le duc d'Areos, yice-roi, 
compromet 1a noblesse 
de Naples arec le peuple. 260 

16 Juillet. Mas Anielio as- 
sassiné par ordre dtt duc 
d'Areos. Jb. 

21 ,août. Le duc d'Areos 
ayant réroqué ses pro- 
messes, la sédition re- 
commence. 251 

5 octobre. Le duc d'Areos 
Mtcanonner la Tille après 
la pacificatlott. 76. 

7 octobre. Les Espagnols, 
chassés de la ville , se re- 
tirent dans les forts. Ib» 

Le duc de Guise appelé à 
MViples , et déclaré géné- 
ralissime dé la républi- 
que. 252 

Le peuple ne songea qu'A 
déplacer l'autorité arbi- 
traire an lien de la dé- 
truire. Ib. 

Les Napolitains , trompés 
par le duc de Guise et 
|jar Gennaro Annèse. Ib. 

1648. 6 avrih Gennaro Annèse 

remet Naples A Philippe 
IV, qui le fait ensuite 
périr. 253 

1647* 20 mal. Soulèvement de 
Palerme contre le marquis 
de los Vêlez. 254 

1674. Août. Soulèvement de Mes- 
sine, causé par la viola- 
* tlon de ses privilèges. Ib. 



' Secours envoyés par Louis 
Xiy^ à Messine. 25$ 

1678. Août. Evacuation précipitée 
de Messine parles fran- 
çais. 256 
Sort déplorable de sept 
' mille habitants de Mes- 
sine , qui s'embarquent 
avec les Français. H, 
. Cruauté des Espagnols à 
leur rentrée à Messine. 257 
Les réftrgiés de Messine 
chassés de France et 
réduits an désespoir. Ib. 
Peu de révoluti^s impor- 
tantes dans l'Etat de TÉ- 
glise au dix-s^èroe 
siècle. 258 

1605« Démêlés de Paul V avec 
avec la république de 
Venise, pour les immu- 
nités ecclésiastiques. 258 

1606. 17 avril. La république de 
Venise excommuniée et 
interdite. 259 

1607. 21 avril. PaciOcation entre 
Venise et le pape par 
l'entremise de Henri IV. Ib. 

1623. 6 août. Election d'Urbain 
Vf II ; SA prodigalité pour 
les BarbérinI, ses neveux. 270 

1641. tiCs BarbérinI veulent en- 
lever aux Famèsè les 
duchés de Castro et de 
Ronciglione. ib. 

1644. 31 mal. Paix entre les Far- 
nèse et les BarbérinI, 
après une guerre ridi- 
cule, ib^ 

1662. Querelle de Louis XIV av^ 
' Alexandre VII, pour les 
franchises de soû ambas- 
sadeur. 261 

1664. 12 février. Traité de Pise, 
et réparation d'Alexan- 
dre VII à Louis XIV. Ib. 

1687. 30 janvier. Nouvelle tenta- 
tive d'Innocent XI pour 
pour abolir les franchises. 
Il est Insulté par le mar- 
quis de Lavardin. 262 
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l4 mfjtsmk d» fèvféfe a 

peine, dans le dlx-ieptiéme 
tMêf à te maintêiiir an 
véioe point de puissan- 
ce que dans le seizième. 363 

160(^36 juillet 16$0. Fin du rè- 
gne de Cbaries-Emma- 
nnel l**; son ambition. Ib. 

M30-7 octobre 161^7. Régne de 
Vietor-Amédée. Son dé^ 
vouement à la Fraaoe. Ib. 

163S-12 jQin «676. Régence de 
Glulstine ; guerres civiles 
et régne de Cb«r4es*Ëm- 
manoel II. Ib. 

1675-1700. Commeneemeats de 
Vietor-Amédée II. Son 
habileté et son peu de 
foi. Ué 

1600-160». 7 fénier Fia du rè- 
gne de Ferdinand !•' en 
Toscane ; fondatton de 
LîToiinie» 9$b 

1609^1631. 28 février. Règne de 
Cosme U. Son goût pour 
la narine. iby 

1 62 U4 670. Règne 6é Firdi- 
nand H. fioueenr , fai- 
blesse «t apatbie du gou- 
vernement. « , 266 

a$70-t700. GommeneemenU de 
Gosme ill. Sa défiance, 
seo f^«te et sa bigoterie. Ib. 

I592w9ar4 1622. Régne de Ra- 
nuce I«T à Parmei et sa 
iytaniile. W 

1622-lra4«.^ 12 septembre. Régne 
d'Edouard Famèse. Sa 
présémption et ses guer- 
fea. Ift. 

1646-1^94. 1 1 décembre. Règne 
de Raaucê II, gouverné 
par des favoris. 268 

1597-1^28. 11 décembre. Règne 
de César d'Bate A Modè- 
ne. 269 

1629. 84 jaiUet. Alfnnse III, ion 

fils, ae fait capucin» tb. 

1629-I6S8. 14 octobre. Règne 

«tgaer^rei de François !•', j 
d'abctrd pour les Inipé- j 



liais, poia pour lai Vtv^ 

Caifl. 369 

1658*1662 Rèffie d'AltaM IV. 370 
1662-1694. 6 septembre. Règne 

de François II. Ib, 

1600*1627. 26 décembre. Règnes 
et débauebes de quatre 
Gun aa g ue à Mantoae. le. 
1627. Succession de Cbvies de 
GoAzague, duc de Nevers, 
Son fils épouse l'béritière 
de Muatlérsal. 27i 

1630. 18 julUet. Sac de Mantoae 
par les Iropériaui. Mal- 
beurs du Wooifeniat' ^à. 
1637-1665- 15 septembna Règne 
de Qiarias II de Ganza- 

gue. 272 

1665^1700. Règne, Ucbeté et 
dissolution deFeidioand- 
Charleide Qonzague. Ib. 

1574-1626. Règne de FrauQois 
Marie de la Raiera, dac 
d'Urbin. 272 

1574.1626. U répuMiqno de 
tucquei ne préaa«la au- 
cun éyéapnfient daua ce 
aièole. 

1626.Deux faetîanf A Gênes, 
celle des famBlea itecri- 
tes et 4ui gouvemaiaot, 
et celle dea famlMei ex- 
oluaa du #»uveniaNiapt. Ib. 

1198. 30 mars. Conjuration de 
Vacbéru* eooHi^ l'ari^H 
cratie de Gfénea» 274 

1684. 18 mai. B<i«ibardeiQaillt de 

Gènes par Louis ai|<V« 275 

1600^41^. Vigueur delà yépuMI- 
que de Venise. Sa guerre 
contre les UsDOf uei ; su- 
jets de TAutrict^ êf 

1617. Alliance dea VéultiMM a^ee 
les Qellandais ; Ha se 
rapprochent dea yiutes- 
tauii. m 

1518. Con|uf aliuu 4u wiawi^tf de 

Bedmar contre Veoiae. I^- 

1619-^37. IM VéAitiaus aufh- 
Itonuent les droits des 
(HiKwa4bMM ^ ViliaMne. 377 
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1945. Jl loin* Ui Tua atta- 
queDt'Candie. Goecfe de 
Kiogt-cioq anf, 

1669. 6 sepiembre. Capihilalion 
de Candie. Paix avae lei 
Turc*. 

1684^1^99. Seconde guerre ayec 
les Tures; coai|iiéte de 
U Marée ; Yictoinf de 
Fraiifoi* Moroâini et de 
KoDigiHUulE ; paix de 
Carlûwitz. 

..CHAPITRE VU, 

Dernières révoluiionf des 
anciens états de Vlta^ 
lié, depuis Vouverturs 
de la guerre de la suc- 
cession d'Espagne jus- 
qu'à Vépoque de la 
révolution française. 
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Effelg de la servUade de 
l'Italie sar la Uttéraiure 
et iai ta^ena. le. 

l4« quatre guerre! de la 
première moitié du dix- 
iwUiénie siècle rendent 
«ne eorie 4'iadépendance 
à ntalie. 281 

Hiaia cette ind^pendanœ ne 
pemt «e maintenir qoand 
l'esprit de vie est détruit. 282 

n01rl7U Guerre de la succes- 
sion d'I&dpegBe. m9 

1713. 11 aynT. Aecr<Mssement de 
pttisss«kce de la maison 
de Savoie par le traité 
: d'Uivcbt. Ib 

1717-1720. Guerre de la qua- 
druple aliUnoe. 288 

1720« 17 Cévrier. Paix avec l'Es- 
pagne. Succession éven- 
tuelle de Parme et de 
Toscane, promise à don 
Carlos. Ib. 

n 83-1735. Guerre de l'électlofi 

de Pologne. 285 

1738. 18 novembre. TraUé de 
Vienne* Indépendanoe du 



Mf «wne dii fiiax-SI- 

cilei. 
1141-1748. Guerre de lasueeei- 

aion d'Àutriohe. 

1748. 18 octobre. TraUé d'Aix.^la- 
C|iapeye.l>oché de Parme 
donné à un Bourbon. 
lA ToBcene promise au duc 

4e l4>rraine. 
Faiblesse et wiUifté de fila- 
lie, malgré ce que la paix 
d'AJx- la- CbapeUe avait 
fait pour son indépen- 
dance. 

t675-1730.RègnedeVkaioi^Ainé- 
dée II de Savoie. 

1703. Juillet. Il quille les Bour- 
bons pour s'allier à TAu- 
triche. 

1706. 7 septembre. DéfaMe des 
Français devant Turin par 
le prince Eugène. 
Eéunion du Monierrat au 
Piémont; le Vigevanasco 
refusé par l'Autriobe. 

1714-1718. Vlctor-Amédée , roi 
de SMe; ses disputes 
avecledergé.. 

17 18. 18 oelobre. U consent i i'é* 
change de la Sidle contre 
la Sardaigne. 

1720. AoftL Viotor-Amédée mis 
en possession de la Sar- 



28& 

286 / 

287 « 
Ib. 



1T9O-1730 Activité et talents de 
Victor-Amédée dans sou 
adminlslration. 

17$0. 3 septembre. Abdication de 
Victor-Amédée en faveur 
de Cbarles-Emmanvd 111 . 

1731.28 sepkeHiNne. Victor-Amé- 
dée est arrêté par ordre de 
son fils. 

173&. 3 octobre. Cbariee-Emma- 
nuel'lll aequiert à la paix 
Novare et Tortone. 

1742. Jer févr.. TMité d'aUtance 

de la Savoie avec VÀu- 
triche, ponr la défense du 
Milanais. 

1743. 1^3 leplmhre. Xnilé de 
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Ib. 

Jb, 

289 

ib, 

290 

Ib. 

291 

Ib, 

Ib. 

292 

Ib. 
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Wonns entre les mêmes. 
PlalMDce promise à la 
Savoie.' 298 

Pendant le même temps» 
Charles-Emmanuel traite 
arec la maison de Bour- 
bon. U. 

1773. 30 janvier. Mort de Charies- 
Emmanuel III. Victor- 
Amédée III lui succède. 294 

1701-1748. Démembrement suc- 
cessif du duché de Mi- 
lan. i&, 

1766. 18 août 1790. Meilleure ad- 
ministration de la Lom- 
bardie sous Joseph II. 295 

1708. 6 Juin. Mort de Ferdinand- 
Charles de GoDzague. Le 
duché de Mantoue confis- 
qué et réuni à la Lom- 
bardie autrichienne. 296 

1746. 15 août. Mort du dernier 
Gonzague de Guastalla. 
Ses états réunis à ceux de 
Parme. Ib. 

1694-1727. 26 février. Règne de 
François Farnèse à Par- 
me et Plaisance. . Ib, 

1714. 16 septembre. Mariage d'E- 
lisabeth ^ sa nièce , avec 
Philippe V d'Espagne. 297 

1720. 17 février. Succession de 
Parme assurée à un fils 
d'Elisabeth par la quadru- 
ple alliance. Ib, 

1727-1731. 20 janvier. Règne i 
Parme d'Antoine, dernier 
des Farnèse. Ib. 

1731. Henriette d'Esté , veave 

d'Antoine , se dit grosse, 
et reste à Parme jusqu'en 
septembre. 299 

1732. 9 septembre., Don Carlos, 

fils aîné d'Elisabeth Far- 
nèse, entre à Parme. . Ib, 

1733. Don Garios se déclare ma- 

jeur à dix-huit ans, et 
prQQd le commandement 
de l'armée espagnole Ib. 

Février. Il entreprend la 
conquête du royaume de 



Ifaples^soas la éÊnttkm 
du duc de Moirtemart. 300 

1734. Les desx iwyaumes de 
Naples et de Sldle con- 
quis par Don Carlos. Ib. 

1736. 3 mal.Les Autrichiens proh 
nent possession de Parme 
et de Plaisanecy après que 
les Espagnols en ont em- 
porté toua les effets pré- 
cieux des Farnèse. 301 

1742. Don Philippe, second fils 
d'Elisabeth Farnèse, pré- 
tend à PhériUge de 
Panpe. Ib. 

1745. Septembre. Don Philippe 
occupe Parme , et ensuite 
Milan. 302 

1748. 18 octobre. Les decfaés de 
Parme, Plaisance et Goa- 
steila assurés à D. Phi- 
lippe. Ib. 

1765. 18 juillet. Mort de PWlippe. 
Don Ferdinand lui suc- 
cède, li. 

1694-1737. 26 octobre. Règne de 
Renaud d'Esté à Modène 
et Reggio. 303 

1718. Il achète le petit daehé de 
la Hirandote.confisquésur 
le dernier des Picht. Ib. 

1737-1780. 23 février. Règne de 
François III. sa part à la 
guerre de la succession 
d'Autriche, comme géné- 
ral des Français* 304 

1 7 80-1 7 96 . Règne d'Héfeale lU. 
Réuniun des duchés de 
Massa Garrara à Modèiie, 
par son mariage avec Thé- 
rèse Cybo. ib, 
Extbictiott du plos grand 
nombre des maisons son- 
yeraines d'IUlie. 30& 

i:i71. 14 octobre. Dernière fille de 
la maison d'Esté mariée 
t à Ferdinand d'Autriche. Jh» 

1670^1723. 31 octobre. Règne en 
Toscane de Cosme III de 
Médids. Ib. 

Mariages inféconds de Ireis 
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mOBSÊêébCxmoé, f/t de 
soafrère. 306 

1723-1787. e Juillet. Règne de 
Jean-GestoD, dernier des 
Hédieifl. 807 

1787-17«6» 18 aoAt. Règne en 
Toscane ée François' II , 
dnc^de Lorraine et empe- 
raaré là» 

1743. 18 février. Mort de lapirltt- 
oesse Palatine, sœar da 
dernier grand -duc Mé- 
dlds. , 308 

1765-1790. 30 février. Règne de 
Plerre-Léopold en Tos- 
cane. Ib. 

1738-17&9. 10 août. Règne de D. 
Carlos, Charles VH et V, 
A NaplÎBs, dans les Deu- 
, SIeiles. 309 

Etat déplorable de la famille 
de D. Carlos , qui passe 
an Mne d'Espagne. 310 

1759-1799. Règne de Ferdinand 

IV à Naples. Ib, 

1700-1721. 19 mars. Règne du 
. pape Clément Xi (Jean- 
François Albani) 311 

1721-1724.7 mars. Règned'Inno- 
cent XI ( flfictael - Ange 
Gomi). Jb. 

1724-1730. 21 février. Règne de 
Renok Xm (Ylncent- 
. Marie Orsinl). 312 

1730^1740. Règne de Clément 

XII ( Laurent Gonini). Ib, 

1735. Les États de l'église rava- 
gés par les Espagnols et 
les Autrichiens. 318 

1730. Oetob. République de San- 
Marino surprise par le 
cardinal Albéronl, et réu- 
nie au salnt-siége, puis 
remise en liberté par Clé- 
ment XII. Ib. 

1T40-1758. 3 mai. Règne de Be- 
noit Xi¥ ( Prosper Lam- 
bertini)^ , 314 

1742-1748. L'Blat de l'Eglise dé- 
vasté pendant la guerre de 
la Succession d'Autriche. 315 



1758.17<I9. 3 février. Règne de 
Clément XIII (Charles 
Rezzonico), /5. 

1769-1774. 22 septembre. Règne 
de Clément XIV (Laurent 
Ganganelli;. 316 

1778. 21 Juillet. Il supprime l'or- 
dre des Jésuites. Ib, 

1775-1799. 29 août. Règne de 

Pie VI. Ib, 

Travaux Infructueux de Pie 
VI aux marais Pontins. 317 

1700-1713. La république de Ve- 
nise ne prend aucune 
part A la guerre de la suc- 
cession d'Espagne. 318 

1715-1718. La Morée conquise 
sorles Vénitiens par Ach- 
met m. Ib. 

1718. 27 juin. Trêve de Passaro- 
vrltz, qui règle les frontiè-' 
res de Venise avec les 
Turcs. 319 

1700-1789. L'histoire delà rtpu^ 
blique de Lucques est 
nulle dans ce siècle. Ib. 

1713. La république de Gènes 
achète de l'empereur le 
marquisat de Final. 320 

1730-1768. Guerres des Génois 
avec la Corse révoltée, 
qu'ils cèdent à la France. Ib. 

1746. 16 juin Défaite des Bour- 
bons A Plaisance, qui ex* 
pose Gènes aux vengean- 
ces des Autrichiens . 32 1 
6 septemb. Capitulation de 
xiènes avec le marquis 
Botta , général autri- 
chien. /6. 
Les Autrichiens violent la 
capitulation, et réduisent 
Gènes au désespoir. 322 
5 décembre. Soulèvement 
du peuple de Gênes, qui 
chasse les Autrichiens de 
la vUle. Ib. 
10 décembre, Les Autri- 
chiens repassent laBoc- 
chetta, et se retirent en 
Lombardie. 323 
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1748, |S i)C|obre. I4 réptiMiqve 
de Géo«« eomfm§^ iàM 
le traité iTAU-lM^ba- 
pelle. #» 

(«e sojalèvement de Gènes 
est le seal événement 
vraiinem i(|i|içii di» fil^T 
cle. 324 

Ia nation italiei^e. él^fii- 
gère à ses mon^rqaei, ne 
wenait aucun mU^H à 
leur pQUtique. Ib, 

£n détruisant les forces 9¥^ 
raies d'une nation, on dé- 
truit la uaUop même* 825 

L'Italie, à la gu^re du la 
révolution, n'a en ni la 
volonté ni la force de dé- 
défendre son indépen- 
dame, 8|f 

GlfAPlTRE YIII, 

De la liberté de» Italiens 
pendant la durée de 
leure rêpt^Uquee. 327 

Un comparant TUalie au 
«juinziéme etaudii-bui- 
tiène siècle, on voit la 
griinde influence de sa \ir 
Wlé. Ib. 

Grandeur des temples exis- 
tant ; pauvreté c^s PdàlM 
qui s'y ra$sen)bleuti> . 328 

Fréquence ei magnificence 
des villes qu| tombt^t en 
ruines. Ib, 

jlnyenliou d'uœ culture sa- 
vante dei^ champs <^ l'é- 
poque où partout ailleurs 

\^ m^9f^ Mef^t e^f- 
ves» , 329 

Capital Immense q^'OQ^ de- 
mandé les canaux de la 
Lombardle, et la cniture 
en terrasses de la Tos- 
cane. Ib, 

pl\9i^t»i\à tenrede^ morjM, 
If gépératioii actuelle 
n'auraU rien pu faire de 
ce qu'elle poff^. là. 



vieàriUlie,ii'(6i^poiDl 

oette^ctnoas etoÀops 

aujourd'lnî* ' ^^ 

L'ancienne libedé éltil une 

piistielpallMi à la aMve* 
rainel^i ^ ia«den>e est 
«BQprateelte da bonbeor 
et derindépendanee^Vane 

m 90x9» f l'aotai pas- 
sive. 331 

$4is ll4lieoi do nwa iii ir i 
tou^ gouventemoit lépo- 
blieain le nom die UM. M. 

IMns les <4itftai«ikd«l , le» fa- 
milles propriétairas de la 
f9ttiKmlnet<^ jpoîsiaiept 
sev^^ de la liberté am^ve ; 
la paasive n'esiataH pour 
personne. 283 

|i'exi9M«iBf de Vm^iiw . 

cbez les anciens , les êvait 
erapécbé deebei^^ierdans 
la dignité de l'toigas fer 
rigine de ta iibfrté* . ^6- 
L'aJM>Jilâ»n de readfiave 
domestique pendit ief ré- 
publlq«^ itali^onef su- 
périeures à eeUeedefaii' 
l^quMé. £^QM»ffpi M s'o- 
péra. 333 

^q iej^ps. lia *'epipiw rf.. 

loalp , les (ffniMMi dé- 
sertes éiiùmi nMfféei 
pfr dee fcr«i!fi#o« 4'»- 
pleves. 334 

l^ plupart 4m fmUmHilm 

campagnee Sm^ erijpvés 
par les Aafbmi- /^* 

(^ mcbanes. W s'MWi^ 
S^qt en Italie « fomrent 
les hommes libres à ira- 
iraillert li^j$gi\jm 4ê la 
culture à qiqi^ié Mik «n 
leur faveur. • - 335 

iUl effirancbis^eni ^Ml^ 
leurs esclaves., jiaipe que 
le travail du mélnrerlear 

Rpofitç piw m ^^^ ^ 

. ferCi^. f^' 
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Tige* et l«i papes lere- 
nouvelèreotsoavent; mais 
rîDtérêt persoanel Ta tou- 
jours détririt. 887 

Le faDatUme religieux a 
seul oonsenré les restes de 
Vesclavage. Ib. 

Les philosophes ont fondé 
les théories modernes de 
liberté sur Tabolition de 
Tesclavage , et la conser- 
TatloQ de la monarchie. 837 

La liberté des anciens étant 
nn droit y on n'examinait 
pas si elle était essentielle , 
f a bonheur* 838 

Les modernes ont examiné 
de quelle manière elle 
• constitue le bonheur , 
parce que selon eux cha- 
que homme a droit i Ja 
félicité. ib. 

Si le gouvernement ne pro- 
tège pas cette félicité aans 
les personnes, l'honoeur, 
la propriété , les senti- 
ments moraux, quelle qiie 
soit' son origine , il est 
tyrannique* 889 

Le gouvernement doit pro- 
téger chaque individu 
contre les autres mais 
non contre lui-même ! 
aussi son action ne s'étend 
ni sur la pensée, ni sur la- 
conscience. 

C'est manquer A la liberté 
que de poursuivre les fau- 
tes qu'on ne peut punir 
sans une inquisition pire 
pour la société que la 
faute. Ib, 

La liberté de la presse , celle 
de débat, celle de pétt- 
tion, sont les garanties 
politiques de cette liberté 
passive. 340 

La liberté des modernes n'é- 
tait point garantie dans 
les républiques Itatten- 

Ib» 



La puiaingw uiluÉiaWi- y 
avait tes mêmes déihuts 
que dans les états despo- 
tiques. 841 

mvlaioB des pouvoirs «lé- 
eutif et judteiaire souvent 
méconnue. Ib. 

Précautions insuffisantes 
pour garantir {impartia- 
lité des juges. Ib, 

Instruction secrète, torture 
et supplices atroces. 342 

Sentences portées par les 
bmliiM avec une autorité 
révolutionnaire. 348 

Les Italiens permettaient au 
gonverneoienC de Juger 
lesopinions et les pensées. Ib, 

L'hérésie, la magie , le mé- 
contentement, soumis au 
ressort des tribunaux. /. 

La poursuite du blasphème 
donna lien A des procé- 
dures vex^toireset pres- 
que toujours hijustes. 344 

Autres délits de pures paro- 
les punis avec une exces- 
sive sévérité 345 

Procès peur la eooiervatlen 
.des moMivs, souvent plus 
scandaleux que le désor- 
dre même. Ib, 

La liberté de la presse in- 
eonoue aux r^wbliques 
d'Italie 346 

La dvaH de péUtion égale- 
ment Inconnu. Ib. 

La liberté du déliât dans les 
oonsetts n'était pas même 
protégea: 347 

La minoilté Hait la majailté 
par une opposition silen- 
cieuse. Ib. 

Là minorité souvent ylalen- 
tée pour obtenir san 
adbésion. 

E» quoi eonsislatt donc la 348 
llkealé des républiques 
italteiM. 349 

l^s ItaUens «'étaient pas 
Hbeas «Mimaiottraiviés, 
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maia eoDunegonvcroaiti. 

Chez eux toote aatorlté 
exercée sar le peuple était 
émanée da peuple. 

Après un temps déterminé , 
l'autorité des mandataires 
du peuple, retournait au 
peuple ; aucun de ses 
mandats n'était irréYO- 
cable. 3&1 

Exception, le doge de Ve- 
nise. 852 

Autres exceptions , les ii- 
milles qui s'élevaient à la 
tyrannie. 253 

L'existence de pouvoirs ir- 
révocables dans une repu- 
l)lique , implique contra- 
«fiction. Jb. 

Tout dépositaire de l'auto^ 
rilé publique élait res- 
ponsai)le envers le peu- 
ple. Ib. 

Dans les républiques , la 
responsabilité n'est exer- 
cée sur les magistrats 
qu'à leur sortie de char- 
ge. 354 

Cet inconvénient est nul, 
quand la durée des fonc- 
tions est fort courte. Ib* 

Diviéto , repos forcé au* 
quel les magistrats étaient 
obligés à leur sortie de 
charge. Ib, 

Sindicaio , enquête juri- 
dique et nécessaire sur 
l'administration de cer- 
tains magistrats à l'eipi- 
ration de leurs fonctions. Ib. 

SupériorHé des constitutions 
italiennes sur celles des 
autres républiques an- 
ciennes. 355 

La responsabilité assurée 
par l'amovibilité simulta- 
née de tous les conseils. Ib, 

La prospérité nationale te- 
nait i la responsabilité 
des magiiftratSy è la di- 
gnité des cltoyenfl et à 



•ag. M. 

850 
Ib. 
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rénndatioii de toutes les 
classes, Ud 

Le pouvoir Judiciaire con- 
tenu par la crainte de la 
responsabilité. Ib, 

Les magistrats redoataient 
ceux qui leur succéde- 
raient dans les em- 
plois. 357 

Celui qui avait fait la loi re- 
devenait simple Citoyen, 
et un autre élait chargé 
de la faire exécuter. 358 

La liberté italienne con- 
tribuait bien plus i ta 
vertu do citoyen qu'à son 
bonheur. 359 

émulation universelle exci- 
tée parmi le peuple par 
Tattente des emplois. Ib, 

11 est juste de tenir compte 
de l'amusement d'one 
nation , puisqu'il fait par- 
tie de son bonheur. 11 
était constant et de la 
nature la plus noble. 360 

Perfectionnement de rhom- 
me, but principal du 
gouvernement. 361 

Avidité insatiable d'appren- 
dre, qui caractérisdt alors 
les Florentins. 362 

Censure exercée sur la con- 
duite de chacun par l'o- 
pinion publique. U> 

La liberté des anciens, ooitt< 
me leur philosophie, avait 
pour but la vertu ; la li- 
l)erlé des modernes, con»- 
me leur philosophie, nese 
propose que le bonheur. A. 

Le but du législateur doit 
être de concilier les deux 
libertés, et de 'les affermir 
l'une par l'autre. 363 

CHAPITRE IX. 

Quelles Simt le$ coûtes 
çffn ont changé le ee^rac" 
tére des lUUiens dsfuis 
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publiques. 860 

Cest une erreur où l'on 
tombe aisément, que d'at- 
tribuer aux Italieos d'au- 
trefois le caractère des 
Italiens d'aujourd'hui. Ib. 

Les Yices des institutions pu- 
bliques en Italie, font l'a- 
pologie des Italiens . 36& 

La religion , l'éducation , la 
législation et le point 
d'honneur ont altéré le 
caractère national. Ib, 

La religion . de toutes les 
forces morales, est celle 
qui peut faire le plus de 
bien et le plus de mal. 866 

L'influence de la religion 
catholique n'est point la 
même dans le Midi. que 
dans le Nord, après com- 
me avant le concile de 
Trente. Ib, 

RéTolution qui commence 
dans l'esprit de l'église 
avec le pontificat de 
Paul lY. 367 

Effrayés par la réforme, 
les papes abandonnent la 
cause des peuples pour 
celle des rois. Ib» 

Là réformation a corrigé 
les mœurs et augmenté 
le zèle, mais aussi le pou- 
voir du clergé catholique. 368 

L'église, en s'emparant de 
la morale^ a substitué 
l'étude des casubtes A 
celle de notre propre con- 
science. Ib. 

Entre les mains des casuls- 
tes, la morale devient 
étrangère au cœur comme 
à la raison. 369 

Par une fausse classifica- 
tion des péchés, la salu- 
taire horreur que doit in- 
fpirer le crime fut consi- 
dérablement diminuée. Ib. 



La doctrine de la pénitence 
et de l'absolution chan- 
gea la tAche constante de 
la vie en un compte À 
réglera la mort. 370 

En Italie, la pénitence des 
suppliciés les change ton- 
Jours en martyrs aux 
yeux du peuple. Ib. 

Trafic des indulgences cor- 
rigé, mais non détruit par 
le concile de Trente. 37 1 

Les indulgences gratuites 
ne sont pas moins fatales 
à la morale. Ib. 

Le hasard , et non plus la 
vertu, fut appelé à déci- 
der du sort éternel de l'A- 
me du moribond, selon 
qu'il put ou non se con- 
fesser et être absous. Ib. 

Les commandements de l'é- 
glise furent mis A la place 
de ceux de Dieu et oe la 
conscience. 372 

Plus le dévot est régulier 
dans ses pratiques, plus 
il se croit dispensé des 
vertus. 278 

L'faatérét sacerdotal a cor- 
rompu toutes les vertus 
qu'il a soumises A la lé- 
gislation des casuisles. Ib. 

La morale est devenue non 
seulement la science , 
mais le secret des casuls- 
tes. Ib. 

L'étude philosophique de la 
morale est sévèrement in- 
terdite. Ib. 

La religion a enseigné en 
Italie A ruser avec là con- 
science, non A lui obéir. 374 

L'éducation : son influence 
Intimement liée A celle 
de la religion. Ib. 

Au seizième siècle , l'édu- 
eatlpn enlevée aux philo- 
logues indépendants, pour 
l'attribuer aux moines. 375 
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Émolattop el açtl?ité d'es- 
prit des premiers ; servile 
doeilité des seconds. 376 
^ïoate contention d'esprit 
eiclue des écoles par les 
moines. 376 

t^étude de l'antlqaité conti- 
nue dans les écoles mais 
elle y est séparée de tout 
sentiment et de toole 
pensée. Ib, 

Elle devient entre les mains 
des moines une scienee 
de faits et d'autorités. 377 

inertie absolue de l'esprit, 
résultat de eette éduefr- 
tion. 76. 

tei tautologies des prières 
sont un eiercice de dis- 
traction, si ce n'est d'hy- 
pocrisie. 378 

La mémoire, seule appelée 
aux leçons , se eharge 
avec répugnance du far- 
deau qu'on lui impose. Ib, 

L'obéissance et le discipK&e 
monastique suivent l'éco- 
lier dans ses détasse- 
ments. 379 

Malbeur d'une aatioA ainsi 
élevée. 

LégislaUon : elle est toute 
fondée en Italie, comme 
la religion et l'éducation^ 
sur une obéissance aveu- 
gle et inipiiciie» 380 

le pouvoir des princes 
est absolu ; les lois, la 
justice , les privilèges, lui 
sont soumis. 381 

La loi émane de la volonté 
du prince, sans discussion 
ni délibération publique. Ib. 

L'inslruclion publique des 
procès est une grande école 
de morale pour le peuple . 382 

En Italie, où elle est secrète, 
elle rend odieuse la jus« 
tice même. Ib* 

Tous les mialstfee de la 
justice criminelle, en Ita- 



fte, ItntHMirtlMIlnes. 382 

Leur chef, qoeique Mttme 
comme eux^ a tonte l'au- 
torité d'un fnagiâtrat. Ib. 

tout le public se lié dé pitié 
Avec le malfaiteur eôBtre 
la Justice. 384 

Le jugement dès causes 
abandonné à un seul 
Juge^ ce qui 6tè a&i ma- 
gistrats le frein le plus 
salutaire , l'obligation de 
faire connaître tous leun 
fnotifs. Ib. 

Fréquence dès procès écono- 
thici , dans lésqnels le 
prévenu né connaît pis 
l'accusation et n'est pss 
admis à se défendre. 385 

ta mauvaise justice d'Italie 
fait pr^dre à thacun des 
habitudes de dissimala- 
tlon , de flatterie d de 
bassesse. 366 

Habitudes de férorîté don- 
nées au peiiple par le 
epectacle de la tortute. /&• 

Influence de la législiUon 
civile ; (die s'étend â tous 
les citoyen^. 38T 

'L*ordre de suècesàlon fat 
changé Àîa chuie de la li- 
berté^ pârrinstîtutioa dei 
. substitutions perpétuellesi 
et lès faveurs accordées 
aux fils aines. A* 

La mère et les frètes rendes 
dépendants des fils stoès ; 
isub version des sentiments 
naturel^. 688 

les fils t^idels condamnés 
à la fainéantise et à la 
bassesse, lors^u'où tes 
réduit à la pèhsioh ali- 
mentaire. ^' 

Le recours A tA gr&cè, dans 
les causes ci viles, inlér- 
venit toute habitude na- 
tionale de Justice. U^ 

ItuUiplicatlôli infinie dei 
procèà , ((lod a tnt loots 
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honte aa caractère de chi- 
caneur. 390 

Le point d'honneur, complé- 
meot des institations na- 
tionales, là. 

Le point d'honneor, se con- 
fondant atec Toplnion 
pablique dans les répa- 
hliques » s'y fait à peine 
remarquer. 391 

1^ Castillans dorent aux 
arabes, et portèrent en 
Italie un point d'honneur 
d'un nouveau caractère. Jb. 

Trois principes fondamen- 
taux du poiiit d'honneur 
arabe et castillan. 392 

lo Délicatesse exagécée sur 
la chasteté des femmes: 
elle leur fait perdre Thon- 
néte liberté dont elles 
avaient Joui au temps des 
républiques. 76. 

Elle fait négliger en même 
temps rédacation morale, 
qui aurait placé leur dé- 
fense en elles-mêmes. Ib. 

Ce point d'honneor aban- 
donné A la fin du dix- 
septième siècle, sans que 
Ton lui sulMtltue une 
autre garantie pour la 
vertu des femmes. 393 

L'époux obligé de défaire 
l'ouvrage de l'éducation 
d'une femme tirée du cou- 
Tent. Ib, 

Les dérèglements des fem- 
mes italiennes sont l'ou- 
vrage des institutions so- 
ciales. 394 

2<> Délicatesse exagérée sur 
la valeur des hommes. Les 
républiques , en Italie , 
avaient péché par le dé- 
faut contraire. Ib. 



Les guerres du seinème 
siècle rappellent les Ita- 
liens aux armes et leur 
donnent le point d'hon- 
neur castillan. 394 
DécHn de la milice ita- 
lienne au dix-septième 
siècle ; la noblesse re- 
tombe dans le repoi et la 
mollesse. 369 

Au dix-huitième, des Ita- 
liens avouent sans rougir 
leur manque de cou- 
rage. Ib. 

3» Nécessité imposée A 
l'homme d'honneur de 
venger son offense. 396 

Les nations du Nord se 
battent pour défendre 
leur honneur, non pour 
se venger. 397 

Les Maures, les GastillanSy 
et après enx les Italiens^ 
voulurent faire preuve 
non de bravoure, mais de 
force d'Ame et de haine 
implacable. Ib. 

Le poison et le poignard 
employés pour laver l'hon- 
neur outragé. 398 

Ce point d'honneur barbare 

• est abandonné aujour- 
d'hui , mais il a laissé 
après lui une fatale in- 
dulgence pour la perfi- 
die. 399 

Indulgence que méritent les 
vices des italiens, parce 
qu'ils sont l'ouvrage de 
leurs maîtres. Ib. 

Vertus naturelles qui sont 
demeurées aux Italiens. 400 

Les Italiens n'ont point per- 
du le germe des grandes 
choses. 401 



7111 BK LA TABLI PU TOMI MOKMK Vt niUIIU. 



.1 



